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MASSACRE 


DE  LA  SAmT-BARTHÉLEMT. 


AVERTISSEMENT. 

Un  jugement  impartial  demande  un  juge  impassible. 
Malheureusement  ce  calme  nous  abandonne  devant 
les  événements  si  odieux^  au  premier  aspect,  qu'une 
discussion  sérieuse  annoncerait  une  hésitation  coupa- 
ble et  que  l'horreur  pour  eux  fait  partie  de  la  conscience 
publique.  Le  zèle  à  flétrir  l'existence  et  à  prévenir  le 
retour  du  mal  se  manifeste  avec  une  sorte  d'émula-* 
tion  dont  chacun  tire  honneur  ;  celui-là  ne  serait  pas 
juste  qui  le  serait  justement;  les  rapports  les  plus  noirs 
offrent  les  renseignements  les  plus  sûrs,  et  la  crainte 
d'affaiblir  expose  au  péril  de  calomnier.  Gep^sn^nt  les 
jours  s'éloignent,  les  hommes  s'éteignent,  lé^'«1\oses 
se  calment.  Survivant  au  dernier  retentis^juogiéQ'tvdes 
commotions  sociales,  la  vérité  réclam<^'al0r&'sei».droit;s 
imprescriptibles.  Les  excès  soufferts  p!jiv(^hti^eûe^^^^ 
proximité  menaçante  qui  nous  les  rendait  pèjcsdnjiiélpV^^'/.^ 
la  conscience  révise  les  arrêts  de  la  colère  ,  njsiè,  éori-  '-'/'' 
damnation  devient  un  procès  ;  la  postérité  monj^S'^n- 
fin  sur  son  tribunal ,  et  deux  poids  sont  jetés  dans  la 
balance.  Le  massacre  de  la  Saint-Barthélémy  doit-il 
compter  parmi  les  phénomènes  qui  d'abord  ne  per- 
mettent pas  d'examiner  sans  trouble  et  de  prononcer 
sans  appel?  L'histoire  en  aurait-elle  envenimé  les  pauses, 
oublié  les  circonstances,  exagéré  les  résultats?  Les^ 
victimes  de  cette  journée  ont-elles  péri  Tame  pure 
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mauvais  desseins ,  et  lenr  innocence  est-elle  aussi  bien 
démontrée  que  leur  infortune  ?  Le  sang  versé  coulait-il 
comme  prémices  ou  comme  représailles  d'une  guerre 
d'extermination ,  et  verra-t-on  dans  Tanne  qui  a  frappé 
lepotgnard  de  l'assassinat  ou  le  glaive  de  la  vengeance? 
Les  ordonnateurs  de  cette  homicide  tragédie  ont-ils 
commandé  ou  obéi  à  leur  époque,  et  la  responsabilité 
du  dénouement  est -elle  nationale  ou  individuelle? 
L'éloge  après  suppose-t-il  le  calcul  avant  l'exécution , 
et  faut-il  envisager  comme  un  exploit  dont  on  se  vante^ 
un  bonheur  dont  on  se  réjouit?  Ces  problèmes  solli- 
citent à  la  fois  l'investigation  patiente  des  érudits  et  la 
méditation  profonde  dès  philosophes. 

Nous  avons  consciencieusement  recueilli  les  élé- 
ments épars  du  fait  terrible  sur  lequel  on  trouvera  ci- 
après  les  descriptions  les  plus  détaillées ,  et  revu  les 
textes  avec  l'attention  de  supprimer  toute  longueur  et 
d'éclaircir  toute  obscurité.  Quant  aux  conjectures  ha- 
sardées, sans  fondement ,  multipliées  sans  accord  et 
adoptç^.^ans  examen ,  touchant  le  nom  des  auteurs 
ou  re  îuérite  des  pièces ,  nous  n'en  disons  rien ,  ne 
vagjânt-gas-seryir  d'écho  à  ces  préjugés  dont  l'influence 
••^trs||*(f^i%i.ôt^(BKilité,  et  l'assurance  intimide  la  raison. 


maiifcdes  Huguenots^  les  Registres  de  tHôtel-de-Fille^ 
les  Mémoires  de  CÉtat  de  France  et  le  Stratagème  de 
Chartes  IX9  présentent  le  tableau  de  l'exécution  dans 
ses  préparatifs  ordonnés  et  ses  effets  accomplis.  La 
dernière  a  encore  pour  but  d'en  manifester  la  pensée 
secrète.  L'auteur,  Gapilupi,  dont  les  sentiments  fana- 
tiques approuvent  les  résolutions  violentes ,  s'efforce 
d'établir  que  le  massacre  a  été  voulu,  mûri  et  disposé 
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à  l'avanee  par  Charles  IX ,  croyant  ainsi  £aiire  non  in- 
jure à  sa  mémoire ,  mais  honnear  à  sa  piété.  Il  loue  si 
ouyertement  ou  plutôt  il  charge  si  naîrement  ce  prince, 
qu'on  attribuerait  volontiers  son  livre  à  un  calviniste 
soigneux  de  déguiser  pour  assurer  sa  vengeance.  Cette 
pièce  donne  la  preuve ,  Téveil  et  la  source  de  tout  ce 
qui  imprimerait  à  la  Saint-Barthélémy  un  caractère  de 
préméditation. 

Mous  n'avons  trouvé  dans  les  écrits  de  l'époque 
aucune  réponse  à  ceux  qui^  par  différents  motifs,  ten- 
dent à  présenter  les  choses  sous  leur  jour  le  plus  défa- 
vorable. Afin  de  remédier  à  ce  silence,  nous  termi- 
nons par  une  dissertation  non  imprimée  séparément 
ni  réimprimée  collectivement,  dissertation  célèbre, 
où  l'abbé  de  Caveirac,  sans  faire  l'apologie  du  massa- 
cre ,  en  rejette  les  causes  prétendues  et  restreint  les 
conséquences  funestes.  Caveirac,  originaire  de  Nîmes, 
entraîné  par  une  ame  impétueuse  vers  une  contro- 
verse hardie,  patron  officieux  d'opinions  proscrites, 
ne  s'était  jamais  placé  dans  une  position  plusidi{f&cile. 

Cette  difficulté  l'anima  sans  doute  et  lui  dicta  ûh  iaaé- 

•  '   "^   • 

moire  qui  pût  laisser  croire  à  une  mei{leufV^.ca'q^j3  ^ 
mais  non  à  une  meilleure  défense.  ]\(Hi&'t^ous^;â(bstev' . 
nous,  suivant  notre  coutume,  de  pronôb'ct?^  éiîr  le/' /  ^ 
fond,  désirant  mériter  une  entière  confianéjs^i^.dkis,     ^ 
exacte  neutralité.  v','/-  /  ' 

Yoilà  les  documents  qui  composent  ce  septièWe'vo- 
hime.  Jamais  on  n'avait  réuni  autant  de  versions  curieu- 
ses sur  le  massacre  de  la  Saint-Barthélémy,  ofiert  autant 
de  moyens  propres  à  en  sonder  l'énigme  mystérieuse  et 
dresser  la  statistique  funèbre.  Nous  ne  pensons  pas 
qu'on  nous  accuse  de  répétition  pour  avoir  donné 
plusieurs  histoires  du  même  attentat.  Comparer  ces 
écrits  entre  eux^  restituer  à  chacun  ce  qui  n'appar- 
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tient  qu'à  loi  seul,  examiner  leur  tendance  commune 
ou  particulière ,  établir  eç  quoi  ils  se  ressemblent , 
ils  se  détruisent,  ils  se  complètent,  telle  est,  dans 
cette  circonstance ,  la  marche  à  suivre  pour  acquérir 
comme  citoyen^  et  consacrer  comme  historien  des  idées 
justes.  Heureusement  le  sujet  ne  craint  pas  d  épuiser 
l'attention.  Il  s'agit  du  supplice  ordonné  sans  loi,  sans 
restriction  et  sans  exemple ,  pour  le  martyr  de  toute 
une  secte  ou  le  châtiment  de  tout  un  parti.  Le  pouvoir 
ne  triomphe  pas  ici  dans  les  limites  étroites  d'un  fait 
sans  conséquence ,  il  triomphe  par  un  coup  dont  le 
contre-coup  devient  un  héritage  national.  Le  maintien 
de  la  société  dans  ses  voies  tenait-il  à  cette  homi- 
cide extirpation  de  la  nouveauté  et  les  doctrines  sont- 
elles  parce  que  les  personnes  ne  sont  plus?  Quand 
le  combat  qui  divise  les  citoyens  est  celui  de  deux 
croyances,  jusqu'à  quel  point,  en  supposant  la  ruine 
jurée  de  l'une  ou  de  l'autre,  les  opinions  absolues 
peuveçit-elles  se  contenir  et  les  principes  légitimes  se 
défe/(^j&^  Reste  à  savoir  où  brille  cette  légitimité. 
Aiif6i*,/4'6xplications  en  explications ,  on  arrive  con- 
duJf'jiWgîl-'à^^'essence  des  vertus  morales   et  l'entrée 


tancé» de  la  vérité  que  rien  ne  peut  ni  transiger  sur  le 
devoir  qu'elle  impose  ,  ni  fatiguer  sur  l'intérêt  qu'elle 
inspire.  Le  propre  des  choses  qui  tout  ensemble  atta- 
quent la  société  et  outragent  l'humanité  est  de  ne  de- 
venir jamais  familières,  et  de  laisser  à  leur  suite  une 
pitié  profonde  dont  l'émotion  agite  ,  une  curiosité  in- 
satiable dont  le  besoin  demande  ,  une  terreur  solen- 
ueile  dont  la  majesté  impose  toujours. 


LE  TOCSAIN, 

CONTRE  LES 

MJSSACREFRS  ET  AV- 

teura  des  confusions  en  France. 

Par  lequeK  la  source  et  origine  de  tous  les  maux  y 
qui  de  long  temps  Iraua illent  la  France^  est  des- 
couyertc.  Afin  d'inciler  et  esmouuoir  tous  les 
Princes  fidelles,  de  s'employer  pour  le  retrea- 
chement  d'Icelle. 

Adressé  à  tous  les  Princes  Chrestiens. 


Prouerb.28.  i5. 

Le  dominateur  meschant  sur  lepauurepeuple^ 
est  comme  vn  Lion  rugissant^  et  affamé. 
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Les  exadeun  de  mon  peuple  ont  esté  des  enfant .  et  l^jfenunêf>ùnt    '-""^  ^ 
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Les  derniers  troubles  de  France  estans  assopisparfo 
psiix  q^i  fut  arrestée  au  mois  d'aoust  xSjp^  le  Roy  fit 
Quelque  démonstration  de  vouloir .  maintenir  fts  aujb- 
jeets  de  l'une  et  l'autre  religion  en  seureté  et  repos ^  Ifm 
par  redit  qui  sur  ce  fat  arresté  que.  par  les  propos  qu'il 
en  tenoit  ordinaireiment  devant  tout  le  monde  ;  ce  qui[ 
esmeut  les  nos  très  (i)  à  se  désarmer  plus  promptem^t  ^^ 
à  se  remettre  du  tout  à  sa  Tolonté.  Yray  ^st  que;  ce  ne  fut 
sans  quelque  soupçon ,  d'autant  que  ceux  qui  regardoyent. 
un  peu  de  plu9  près  ses  actions  et  de  sqs  conseilliers^pper- 
ceToyentbienyqupyqu'onle  dissimula  asses^  de&treiyieat^ 
la  mauvaise  volonté  qu'on  porloit  i|ux  nostres ,  vea  quci 
souvent  on  la  faisoit  parois tre  en  plusieurs  desfaveurs  et 
disgrâces  dont  on  usoit  envers  eux ,  spécialement  lors- 
qu'ib  demandoyent ,  ou  d'estre  admis  à  quelques  qou«: 


4  tE    TOCS A  IN 

\eaux  estats ,  ou  de  rentrer  en  ceux  dont  ils  avoyent  esté 
dépossédez ,  ou  bien  quand  ils  demandoyent  justice  des 
cxcez  qui  leur  estoient  inférez  contre  les  termes  de  Tédit, 
dont  il  n'es  toit  po^lole  d'avoir  raison ,  sinon  avec  telle 
longueur  et  importunité  qu'on  aimoit  beaucoup  mieux 
endurer  l'injure  gue  dp  porter  ai  IoQ{;;uement  la  fatigue 
et  les  fraiz  de  la  cour ,  sous  une  promesse  de  Taine  espé- 
rance ;  de.quQy  nous  ne  voulons icyreinarquer  les  e^en^- 
pks/  estant  ekose  assez  commime  et  vulgaire.  Joinct  que 
le  Roy  se  monstroit  si  joyeiy^  d'avoir  fait  ceste  paix ,  en 
disant  que  c'estoit  la  sienne  et  non  d'autre ,  pour  le  pen 
d'asseurance  qu'il  sçavoit  que  nous  eussions  à  sa  mère  et 
à  son  frère  i  que  plusieurs  trouvoyent  fort  estrange  que , 
peu  de^  jours  auparavant ,  il  se  fut  trouvé  en  personne  au 
siège  de  Saint-Jean-d'Angeli  avec  toutes  ses  forces ,  en 
délibération  de  poursuivre  en  toute  rigueur  ceux  de  la 
religion^  jusques  à  mettre  l'espée  au  poing  contre  les 
soldats  qui  ne  vouloyent  aller  recognoistre  la  bresche  as- 
sez promptément  à  son  gré ,  et  puis  que  tout  soudain  il  y 
etist  prins  envie  de  les  mettre  en  paix,  attendu  qu'en  ap- 
parence ^  en  leur  faisant  teste  pour  peu  de  temps,  il  les 
pouvoit  réduire  à  ceste  nécessité  de  poser  les  armes  de 
leut*  plain  gré,  pour  n'avoir  pins  armes ^  chevaux,  ne 
moiens ,  non-seulement  pomr  entretenir  et  souldoier  leurs 
estrangers ,  dont  la  pluspart  estoyent  désarmez  de  ce  peu 
qui  en  restoit ,  mais  non  pas  pour  eux-mêmes.  Et  encor 
qu'on  amenast  plusieurs  occasions  particulières  qui  l'a- 
voyenc  esmeu  à  entendre  à  la  paix ,  comme  quelques  let- 
tres du  cardinal  de  Lorraine^  escrites  à  Rome  et  en  Es- 
pagne, où  l'on  appercevoit  qu'il  se  jouoit  du  malheur  de 
ht  France^  avec  l'ennemy  commun  par  la  continuation  de 
la  guerre,  item  la  jalousie  conceue  contre  le  duc  ^Anjou 
son  frère ,  qu'il  voyoit  devenir  trop  grand  et  estre  mieux 
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suivy  qoëlày^'i  cauâé  dèâiSric^rtëâ'  (fâ*i\  «voiH  obtënaeSp 
ér  âotoi  qu'aimaiit'  àtrctmetneïit  1è  phlkit  de  la  chasse  ei 
âot/és  pa^setem^s  /^irsembloit  àiàttt  db'së  dëpésiirêr  àéi 
troubles  de  la  guette^^iir  y  vaquer  àréc  |ilus  grand  loi- 
sir,  A  est-ce  que  pludieuràite  sepoUToyent'asseurer  que 
rintention  du  Roy'et  dé  W'prindpatix  conseillers ,  tibâis 
/  en'  spécial  delà  Rit^yiiid  éa  mèk*ë,  ne  fut  déf  èerbher  d'a- 

yfoit  la  raisoli  de  deux  de'  Ib  rëligidti'  par  autre  roy^  que' 
^r  ài^mes  descouvertes.  Ce  ifùt  ce'qùi  les  esméùtàko- 
ébrder  si  fitdléxiient  ùheBontie  parité  de  ée  que  les  prin- 
ces avoyent  demandé  par  leurs  députez  j  jusques  à  leur 
bailler  de  surcroy  quëlqtiès  articles  secrets  outre  Tédit  î 
j^our  le  rëgiemeiit  tant  dés  bénéfides  dus'àùi'estraÀ- 
gers  qu^autre^  '  pèrticolaritez  d'importàtice.  Aiusi  lédî" 
estoit^it  aisé  de  promettre  légèrement  ce  qù'it!^  li'avoyëiii! 
Tôlonté  de  tenir  ;  car;  comme  c^y  ^i  à  ftate^ë  biëdii; 
el  doit  beaucoup ,  se inonstrecouscomiére^^ilt prédire 
enpromesde  pour  racheter  le  |empa^  meMM' lôréqu^il  i»d 
trootei^  pressé,  ainsi  rhoinnie; sans  loyauté'  H^dbtiiP 
cittncef,  p^ursè défaire  de aes ennemis^  useradopiPomtsMIt 
et  subterfuge»  y .  voire  d'sûtaoat  plus^ciîrioiisettient'qu^ 
pense  qu'on  ne  a-y  Tvudrrfier.  Encpsoi^nbufitie^VMÎtf 
qui  est  icy  ph»  à  adairet ,  oè  nostfe  grande  erédttUfél 
de  inDiis';eaftre  attestez:  ans  parolfcBSi4fo  èeuie  quinpti» 
aVdyent  tant  de  foi^  drconveiià  et«ncare  si»  aAIwilMlie^ 
mtaïl^  ou  Finfidélité  denos  adTeBiàii-^»>  qurontvéuhir 
abuser  de inostrenmdeur.  •  '"•'  '  ' 

El  ce  qm  augmente  phis  Ténormito  de-eesie  tràhisoni 
estle  moien  qu'ils  bnt  tenUi  n'en,  ayant  tvonvé  ^péHit 
d'autres  plus  propres  que  le  mariag&âe  la  aeur  dwReyr 
avec  le  pripeedt  Narvarra,  fiar  kqticdioeuH  qubtninièyent 
oeste  entreprise  teildôyent  àdeukifin»,  l'une  d'iBib^est» 
^r.  qMei':CÇ  pftttCie  ne^  ft^^lîast'  e^àagletexrG^ii^qiivhat' 


^  la  solefl»it4  Ab^  popc^  ^ ,  ^  4p  \^^  aWrappQr  toiw  w-t 
sçi^b4e;=  chas^h  S^ï  i^s  ^'eu^s^pt  j^np^j^ûaii  pa^Twir^. 
W^  W^lquç  cpi||çpr  que  ç'fiji^t  ^té^  ¥e«  q^'jib  fToy^^ 
4f  libéré  de  w  ^  ^ro^v^r  jaipaîs  (qfi^  çf^9in)|)efin  ç^ufi^ 

^m.^^V^  aiiFpd$4|ye^M9  }«iti?e8  qw  h  ear4U»al  <te  l^ort 
ÇWB*  WfWwttiHoaw,  Q)i,  œlrautFee  o))Q#fo,  U  dwflPH-î 
^i|^  4^  fo;boiika  aSeplipo  qudla  RoJriMttf  oil  d'aj^éwt^r  M 
qnîtftycM  Q»l8  wir^s;  loateifcliai  qu'elle  FaYoit.  ftdvwlyî 
«l'^mav  que  te  Rpy  eust  qodquea  bputéaâ^  d«  hmm 
Wlmiéif  duvaot lesquBUes  ilyluaoit  bon ,  si  ^-Kie qu'elto 
«?m  gQUfok  &Gikipaii«  JQtiàr ,  et  craignent  quelle  b> 
IliUil  pasvehtr.  ]Efe  pftree  que,  kftfettnea  tea^^èrent  «utvfi 
kft  iDâii|s  de  l'anhnmll ,  k|  aîour  de  BinqwcBiaud  en  fit 
plèJAittii  la  Rom ,  m  délibératton  d«  faire  le  aamUable 

• 

aitiloyrmaijeielie  s'éfibtfà  d©»*©»  purgav,  disant  qu^dls 
n'en  avoit  jamais  parlé  y  et  mesme  te  pria  instanuBenft  de 
«rmiion  direaiiHoy,  et  qu'ette  feroit  Ikmb  v^senlit  à 
UaiteQB  aen^Bnensen^.  Néantmeinsv  e^ettaif|lenMmdra  é^ 
apa  ëDukia  ifue  de  ^le  l'éprendre  d^une  efaese  doot  elle  aWt 
dan^.  fe  eo|iiHianden(Bait.  Quant  m  Pape>  combien 
qu'il  ht  sitiHiammeat  infdriné  de  la  fin  de  ce  ménage  et 
dft itf  pai^  pu«ne  infinité  d'ladTevtis8^e»s >  et  a«rto«€ 
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fût  k  SMiiwlre  qa'liù  poiraié  Mf Fèoehtlv  ckrcdhi  émtk 
de  Vâleioy^  9!féii  pwbé  à  Boom  de  la  pftf  t  de  ki  HoUie'iii 
do  duo  d'Aiyony  ei.doill  k  «opîe  nû  (ut  rappcitiiBparlt 
secrétaire  du  tient'  de  Briquemand»  où  y  èntv'autres  àmt) 
cbi  HUiu  efttoyent  eouelieft  :  que  k  Hnii  ae  m.Saàaéh  à 
wlfe  fin  que  pow  mi<w  «ttrAppcr,  leè  MUÊÊmL  du 
v^yamae  par  tm  nloye»  qkiî  doora^ett  gvaàd  coBtènce^ 
taç&t  à'Sft^Saiiif  teié  et  qui  aVoii  celé  trottvé  mâlkor  qaa 
à*j  pvocéder  fwr  9xiaééy  oommé  on  aTok  fait  k  pmwéy  cp 
qalk  difoyeKi  W9m  appoortë  plus  d»  dômBoàge  er  tnkwê 
à  Fastàl  du  ik>y ' que  non  pas  aux  etutemiB,  tooieafoitfj 
sfachânt  de  qurik  importance  kj  ettoit  k  porcè  du 
lojaiÉné  de  Ffaiicd  et  ooraijg^aBt  qne  ces4b  ailîinicè^'n'.efl 
filt  un  aobemiiseinent  ^  il  y  emx)ya  tfén  ié^t,  lequd  j^ 
^ifim-  cnitireiB  k  temps  qi^a  la  Udiie  de  'Mairaffe-  y  MêlÎ 
pi)m*k'cottelinîoh  dm  mariage.  Tant  ^  ar  qu'à  tel  sfceueil' 
cfdiiiiy  fut  kit  dès  Testrce  dm  rayàtone  j  et  ku  gMmd<  t4 
pebea  pirssiBDrs  qu'il  isecut^  îè  uie  de  retira  poiM"«ltti^ 
arrwr  noUteUe  aaworattfte  de  Ia))oiiBeVoto»tîi  que  k^èi;|^ 
portokf  FaugmentatioK  de VéglÎ9eromal&e^Bieeek petite 
aaot  eu  l'anreiUe  d'en  ^ire  voûp  bkntdat  sortie  tus  et^atu/ 
et  deliire  reuiùir à  k  g^anoidtfnv  de  Sa  Sàiuiiiifeiél'attlaaëee 
qu'Qii  eutimuit  ky  ponro^  appwier  (pk^^ate  diimbofian  J 
Bi  puifea  que  k  Bmnct  mère'  ^Koursai^folt  de  mam^  ^-^eè 
gtéadë  Mêttkmf  ^e  qui  pUrtoit  iUttUkié  morteltei  auob 
pvkicipaux  db  la  veligtoii>  edua  <pâ  est^ent  plud  dâk^' 
teyiiiajuge^yeiit  aiBémui»t:^:élto  degsigiKiit  qtiulqueiuMH 
liuuouura  âUuA  eepvétesctf  ;  uarmesane  tkoor  quo  les  doq^ 
tauirs  à6  9ui4Maue  et  autruB  ùrîam'faiy  ofisâeBt  aev^cot  r^ 
mdHdtfé  que  c«k  ua  sië  pouVoie  kire  sana  o^cnser  DMt,  é^i 
qull'n^  ky  esteit  kkibk  de  maiîjiv  sa  fikàusi  primée  iu^ 
iétie  (irikéy  appwlkyéBt&ik  MM  qui  kîte^ani:  piufcsaiaii 
à<f  ré^au^k),  si'éf  kiMiNclk^d'y  éqtefuke  ;  ût  oc|r&*' 


daai  adus  nmu-  bhmt  fmronire  qu'elle  le  désirait  mcmiy 
fue  lelloy>  de  pe^r  que  ceux- de  la  religion  n'cnirafisenl 
en  opioÎDiB  que  ce  fiit  à.nuiayaise  fin,  veu  le  soupçon 
quiîls  aToyént  de-  ses  dëporteipens  ordinaires^ 
i:  .Qr^  après  plusieurs  allëeset  Tenvesi  on  assembla  quel<* 
que  noBibre  de  gens  de  conseil  pour  adviser  aux  eét^ 
monwstqni  doroieél  eslare  gardées  en  la  solenn^ation  des 
nopees;  ei  pensoit-<m  que  le  Roy,  tant  pour  son  degvë 
que.  pour  démonstrer  qu'il  aToit  zèle  à  sa  religion,  neqoit- 
lAToit  rien  des» choses  qui  sont  açcoustumées  en  l'église 
roQuâae  ;  mais  tout  le  contraire  adrint  i  veu  qu'il  s'ac* 
corda  laâsément  qu'une  bonne  partie  des  cérémonies  se* 
voyem ^retranchées,  en  soscrivant  à  Tadvis  (fit  la  Roine 
de  Navarre  en  avoit  fait  prendre  par  aucuns  ministres  de 
Frimoe  asaemhlez  à  ceste  fin ,  Toire  eust  fait  davantage, 
iAon  fui  Tenu  là*  Estant  donc  ce  mariage  conclud,  le 
Boy»  .«ditrant  en  sa  salle^  où  il  y  avoit  nombre  de  gentib* 
ljK>mtoeai  monstrant  signé  d'une  grande  reqonissance  , 
du  qu'alors  il  cogneissoit  qu'il  estoitvrayement  Hoy^  pour 
l'espéraoce  qu'il  avoit  que  ce  seroit  un  moyen  pour  re- 
joindre eu  aimtié  et  sincérité  ses  sujets  de  Tune  et  Tautre 
veHgidÛ,  puîsqttUl^verroyent  qu'il  ne  feroit  point  de  dif- 
fidttlté  de  prendre  luy«mesme  aUiance  avec  l'une  des.pap* 
ties,  et  surtout  que  sa: noblesse  devoit  par-là  asseiu*er 
de  sa  poomesse  et  fidélité  ;  lequel  langage  il  tint  une  in* 
fi«îjté;de  fois  à  quiconque  l'a  voulu  ouir  ,  les  uns  y  ad* 
jouatant  foy,  et  les  autres  le  tenans  d'autant  plus  suspect 
qu'il  s'efforçoit  de  le  vouloir  persuader.  Car  comme  il 
souvent  que  eéluy  qui  marche  en  rondeur  et  sîm- 
n'usera  point  de.  tant  d'affetteries  et  parsu^sion^f 
et  ei  fiera  clairement  cognoistre  sa  bonne  volonté  pour  ce 
«l'on  la  verra  reluire  en  tout  le  reste  de  ses  actionSi  aoasi 
à  l'opposite  oeiif  y  qui  sera  douille  et  plein  de  dealoyaut^ 


•  ••  » 
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n'ouliKwa  tUn  de  f <mt t*«itifiOtf qui  iu^  mtùHB^mufêofÊe 
fwat  se  dedguiser,  sans  ({û0  tooiesfo»  on  y  aid^sia  fofi 
pour  «strc  le  r#ste  de  seâ'  dejpofiettieii»  Umt  conMûœ». 
Or,  combien  que  ce  seul  trait  sembla  suffisant  poures^ 
bionîr  les  yeoîK  des  plus  aecords>  le  £U>y:fit  paoroîs&re  i|H0 
noi^seutemeatil  desirbit  faire  atliainoe  par  marriage  avec 
atténua  de  ses  snbjets  de  la  religion  j  mais  avec  les  prittcea 
estrangers  qui  en  fiaôsoyent  profession ,  mestnes  avec  Ii| 
B]oine4l'Angletetre|  laquelle  il  solicita  instamment  d'ear* 
pottser  le  duc  d'Anjou  son  frère ,  donnant  à  entendre  àw 
sieur  deWalEingard>  son  ambassadeur ,  et  eux.  milnvda 
Boeoorta^  SmiiJb^  Kyllègre  et  autres- seigneurs  .d'jbhgle» 
terre  qui  estoyent  venus  en  France  en  p^tie  pour  cesl 
eifect^  rafifectioii  qu'il  y  avoit,  jusqttes.à  leur  promettre 
Ibrt  solelmeHeinent  d'y  &ire  consentir  sbn  frère  'par 
tous  les  moyens  dont  il  se  pourrait  edviser.  El;  ptrincipftr: 
lement  lorsqu'ieeluy  aieur.  de  Bocoorts  armai  Paris  y  Ik 
ne  se  peut,  dire  avec  quel  rectteil- et  appareil  iMut  receui 
de  lay.  et  de  k  Roine  sa  mère,  et  quel  bon  vinge.lUy.fttl^ 
Sm  à  sQii  arrivée^  séjour  et  reloUr,  non'pmir  envie  ^ti'ik 
eussent  d'y  eAlendre  à  bon  escient ,  ainsi  que  Tisane  Vk, 
monstre^  m^isbien  pdur  deux  oauâès  prâneipeles  -:  l'uaei 
pour  coiqpper  ohemin  à  TalUiMiee  de  b  maison  d'Angler. 
larre  et  d#  Navarre,  don^  la  Royne  qi^re.esiottdeqàekir 
trée  en  fort  g^çande  jalousie,  et  prainte^  cpmmeil^esté^ 
touché  2  et  l'autre  pour  .n;iieox. couvrir  c^  qui  se  baft-! 
tissoit  contre  1^  chefs  de  la  religion  lauaqueb  par  oe 
moyen  tout.açupçon  ^mblqit  estre  levé^  puisq^  le  Boy) 
prenoit  alliance  avec  celle  qui  les  avoit  maintenus  et 
secourus  de  gens  et  d'argent  e^  leur  néce^ité^  et  qui  faih 
soit  profession  de  mesme  religion  qu'eui^.  £t  de  fait,  com- 
bien que  les  articles  de  ce  mariage  eussent  desjà  esté  mia 
par  eacrit;  et  qu'ils  lussent^  p^ua'en  fallait  i  acçiQi^de?^^. 


y^Pfe  n^oa^^il  nifuier  VaUiaBot  que  le  R&yvoillok  prair 
dre>  aireo^ile^  ei  qu9  U^tjà  f  Ue  y  euH  fort  pradé  Vanrailhi 
d'ttutve  pari  que  eaux  da  la  raligicw  eomoaaaçoyent  d'eft* 
tMT  Ml  bonne  opiaion  da  sa  akicaHté  et  fid^ka  cttTaM 
eux/  aucuns  rebasUssana  leura  maisona  deanaolîaa  on  en 
aefacptaBs  de  nouvelleâi  d'autres  ejkiployàBs  leurs  dansava 
pdop  achepter  quelques  eslafes  en  conr^  ei  d'anirea  ^^an» 
dans  leurs  propres  bàîtages  pmir  nsmettre  sur  leorsprai 
■Nères  trafiques  et  réparer  lès  perfccà^que  la'guetna  koir 
aVoît  apportées,  en  es^ëranbe  d'une  paix  de  longue  durées 
auèshàst  le  masque  d'alliance  quiaè  bas^issoit  avec  cestiri 
Royne  fut  osté,  parce  que  lé  duc  d' Anjou,  à  qui  la  Royn^ 
mère  faisoit  jouer  ce  roolle,  déclara  onrertem^t  qu*îl 
iFOuloit  avoir  la  messe,  et  tout  autre  eicroice  pnUiqn^  dé 
sa  f  elignin;  lorsqu'il  seroît  en  Angleterre,  autrement  qu^l 
n'y  poutoit  cntendrte  ;  cbocie  qu'on  ayoit  protesté  da  cottM 
mencemènt  ne  jamais  Touioiv  aeeorder.  El  comfae  aw 
jiaur  riambassadeur  WaUingard  esist  remonstré  en  pviird 
à  la  Royne  mère  du  Roy  le  bien  qui  revîendroil  de  oesi^ 
alKanee  à  toua  les  deux  rbyaumcÂs  j  afin  qti^dle  y  tinat  \k 
main  plesTÎrement,  il  adjousta  qu'il  ne  fâlbk  point  fanv 
insister  de  remettre  la  mesèe  en  Angleteirre ,  ptilsque  Ahi 
sitong-tempê  elle  en  avoit  este  dëjettëe,  si  ôii  ne  Votolofé 
qM  oè  «kang^ement  y  apportas!  quelque^  néuveaujt  trou- 
blea ,  teu  qu'il  eâtoit  à  cràindte  que ,  d'un  costé ,  les  sei-^ 
gnentis  qui  maintenoyent  la  religion  n^eti  tussent  irritez , 
éfl  qu'ils  ne  voulussent  remuer  mesnage>  et  d'ailleurs  que 
ééux  qui  estoyent  ennemis ,  ou  qui  ne  demandoyent  qué 
d'esmouvoir  une  guerre  pour  leur  prouffit  particulier,  ne 
se  voulussent  sêrvîr  de  ceste  occasion  pour  troubler  l'Es- 
lat  de  sa  maîtresse ,  sous  couverture  du  changement  de 
religion.    A  quoy   elle  rtepondit  ou'il  nelfalhrit  rien 
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«ifo4l»{l44»«otl^,  feu  que  mm  fils  n'^stôitpoiÉt  «h 
i|0iay  4^  h  reUgion  »  ei  beaucoup  moins  86  voidroit  opi^i 
HMfitre  quiiiid  il  seroil  mieux  enseigné  f  eoomie  il  le  pam 
mt  eppi^r^eTOir  en  ee.qa41  ne  ktaoit  diiBcullé  de  prendra 
aliiunce  avec  celle  qui  en  eMoit  ;  mais  qu'il  Cadloit  ainq 
^r$  pour  contenter  tant  le  Pape  que  le  Roy  d^Bapagne^ 
que  les  eatholiques  de  France ,  envers  lesqueb  il  entreH 
roil  eu  opinion  on  d'esive  athëitf e ,  ou  dn  moins  n'aToin 
aucgme  fermeté  en  sa  religion^  s'il  la  quittoit  si  soudaipMW 
ment  à  un  nmple'pQUrparler  de  mariage. 

▲u  reste  y  encqr  que  le  <f  ulgaire  estimast  qu4l  netindi 
fb'au  4uc  d^ Anjou  que  ceci  ne  fut  paîaclieTé,  si  estait 
tfifait  oerànn  que  c^estoit  une  résolution  du  Roy  et  de  sa 
mère  dé  n'en  rien  iaire^  ains  se  sertir  de  oeste  eouverturo 
pour  le^  occasions  qui  ont  esté  touchées.  Et  de  fait,  le  mn- 
riage  estant  hors  d'espérance,  il  ne  se  peut  dire  les  belles 
niisoiis  que  tes  p|us  famili^rB  4«  l'an  et  de  Kautré  met^ 
téyent  en  arvantpeur  excuse  d- un  refus  $  miosmresYHte"^ 
^  qnîer  et  quelques' antres  lavoris  du  duc  d* Anjou 9  neoog-« 
nolisant  eni^or  irik  tout  eeey  tendoit,  et  craignans  qu^,  A 
letir  maistre  prenoit  ee  parti,  ils  n'eusseqt  celle  liberté  d& 
ftifB  léntis  besbngiies  en  Angleterre  comme  en  France,  et 
Mrrtottt  que  leur  majcqneretage  ordinaire  ne  peuet  plus  de 
rifêvi  sertir  à  les  enrichir ,  luy  remonstroient  souvent  lea 
âaeô4|imodiier  qu'il  y  pourrok  arotr  ea  l'aceëptafit^  di^ 
sans  que  la  Roine  d^Angteterre  estoh  hors  d*aage  pouif 
pouvoir  jamais  avoir  Kgnée ,  el  qu0  par  ainsi ,  elle  mou- 
vant sans  enfans,  it  seroil  contraint  de  retoumep  enFr^iiM 
et  de  perdre  el  le  royaume  et  le  filtre  de  Roy  ;  d'autre 
part,  quHI  baaarderoit  toute  la  réputation  quHl  nvoit  ac- 
quise ^s  troubles  passés,  s'il  prenoll  allianoe  avec  oeuit  de^ 
la  reHgiott  sur  tèsquelâ  il  avoit  eu  tant  de  victoires  5  outr» 
ijtfil  y  alloit  de  si^  coôsciense  devait  Dieu,  veu  qu'il  se* 


ê 


Fost  mcontîiieait  excoHmiuiiië  du  ^apt  ftUtti  bteni  )|tfir 
eelle  qa^il  Touloit  espouser,  qui  l'estoit  de  si  IbiigM  DHÉiH' 
pour  .cause  d'héréaîe  ;  mais  spécialement  que  son'  (ibsened 
rolirermt  de  luy  l'affection  que  la  noblesse  luy  portoil  Mf 
particaliery  à  Vaide  de  laquelle  il  ne  pouvoit  moins  espé- 
rer que  de  se  voir  un  jour  Roy  de  France,  soit  que  1^  Roy 
mourut  bientost,  comme  Tapparencè  y  estoit  à  cause  des' 
eiiorcioes  violens  où  il  s'addonnoit ,  soît  qu'il  youtatèn-r 
treprendre  d'occuper  le  royaume,  oùilavoit  des^  gagné 
le  cœur  d'un  chacun.  En  quoy  faisant,  il  ne  serait  besoin 
de  hazarder  la  fleur  de  sa  jeunesse  en  païs  eslogné,  et , 
sous  espérance  d'un  petit  royaume  estranger  de  pea^'dçi 
durée ,  quitter  l'attente  du  plus  riche  et  fleuriaaaait  àaâ 
monde,  qui  desjà  luy  tendoit  les  mains.  Voilà  le  langagv 
que  ceux-cy  hiy  tenoyent  pour  l'empescher  qu'il  presUuM^ 
l'oreille  à  ceste  alliance,  à  laquelle  toutesfois  il  u'avoitaù'* 
cune  affection.  Et  encor  que.  plusieurs  pensassent  ^que  ha 
Roy  y  voulut  entendre  à  bon  escient,  tant  pour  se  dtti 
&ire  dexueiûeùt  de  son  frère,  la  grandeur  et  pxoBpéanÊp 
duquel  luy  estoit  aucunetoient.  suspecte,  que  pour  mettise 
son  royaume  en  paix,,  ceux  de  la  religion  hors  de  crainte^' 
et  les  Qattil)ltques  romains,  qui  en  faisoyent  leur  boutliek*/ 
hors  d'eq^ance  de  l'avoir  pour  Roy,  si  est«-ee  que  to«ii 
ceci  eatoit  une  pure  moquerie,  abuàans  ainsi  de  lai*attdeu)r 
et  simplicité  de  laRoyne  d'Angleterre,  quipensoitqu'opi. 
procéda  envers  elle  de  bonne  foy  pour  excuser  ce  qu'ib 
avoyent  entrepris.  Cependant,  pour  donner  quoique  tes- 
moignage  d'amitié,  on  s'advisa  de  faire  une  ligue  avec  elle, 
qui  estoit  d'autant  plus  agréable  aux  nostrcs  qu'elle  sem- 
blait expriassén^ent  estre  faite  contre  l'Espagnol,  que  nous 
açavons  nous.avoir  tousjours  e^té  ennemy,  et  estre  le  prions 
eipal  motif  de  tous  les  n^alheurs  de  la  France,  vcu  qu'entre 
ptusifiurs  artic)e6  il  f^^accor4é  en  termes,  exprez  qu/B,  sll 
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ltt»9ÎibttJe9Btijeb  defimoude  Vauive,  ibs0  doûmëi'dyiàtiî 
h^couxB  mmucttement  /  aptes  setnoince  t9iie  éti  éertiàitt 
SsmipB  f  assavoir  de  huit  navires  arniës  ^%  de  iix  mit  hom- 
miss  die|tted^  oabiaEk  de  cinq  cens  hommesd^arifidSiiittatit 
an  Roy  deFrance^etde  pareil  nombre  de  nattées  ixxk 
lrie)iz  de  eéluy  qui  serok  le  premier  assatUi.  Mttis  parce  que 
le^Roy  d'Espagne,  qui  avec  Tor  des  Indes  n*a  jamais  man*^ 
4«é  enuie  nous  de  bons  espions,  estoit  bien  informé  qu^ 
n'y  aYoit  rien  à  craindre  deson  cosié,  il  n'en  fit  pas  grand 
estât,  sçadiant  qu'il  avoit  trop  de  bons  amis  en  cour  pour 
croûre,  ou  qu'on  luy  .en  voubit^  ou,  quand  bien  il  eust  esté 
vray,  qu'on  nel'eust  adverti  à  temps.  Et  non  oontens  dé 
a'esire  ainsi  jouez  de  T Anglois,  on  voulut  essaier  le  mesme 
en  AHemaigne,  où  l'on  sollicita  diligemment  les  princes 
protestais  d'entrer  en  ligue  avec  le  Roy  et  la  Royne  d'An«% 
gleterre  »  en  l'espérance  que  cela  leur  seroit  incontinent 
persuadé,  et  qu'ils  ne  demanderoyent  pas  mieux  que  de  se 
fortifier  de  l'amitié  du  François.  Mais  enx^  cognoissttns  de 
longue  main  l'affection  de  la  maison  de  Valois  enverseux, 
ei  comme  elle  ne  les  avoit  jamais  voulu  secourir  ny  favo- 
riser, sinon  ou  pour  crainte  d'eux,  ou  pour  espérance  d'en 
tirer  prouffit  et  s'accommoder  de  leurs  de^pouilies,  ainsi 
qu'il  apparoissoit  en  l'entreprise  de  Metz  et  autres  viUes 
de  l'empire  desjà  usurpées,  sans  ce  qui  avoit  esté  attenté 
contre  Strasbourg,  ils  n'y  voulurent  point  ûonsemir,  ains 
mirent  en  avant  quelques  difficultez  que  le  temps  (père 
de^  la  vérité)  a  descouvert  n'avoir  esté  proposées  sans  rai- 
son, attendu  que  la  délibération  estoit  d'empescher  par 
ceste  alliance  que,  lorsqu'on  nous  courroit  sus  sous  quel- 
que faux  prétexte^  ils  ne  nous  peussent  raisonnablement 
donner  secours,  non  plus  que  l'Anglois,  sans  contrevenir 
à  leur  promesse  et  serment,  qu'on  espéroît  dievoir  estre 
fermes  et  inviolables,  amsi  qu'elles  ont  esté  par  le  passé* 


l4  *  lA  YMttm 

PpW  )•  WAUe  d'tiBB  déaloiittratloil  do  iktthir  étsnm 
f^jBi^  de  )#  roHf^B»  te  Boy  dAdani  wwfèlil  m  ion  prifé 
rmnt  qu'il  tfYok  de  »'ati«itter  au  Boy  d'Bupagw  «t 
prendre  Im  ^rnos  eoAlre  lity»  diéuM  qlifit  eli  éf oîfc  plo^ 
«i#i^r^  tirades  eijuMM  odctnant^noii'-MiricÉàeiàt  pvil^  \m 
«Qtrepi^iaea  pvr  ky  &ke6  ocmtre  éam  Bsiac  tas»  dedblii»  èfoé 
dehors  \»  roy^mam ,  ibMlaa»  le  oMBsacre  de  sat  tfdbjew  a«^ 
^€M^^  à  la  FU^vide  »  àina  ainsi  pour  la  mon  da  la  Roysii 
d'EqpagAe  sa  ê^t^  qnUi  asrok  très  aMeutément^  et  par 
p^a^iY^a  suffifianAes,  aTék  esté  eiapokéiuiiée  par  soft  tott* 
mandflpiâlit*  Bt  pour  cest  efifoct  donna  èfaarge  au  mares» 
çhal  de  Moutinoreney  de  faire  mettre  par  escrit  toutes  les 
causea  po^r  lesquelles  il  diseit  vooloîr  entrepreiidre  oeste 
guerrei  à  ce  qu'estans  leut s  eu  plein  oonseil  et  trotrréei 
justes,  il  y  tût  la  main  par  un  commuai  neeôrd  de  touB4 
Ayant  doue  esté  fait  un  dbeours  de  tout  eedy  par  le  âîeuv 
de  Torsey,  dit  Taffin^  le  Roy  print  la  peine  d'cfû  otry r  pai4 
aibleanefiit  la  lecture  entière,  non  mùà  ftllre  pàféislré  tfaé 
les  raisona  qui  y  estoient  couchées  l^cy  sêàibloiem  flkà 
qiaeauffisaiites  pour  rompre  la  paix,  qui  soutenC  h  mailt* 
dre  occaMOn  ayoît  eaté  enfrainte  y  Toire  quelquefois  dé 
gaieté  de  cœur;  outre  que  les  garnisomdii  costé  de  6ni<' 
vélines  «royent  Toalu  innover  quelque  chose  Siir  léfif  froilr' 
titoes^  contre  les  anciens  articles  de  paix,  touchant  la  ré^ 
paration  et  fortification  de  certains  lieux ,  et  ausdt  qu^oti^ 
eetoit  fasché  de  ce  qui  s'estoit  pasisé  pour  )e  fait  dt!r  malV 
qmsat  de  Final,  que  le  Roy  d'Espagne  avoit  ^isi,  quoyque 
le  marquis  ae:  fut  inis  en  la  protection  des  François.  Ttfnrtf 
y  a  que  ces  bruit»  faiaoyent  tenir  chacun  en  ahffthe^  seldlif 
qu'il  estoit  affectionné  au  parti  de  l'un  ou  de  Fautre  ;  car 
d*uii  coaté  ceux  de  la  rehgiott)  imaginant  que  leur  prince' 
pale  seureté  cenaiatoit  en  la  guerre  contre  Festranger,  yeif 
qu'il  eatoit  vrayaemblaMe  i^  le  Roy  se  servtroit  d'eott  k 
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em^  ûùf  eottm«ngifo9  intgk  à  is  fur  4pamr*d'iinBa0  tt  df 
•beviltiati  pour^ivjr  MvB'serriee  dkce  costli-là  ;  et^accMH» 
tnm  lis  «MhoKqw»  rMii^M.  •  mvniHimyëiit  pnbliiptf^ 
omit  itotUPelai  Roy  «tèetiié»  8011  ûonsêfl^  dMam^qa^A  n'y 
afoit  i^tfdré  defi4re  lii  gilefi^e  l  oe|»y  «pii  t^aToH  si  pvDnap«« 
lentieiit  ecsd  tlaigtdinetit  ^écourok  en  sa  néceMltrf.  D'aS«*; 
leur»  FaëdMMtflettr  d*Etfpagfi6^  liènfâttt  le  ietut  à»  ,tm 
Aoaôa ,  fit  èe  grandé^î  c6ibf)liëiit«^  nU'  R^  et  à  sa  mèM  ,f 
]^éi»dii8traiit  quHl  n'estent  ignorant  de  ee  «fdi  S0  bi^assott  èii« 
France  eontre  l'Eotat  de  son  maâstre  et  les  traitez  de  j^i^ 
leë  &fiipplia];lt  de  luy  déelairér  Mif^rtémettl^eHeestoi^ 
leni'  Volbnlé  et  rësohillon  en  cda^  afin  qu'il  en  fm» 
donner  adifitf  eii  Kspaghe  ;  nais  il  luy  fut  souirénti  veê^ 
pondu*  t^vte  la  Royne  poiivoit  moins' fàir^  qne  d'dtili*  ftm^ 
1er  cbàcon^  de  redevoir  dès  advtefrtisséoien»  éë  pliiskiail» 
parts;  néantmoin»  que,  nonobstant  tout  cela /Use  de^oitf 
asseurer  qu'on  n^entrepreùdroit  rien  au'  préjtidiee  d«  Rey 
son  maistre.  Et  ee  qui  plus  mettoit  l'ambassad^eut'eBisoiqp^ 
çôn,  estbic  que  le  Roy  atoit  sous  niaiù  une  eomnmtiieaiieil  ^ 
secrette  avec  lé  comte  Ludovic  de  Nassau,  frère  du  prince» 
ff^Orenges,  quî  avoît  suivî  et  assisté  le  parti  de  la  relf|fîMr 
aux  guef  reà  dernier^ ,  estant  venu  parler  à  luy  jusques  il 
Lumigny;  qdasî  eu  habit  dissimulé  ;  voire  luy  avoît  prcM 
mis,  après  l'avoir  ouy  discourir  amplement  des  afifeire* 
du  Païs-Bas^  tous  secours  et  assistance  pour  en  chasser  tef 
Êspagnblz  et  remettre  le  jieuple  en  sa  première  Kberté  jî 
lequel  langage  ne  luy  fut  point  tenu  seulement  adonqucs/ 
ains  aussi  depuis  une  infinité  de  fois,  ïorsqu'csl^nt  eiï 
cour  il  poursuivoit  l'exécution  du  mariage  du  prince- dfi^ 
Navarre  5  car  il  luy  proÎDiit  plusieurs  fois  qu'A  ne  donneroâf 
aucun  empeschemènt  à  ses  subjects  quî  le  voudroyentf 
suivre,  et  qu'il  feroit  pareil  commandement  aux  gonveif- 
neura  de  ses  provinces  ;  et  a^fl  advenoit  qu  il  fit  quel- 


que  ahosedë  Jïoii  «A  mcprènABl^  qiittqttas  villas  d'&^ier* 
ta«»y  qtifil  4d  dôchrer oit «^Ireouirertemém delà {Mtrde 
•ttaa  mefifoit  aux  dbamps  pour  favorii^ar  son  dessém. 
Ybtlà  bommed'un  costé  il  proteeitoit  secours  à  ce  seigneur 
%9^naaf/&t  contre  rSspafuo},  et  d'audre  part,  tout  à  Fop* 
posite»  il  asseuroit  r£spa£:iiel  de  n'en  vouloir  rien  &»«; 
ce  que  Tamt^aasadeur  ayant  aucunement  âppereeu ,  outrer 
quelque  autre  mécontentement  qu'il  avoit  d'aillçura,  sto 
iseiira  en.  K^pagne  sans  dire  adieu»  après  les  nouvelles  de  la 
bataille  navale  contre  les  Turcs,  non  sans  donner  soupçpq 
que  n^us  serions  bientost  aux  mains  avec  l'Espagnol , 
comme  il  y  en  avoit  de  grande  apparence.  Et  de  fait  il  ne 
feut  point  nier  que  pour  quelques  jours  la  Royne  ne  fut 
bmi  aise  de  prester  Taureille  à  l'entreprise  de  Flandres, 
et  qu'elle  ne  se  soit  efforcée  de  persuader  au  Roy  d'y  en- 
tendra,  pour  le  moins  de  le  faire  parois tre,  afin  de  révo- 
qpet  aucunement  l'entreprise  du  Roy  d'Espagne,  qui  avoit 
mjs  sus  des  forces  en  Italie  pour  fi^e  la  guerre  au  duc  de 
Floirence,  qui  s'estoit  ligué  avec  le  Pape  et  avoit  receu  le 
tiure  de  grand-duc  de  Toscane,  ce  qui  avoit  mis  l'Espagnol 
en  quelque  jalousies  qu'il  ne  voulut  aussi  entreprendre  de 
se  saisir  du  royaume  de  Naples.  Qu'est-il  besoin  de  beau- 
coup de  langage  ?  La  Royne  eust  aussi  grande  envie  de 
donner  secours  à  son  cousin  qu'il  sembloit,  à  l'ouir  parler, 
que  le  prince  d'Orenge  ne  seroit  jamais  assez  tost  à  son 
gré  en  Allemagne  pour  faire  une  levée  de  reistres,  ny  le 
comte  Ludovic  es  païs-Bas,  pour  surprendre  quelques 
places  ;  mesmes  elle  s'efforça  de  leur  faire  prester  deux 
censmille  escus  par  le  duc  de  Florence^  pour  commencer  à 
faire  les  premiers  frais  de  la  guerre  ;  mais  ceste  cholère  de- 
femme  fut  aussi  tost  refroidie,  comme  il  advient  en  toutes 
choses  violentes,  qu'elle  apperceut  que  le  Roy  d'Espagne, 
craignant  d'avoir  tout  au  coup  plusieurs  ennemis  sur  les 
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bras  y  n'allentoit  rien  contre  TEstat  de  Florence^  et  qu'il 
remettoit  la  partie  à  une  autre  fois,  à  sçayoir  lorsque  l'oc- 
casion s'offriroit  démettre  eu  son  obéissance  tous  les  po- 
tentaz  d'Italie  pour  en  faire  un  royaume  entier  y  selon  le 
project  par  luyfait  dès  long^temps.  Au  demeurant,  il  faut 
nouer  que,  du  commencement,  l'entreprise  des  Pais-Bas 
avoit  esté  cachée  à  la  Royne  mère ,  du  moins  le  Roy  en  / 
faisoit  le  semblant,  pour  crnintc  qu'on  avoit  qu'elle  ne  la  ) 
descouvrit  à  l'Espagnol  ou  qu'elle  ne  la  voulut  empescher  ;  y 
et  de  (ait,  le  sieur  de  Théligni,  qui  manioit  en  partie  1^' 
négoce,  parlant  un  jour  au  Roy  en  secret  des  moyens  qu'il 
iaudroit  tenir  en  ceste  guerre,  et  de  l'espérancç  qu'il  y 
ayoit  de  la  voir  exécutée  à  son  advantage,  le  supplia  ins- 
.tamment  qu'il  tint  la  chose  secrette,  sans  en  rien  commis 
niquer  à  la  Royne  sa  mère,  pour  les  raisons  que  dessus  ; 
ce  que  le  Roy  promit  de  faire,  ^oire  avec  serment  réitéré. 
Et  sur  ce,  après  avoir  entendu  toutes  les  particularilez  qui 
luy  furent  proposées,  il  commença  à  discourir  de  la  dif- 
ficulté qu'il  trouvoit  sur  Texécution,  d'autant  qu'il  ne  le 
pouvoit  entreprendre  seul,  et  si  disoit  n'avoir  personne 
,à  qui  il  s,e  peust  fier,  tant  pour  avoir  conseil  que  pour 
servir  de  secrétaire  à  faire  les  despescheaqui  seroyent  re- 
quises :  dCar,  disoJt-il,  le  mareschal  de  Tavannes est  homme 
de  bon  conseil ,  mais  je  craind  qu'ayant  esté  lieutenant  de 
.mon  frère  et  eu  quasi  Thonneur  de  la  victoire  des  dernières 
batailles ,  il  ne  spit  jamais  d'advis  qu'on  entreprenne  une 
^nouvelle  guerre,  pour  l'envie  qu'il  a  de  demeurer  le  dernier 
victorieux  ;  ce  qui  ne  seroit  si  quelque  autre  que  luy  me 
faisoit  maintenant  un  nouveau  service  qui  fut  de  consé- 
quence comme  cestuy-cy.  Quant  au  mareschal  de  Vieille- 
,ville,  il  ne  luy  faut  parler  que  de  bon  vin.  Le  mareschal  de 
Cossé  pareillement  est  si  avarre  et  addonné  à  son  prouffit 
^particulier  qu'il  i;^s  yçjtidtoit  tous  pour  dix  escus*  Celuy 
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dé  Montmorency  est  bon  homme  et  m'y  pomrroy  biêafier^ 
mais 'je 'le  Tois  tant  affectionné  à  la  chasse  et  à'sesplaîsin 
ordinaires  qae,  lorsqu'il faudreh  consulter  promplement 
de  quelque  chose,  il  se  trouveroit  lousjours  absent,  etn-aih> 
riotrs  moyen  d'en  jouir  ny  luy  faire  tenir  pied  à  boule. 
Quant  au  comte  de  Rez ,  je  m'asseure  qu^i4  est  du  tout  es- 
pagnol^ et  partant  ne  s'y  faut  aucunement  fier,  d  on  ne 
te  veut  tout  gaster .  »  De  là  le  Roy  vint  à  parler  de  quelques 
autres  seiignetirs'  de  sa  cour  qu'il  jugeott  tous  incapables , 
comme  aussi  des  secrétaires  d'estat ,  descouvrant  Hbre*- 
ment  et  familièrement  leurs  actions  pleines  d'infidëlitë 
envers  luy,  et  monstrant  qu'ils  n'avoyent  rien  en  recom- 
mandation que  leur  proufBt  particulier,  et  qu'ils  estoyewt 
tous  faits  de  la  main  de  ceux  à  qui  l'entreprise  «croit  bien- 
tost  descouverte,  de  sorte  qu'il  concluoit  qu'il  ne  se  pott- 
voit  bonnement  résoudre  par  quels  instrumens  elle  scroît 
tenue  secrette.  Enfin,  après  plusieurs  advis,  il  concluddo 
prendre  pour  conseil  le  marcschal  de  Montmorency  ;  le- 
quel ayant  entendu  que  le  Roy  vouloit  faire  cela  sansen  rien 
communiquer  à  la  Roine  sa  mère ,  et  craignoit  d'en  avoir 
mauvaise  grâce  à  l'advenir,  et  que,  le  sachant,  elle  nes'eïi 
attaqua  à^ny,  comme  estant  desjà  fort  envié  d'ailleurs ,  fl 
fet  d'opinion  que  le  tout  luy  devoît  estre  communiqué,  afiïi 
d'avoir  son  conseil,  et  qu'elle  s'employastaussielle-mesmeà 
l'exécuter.  Pour  secrétaire  le  Roy  choisit  Phizes,  siem*  de 
Sauve ,  auquel  il  fit  défence  d'en  parler  à  homme  vivant , 
non  pas  mesme  à  la  Roine  ,  à  peine  de  luy  donner  de  la 
dague  dans  la  gorge.  Or ,  après  que  plusieurs  despesches 
furent  faites  sur  ce  qui ,  du  commencement,  avoyent  esté 
tenues  fort  secrettes,  enfin  la  Roine  en  est  advertie ,  qui 
se  mît  en  une  extrême  cholère,  voiant  que  le  Roy,  comme 
se  desfiant  d'elle,  luy  avoit  voulu  celer  ceste  guerre  âla 
solicitation  de  ceux  de  la  religion ,  tcHement  qu'estant 


>so«diaiiittOKité  en  sea  Mclie,rell6  le  'vint  tMuver  en  télledf- 

^cnoe^jiisqiieS'àliompipMiiy  où  il  estbil,  qù'afiettns>de«iS8 

oIie^ttxtbcdGlre>l(MBbèreweiii<)9*i99rir  laplàeè  doMhvtroij^ 

'd'fklénu.  &tam4à,  «Me'te]rdkeii^fAe«ràfit^ 

bien  que  toute  la  peine  qu'elle  avoit  prise  partie  ptfss'éà 

^eoiMr^àiâcmdeïa'courcttiiieJltiy  eëKihpM  ^éMe,  et 

ptifnuRt  délftévoit  et  se  ««tiirer  eb  A»if^i»gAe>  tm  ru^e'de 

iie8«iaisons,  ipourlà  y'^emeurerle  i««ie  dese»  joim,  â*eé- 

tant [desjà  adieminde'àeéftte  fin;  ce  qti^elte  (li«t:iit ^lioà 

*|kmr'8nvie  qn'eite  tosn  de  feire  ce  coup,  puisque  8on|)i4il* 

cip&linvt  estait  de  régner  et  no^  ptis^  s'ester  de  sofc 

plmih  gté,  aâis  pour  infliimder  le  Roy,  qu'ét'te  cogttoIsMrtt 

tie^A  Touloir  lai^^rër  étt  ee  «lescon  tentement^dè  ^nr  qtt'ellfe 

la^entrepnAtquelque-ohose  eontre  luy,  sèit^fli^'anenttift  à 

«a.persomie  ou  àfàire  leste  de  son  frère>  à  qu^  elle  portoft 

'plii»d'aMitié'€rt'de ve^piBCi. Et coinAiien quele Roy  loy ^ 

iers  qucAquese^cnges,  si  e$t<fequ'elle  nefit<parr6idlfreil'ie«i 

-esire  Mtisfaite^  partant  de  Ki  subitement  comme  pour^ 

TMÊrter  do  tout  de  la  cour  safns  y  avoir  voulu  !kiresëjd«sr^ 

mmpastnesmeboireet  manger;  de^oy  leRoy»  estant 

tidv^erti,  print  incontinent  la  poste  ^près  etie^  et,  Tayant 

trouTëe  à  Cbenonceau ,  s'excusa  de  rfecheP  en  telle  sorte 

qà'elle  fit  semblant  d'estre  appliisée  en  révoquant  son 

Toyage.  Sétitement  il  y  eut  ce  mai  que  le  panvte  sëeré* 

taire  t^hizes ,  qui  n'en  pouvoit  mais ,  est  diai^gé  de  luy 

aToir  iait  fiiire,  de  façon  que  sur  cela  il  est  mandé  et  en» 

qnôs  sur  le  font.  Hais  se  voyant  en  pérpleicité  sur  les  in^ 

terrogats  qui  luy  estoyent  faits ,  parce  que  dhin  dosvé  il 

n'osoit  en  éhargër  le  Rdy  à  cause  de  la  menace  q»i  Juy 

avoit  esté  faife,  ny  6- en  accuser  p<)nr  la  (rbinte  qu'il  awk 

de  la  chotère  de  la  Rbyne,  enfin  il  nimà  mieni:  eonfeèser^ 

contre  Téritë,  qn'il  tstOfit  auteui^  de  tout  te  mal  que  cHs 

leuierpour  desplidrè  ail  Roy>  disant  qu'il  âtùît  lkii^e«li 


.panure  r^rie  et  transport  d'esprit ,  pour  se  venger  de  ce 
qiiQ'  le  Roy  abusoit  de  sa  femme ,  d<mt  il  se  disoit  eoftre 
JA^x.  Et  sur  cela  il  luy  demanda  pard<m,  lequel  il  obtint 
d'autaiiit  plos  atsémesat  qu'on  sçatoit  bien  qu'il  n'y  ayoît 
de  sa  faute. 

Voilà  les  ^ces  qui  se  jouoient  en  cour  sur  l'^itreprise 
des  Pat^a^,  à  laqiiielle  le  Roy  sembloit  porter  telle  afiCec- 
.lion  qu'il  ne  fit  point  de  doubte  de  promettre  au  comte 
Lqdovic  de  le  secourir  en  tout  ce  qu'il  pourroit,  voire  de 
i*Aire  chef  de  l'armée  qu'il  vooloit  mettre  sus  le  duc  d'A- 
jençon  son  frère ,  auquel  il  disoit  se  confier  davantage 
pour  cela  qu'au  duo  d'Anjou  ;  et  pour  tesmoignage  d'une 
bonne  volonté  y  ouu-e  la  reddition  d'Orenges,  qui  avoit 
teslé  longuemenjt  spspendue,  luy  fît  offre  de  trente  mille 
livres  de  pension  par  an ,  sans  une  infinité  d'autres  pro- 
ij»Qfises  en  cas  que  son  entreprise  prospérast.  Mais  ceste 
pension  devoit  estre  d'autant  plus  suspecte  qu'eUe  excé- 
doit  celle  des  plus  grans  estats  de  la  France  ;  aussi  re- 
fu3a«il  de  l'accepter^  se  contentant  seulement  de  douze 
mille  livres  par  an  ;  de  quoy  la  Royne  le  remercia  bien 
fort  y  Iny  disant  qu'il  avoit  usé  en  cela  de  grande  bonnes- 
teié envers  le  Roy,  aiant  esgard  à  la  nécessité  des  affaires 
de  son  roiaume.  Qui  plus  est,  le  Roy  fait  commande- 
ment à  plusieui^  gentilshommes  de  la  religion  de  suivre 
le  comte  Ludovic,  leur  déclarant  que  le  service  qu'ils  luy 
feroienty  il  le  tiendroit  comme  fait  à  sa  personne  ;  parlant 
un  jour  au  sieur  de  Briquemauldi  il  luy  tint  ce  langage  : 
;<»  Qu'il  sçavoit  bien  qu'il  estoit  bon  soldat  et  bon  François» 
et  par  ainsi  qu'il  vouloit  qu'il  accompagiiast  le  comte , 
nen  que  c'estoit  pour  son  service,  luy  défendant  cepen- 
dant d'en  parler  à  hoi^me  vivant,  pour  ce  qu'il  n'avoit 
délibéré  de  se  déclairer  en  ceste  guerre  que  première- 
Dlent  il  n'eust  yeu  ce  qui  en  ppurroit  réuscir,  et  que 
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Tennemi  s'en  doutast  tant  moins  quand  il  appercevroif 
qu'il  ne  seroit  au  commencement  de  la  partie.  »  Brief ,  le 
comte  y  estant  prez  à  partir,  n'aiant  encor  grand  moien 
pour  dresser  son  équippage,  le  Roy  luy  fait  délivrer  dix 
mille  livres  par  le  thrésorier  de  l'espatgne,  sous  prétexte 
de  faire  désarmer  quelques  vaisseaux  que  le  prince  d'O- 
renges  avoit  àur  mer,  et  mille  livres  de  pouldre  fine  qui 
furent  prises  en  l'arsenal  de  Paris  sans  rien  payer;  et 
outre  ce,  les  soldats  qui  avoientjesté  assemblez  par  com- 
mission signée  de  luy  passoient  librement  par  les  villes,  ' 
en  armes  descouvertes,  et  enfin  la  pluspart  à  enseignes* 
desploiéeset  tabourins  sonans^  sans  que  les  gouverneurs 
des  provinces  y  donnassent  empeschement,  pour  le  corn-* 
mandement  qu'ils  en  avoient  eu.  Tant  y  a  qu'en  tout  cecy  ' 
ii  y  avoit  par  nécessité  une  desloiauté  manifeste,  ou  con- 
tre nous  ou  contre  l'Espagnol  ;  car  si  le  Roy  entreprenoit 
cela  pour  faire  sortir  de  France  le  comte  Ludovic  et  les 
chefs  de  la  religion,  pour  plus  aisément  jouir  du  reste , 
il  faisoit  tort  au  Roy  d'Espagne  de  le  mettre  en  fraiz  d'une 
guerre  non  nécessaire,  et,  outre  la  perte  de  beaucoup  de 
bonshommes,  bazarder  TEstat  de  son  voisin  et  allié,  et 
mettre  en  proie  le  peuple  du  palts  entre  les  mains  d'un- 
gouverneur  cruel ,  après  l'avoir  embarqué  à  la  guerre;  ' 
oo  si  sa  résolution  estoit  de  prendre  les  armes  contre  luy 
à  bon  escient,  le  changement  de  volonté  qu'il  a  modstré 
depuis  ne  pouvoit  estre  autre  qu'un  tesmoi.gnage  de  pèr*  ' 
fidie  qui  doit  estre  estimée  d'autant  plus  insigne  que  c'eS''*' 
toit  contre  ses  propres  subjects,  lesquels,  estans  entrez  en 
ceste  lice  par  son  exprès  commandement  et  pour  son  ser- 
vice, avbient  ainsi  esté  honteusement  abandonnez';  si  on 
ne  voiiloit  dire  qu'il  auroit  révoqué  sa  promesse  pour  la 
crainte  des, forces  de  son  ennemy,  qui  seroit  adjouster  ' 
4eux.  auti^es  vices  au  précédent,  assf  itoir  ittie  irrésblutipn 


fiiction  ne  fut  jamais  autre,  fors,  de  s^  noolok  défsAna- 
d'uQç  pairli^  des  cbe&de  l$i  r^ligiom  pac  uqq  guerr-e  ea- 
trangère,  ea  Itufu^le  ij.n'espécoit  paa  qii'ils  poussent  ijienr 
effectuer,  tant  parce  que  sous  main  le  duc  d' AJbe  estoit 
adterti  de  tout  par  la  Roino  mère  que  poui!  estpe  Fentre- 
priae  fort.  hasiur4euse«  Et  de  ^it.,  lixrsque  les  nouvelles 
vindrem  ^n,cQur  de  la  surprise  de  Monss  et  de  Valenftienp 
nea,  c'es;toit  à  se  regarder  Tun,  l'autre  pour  voir  quelle 
contenaoce  ils  en  dévoient  faire,  pour  ce  que,  d'vucosté, 
iU  estoient  es  tonnez  comme  cela  s'estoit  peusi&cilement' 
Qx<écu^r,  et  d'ailleurs  ils  estoient  fascbez  que  les  affiiirea 
eussent  eu  si;  bon  sucoez  dès  le  commencement.  Au  oonr 
t^re>  Yajentiennes  aiant  esté  reprise  à  faute  de  secours» 
ils  ficesit  démonstration- d'en  estre  fort  aises;  mais  surtout 
IfMT^ae  le  sieur  de  Genlis,  qui  conduisoit  trois  ou  quatre 
cens;  chevaux  et  trois  mille  hommes  de  pied^  fut  rompu  à 
deuxlie^s  de  Moiitz,  estant  trouvé  entdésordne  dans  les. 
boia,  le  Roy  fit  paroistre  aucunement  qu'il  ne  vouloitpluS' 
estre  de  ,1a  partie,  estant  joieuz  de  ce  qui  esloit  advenu. 
Q^r,  tant:  s'en!  fautrqjUL  il  voulut  rien  advouer  de  cecy,  qu'il > 
i^tfilt; possible. à. ceux  qui.  estoi^it  prisonniers  d'obtenir 
dCjUiy.  un  seul  mot  de  fa^ur  envers  le  duc  d'Albe,  pour 
leçfif^re  ou  délivrer,  ou  tnâitevidus  humainement;  de 
s^tchqiie  plusieurs  furent  noyez,  pendus  et  consommez 
def^m  et  pourriture  dans  les  prisons,  qu'un  seul  mot  de 
rec09imandation  eu&tpeu  faire  délivrer.  Et  parce  que  ce 
ni^Uieur  .powvoit  estre  aisément  réparé  par  les  forces  que 
l.'admM^iliavoiti  amassées,  qui  estoient  beaucoup  plus  gran^ 
4f^  qpe  c«Ues.de& ennemis,  veuqu'ilne  fiiisoit  moindre  es- 
t»!  quede  tr<Msiiiille^hevaux.et  douze  mille  harquebusiers, 
et<.eux>  ne  poav«ieail»  avoir  lops  qu^environ  la  moitié,  le 
Itoy  Mta«fc»taiit;quîil  pe^t  Je  v<riage,  mainten»it'd^  huîct 
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jmrB,  tMbcM  de  quiaste ,  et  enfin  résolut  qa'il  altendroilî 
jiiaqiies  après  les  noces ,  assavoir  au  temps  où  il  estoit  coo^ 
elnd  de' mettre- tout  au  fil  dé  Tespee.  Que  si  on*  demanda 
de  <pioy  poovoit  servir  ceste  entreprise  à  rexëcuûon.da* 
aukssaore ,  la  réponse  est  aiséa;  c'es^  que,  par  oe  moien , 
elle  estoit  rendue  plus  fiEioilci  d- autant  qu'aueuns  des  prkn 
oipaax  chefs  eussent  esté  absens,  et  par  amsi  que  les 
jeunes  princes ,  destituez  de  leur  aide  et  conseil,  seroient 
plus  aises  ou»à'destoumer  de  la  religion',  ou  à -surprendre 
par  force*  D'ailleurs,  on  espéroit  que  le  duc  d^Albe  des* 
pédberoit  oeux>q|ii  eatreroienten  son  gouvernement ,  ouv 
Mioor  qu'ils  y  deussent  avoir  quelque  succez,  qu'il  ne  se 
pourroit  faire  que  quelqu'un  n'y  demeurast.  Mais  surtout 
parce  que,  d'uncosté,  on>craîgaoit  de  rien  entreprendre 
centre  nous  sans  avoir  mis  sus  des  forces  esitraordinai- 
res,  ^  d'ailleurs  qu'on  avoit  peur  qu'en  dre^nt  armée 
sans  bonne  couverture  ceux  de  la  religion  n'entrassent- 
en  soupçon  et  se  tinssent  sur  leurs  gardes ,  on  trouva 
ceste  invention ,  sous  ombre  de  favoriser  l'enlr^rise  des 
Pads*Ba8 ,  faire  publier  les  monstres  en  wmes  de  plusieura 
oompatgiries  de  gens  d'ordonnance^  dcmt  la  pluspart  se 
rendirent  sur  les  frontières  de  Picardie^  Davantage  au* 
ouns  gouvemeuniiurent  renvoies&enleurs provinces  pour 
fiure  levée  de  gens  de  guerre  et  tenir  les  places  en  seu- 
reté ,  Gommer  leduc  deLongueville  en  Picardie  et  le  comte- 
de  Tende  en  Provence,  où  il s'adbemitia^n poste,  comme: 
si  on  eost  craint  que  l'armée  de  mer  de  la  sainte  ligue  ne  s'y 
fut  voulu  jetter  ^  qnoyqn'en  cela  il.y  eust  fort'peuid'appa- 
rence,  veu  qu'elle estmt lors  engagée  en  Grèce,  ausié^e> 
d-une  bicoque* défendue  par  lee.Xurc»;  le  te«it  i^  que , 
lemasiacre  estant  exécuté,  touiee^ces  troupes  «se- trouvas- 
sent plus  prestes  pour  le  favoriser  ei  courir  sua  à^oeux 
<pii  seroî^it  restée',  en  cas  qu'ils  voulussent' s'i 
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pour  s'en  ressentir.  En  somme ,  ceux  qui  aTOient  i{uelqiie 
jugement  soupçonnoient  grandement  qu'on  se  -voulvst 
servir  de  ceste  leTce  de  bouclier  comme  on  «voit  fait  de 
la  venue  du  duc  d'AIbe ,  qui  nous  amena  les  secons  trou- 
blés,  lorsque >  sous  oeste  couleur,  une  armée  estrangère 
fut  appelée  pour  opprimer  par  force  ceux  que  la  trahison 
n'avoit  sceu  emporter ,  suivant  ce  que  la  Roine  en  avoit 
arresté  avec  luy  au  parlement  de  Bayonne.  Mais  principa* 
lement  ce  qui  en  faisoit  le  plus  mal  espérer  estoit  que  le 
Roy  mit  toute  la  négociation  entre  les  mains  du  comte 
de  Retz,  homme  du  tout  espagnol,  ainsy  que  le  Roy  Ta  tes- 
moigné  cy-dessus.  Aussi  en  advint-il  comme  plusieurs  Ta- 
voient  soupçonné  ;  car  quoyque  la  ville  de  Monts  fut  de 
telle  importance  que  chacun  sçait ,  si  est-ce  que  cestuy-cy 
s'efforça  de  dégouster  le  Roy  d'en  prendre  la  protection, 
qui  desjà  n'y  estoitguerres  affectionné ,  allégant  deux  rai- 
sons spéciales  :  l'une  que  ce  n'estoit  une  ville  de  frontière 
qui  peust  accomoder  le  Roy^  veu  la  difficulté  de  la  tenir 
garnie  d'hommes  et  vivres;  l'autre  qu'il  estoit  à  craindre 
que  le  prince  d'Orenges  ne  s'accordast  incontinent  avec 
TEspagnol ,  comme  il  estoit  advenu  en  France  es  guerres 
passées,  et  cependant  que  leRoydemeurast  seulembarqué 
en  une  guerre  périlleuse  contre  un  si  grand  prince.  Mais 
en  tout  cecy  il  n'y  avoit  apparence  de  raison  ;  car  il  n'es- 
toit  pas  question  d'une  seule  ville,  ains  de  toute  la  Zé- 
lande ,  Hollande  et  Phrise ,  voire  de  tous  les  Pals-Bas ,  qui 
se  fussent  mis  sous  sa  protection ,  aians  desjà  pris  partout 
l'escharpe  blanche.  Or,  le  comte  de  Retz  oublioit  la  prin- 
cipale cause  de  la  difficulté,  assavoir  vingt-cinq  ou  trente 
mille  escus  que  nous  sçavons  avoir  esté  touchez  par  luy  de 
l'Espagnol  pour  empescher  ceste  entreprise  ;  car  voiant 
son  estât  estre  en  bransle  et  que  la  révolte  des  Pays-Bas 
estoit  l'entrée  de  celle  d'Italie ,  où  sa  domination  est  desjs^ 
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ennuîeiiie  ^  brief  que  sa  raine  esioit  toute  évidente  si  le  Roy 
y  mettoit  la  main ,  il  avoit  ea  recours  aux  prësens ,  afin  de 
corrompre  les  plus  avares  et  affamez  d'entre  ceux  qui 
avoient  la  meilleure  part  prez  de  sa  personne ,  pour  luy 
oster  raffection  de  recevoir  tout  le  païs  de  son  ennemy  et 
où  il  a  droit  de  souveraineté ,  à  la  moindre  partie  duquel 
toutes  les  forces  de  ses  prédécesseurs  n'avoient  sceu  parve- 
nir, aiant  esté  compté  comme  un  traict  de 'leur  grande 
vaillantise  d'avoir  veu  les  faulxbourgs  de  Nanmeur.  Que 
si  les  meurtres  et  désolations  advenues  en  France  luy  sont 
à  imputer  à  cruauté ,  aussi  le  peuvent  estre  les  ruines  de 
ces  pauvres  peuples ,  voire  des  princes  qui  les  ont  con- 
duits ^  pour  les  avoir  abandonnez  au  besoin,  après  les 
avoir  semonds  à  s'eslever  pour  se  mettre  en  sa  protection  ;, 
ce  qui  estoit  beaucoup  plus  inhumain  que  l'advertisse- 
ment  que  le  Roy  François  fit  à  l'Empereur  Charles  tou- 
chant la  ville  de  Gand,  veu  qu'il  ne  l'avoit  incitée  à  se  ré« 
volter  ni  fait  promesse  tant  solennelle  de  la  favoriser. 

Or  9  combien  qu'on  s'efforçast  de  desguiser  la  fin  de 
ceste  guerre ,  il  y  avoit  d'autres  choses  qu'on  ne  pouvoit 
nier  n' estre  accompagnées  de  mauvaise  volonté  ;  car  la 
pluspart  des  villes  factieuses  n'avoient  point  posé  les  ar- 
mes^ nommément  Orléans,  quelque  commandement 
qu'elles  en  eussent  receu  du  Roy ,  duquel  tenant  si  peu  de 
compte,  veu  aussi  ce  qui  s'en  est  ensuivi,  cela  devoit 
bien  faire  pjenser  qu'elles  estoyent  advouées  et  que  la 
Roine  surtout  y  tenoit  la  main,  qui,  aiant  encor  de 
nouveau  rebrouillé  le  fait  de  son  douaire ,  s'estoit  saisie 
du  duché  d'Orléans,  tant  pour  vendre  les  bois  de  la  fo- 
rest  que  pour  «tenir  ceste  ville  en  seureté ,  qui  lui  sembloit 
estre  trop  prochaine  de  Chastillon,  et  importer,  entre, 
toutes  les  autres  >  à  celuy  qui  en  seroit  le  premier  investi. 
Outre plu«9  la  Roine  aiant  fait  ce  beau  cbef^-d 'œuvre,  con<> 
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tfe  toaie  ra»ttC|ttitë  I  de  &m  elteTaSSc  uoltoimiie^]^^ 
snt>dt  esAniRger ,  elle  en  aToit  forclbsle  sieur  de  THoe^ 
pîlial,  homiiie  excellent  et  ezpépimenté,  juaques  à  le  re- 
léguer en  aai  maison ,  pour  ce  que  »  temst  la  main  roide 
à  la/ justice  9  il  s'estoit,  comme  un  seeend  Gaton,  opposé- 
Il  ses  ToloBtez  y  aux  oorruptions  de  la  cour  et  dissipation- 
du  bien  de  la  France.  Et  encor  que  le  bon  homme  n'evst 
jamais  fait>  profession  d'autre  religion  que  la  romaine-,  si) 
ne>lte  laissa -elle  de  traiter  comme  un  des  nostres^  di- 
sant qu'il  en  estoii  en  son  cœur ,  afin  que ,  sous  ceste  con^ 
ver  tare  estant  rejette,  elle  peust  mieux  abuser  de  Vigno* 
sance  de  son  nouveau*  chancelier.  Et  quoyqu'elle  vist  les* 
affaires  y  tant  de  la  justicequedes^finuiccs',  oùcestuy-cy 
p'entendoitque  le  haut  alemand  ^  estre  fort  deacoasuaet- 
comme  en  désordre,  si-^-ce  qu'ils  ne  luy-estoient  tant 
dësagréflJiles  que  de  les  yoir  en  bon-  eslat  sous  la  ocm* 
duiie  d^un  qu'elle  tenoit  pour  ennemi*  Quand  seroic-»ce 
fait  qei  Youdroit  réciter  toutes  les  actions  contraires  et^ 
les  injustices:  coEercées  contre  nous  ?  Car ,  encor  qu^bn 
fitquelqae-  raine  de  chastier  ceux  de  Rouen  qui  arvoient' 
meurtri  grand  nombre  de  personnes  y  toutesfois  y  quelle 
punition  s'en  est-il  ensuivie  ?  Nous  laissons  à  juger  si  cela) 
»voît  estéentrepris  sans  commandement.  Tant  y  a  qu'a^ 
prè» phisienrs  longues  poursuites,  enfin  pour  ceque  la- 
saisen  n'estoi  t  point  encor  venue  d^ttrappmr  tous  les  chefs  * 
qui  lors  estotent  en  lieu:  de  seureté ,  on  fit  mourir  deux  ou> 
trois- bëlistres  et  révoqua^-on  d'exil  les  principaux- diefej 
quit  ee   dernier*  massacre  ont  monstre  combien  ils'  se- 
repentoient  de  n'avoir  fait  pis*..    Quant  au    tumulte* 
advenu  par  deux  foi»  à^  Paris,  à  cause  de  la  croix  de> 
Gas(ine»9    quelle  peine  eurent  les  auteurs?  telle  qne» 
ceusqui  avoîent  .estépiliëaet'eKcédës ,  n'*e»  aiaas  rapport 
tésquebeUcapremesse^pour  argentoomptont^^  aprèëpkf^ 
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Ipnguto  et  ennuieiises  poursuiLes  de-  oom^y  ooit 
saiidiaitté  dene  le&avoir  jamaÎA  entrefM^aefti  quoique  l!biir 
tipge  fut.  si  dair  qu'on  ne  le  pouvoit  deaguiser ,  et  aveo 
tel  mespris  du  nom  et  autoiitë  du  Boy  qu'on  ne  vie  dev/oit 
tplérer.  Environ  le  mesme/tempS)  ils'esmeut  unesëdiliosn 
àil^ariscontrelesltalieasy  quele peupleTa«oasoitd'AToir 
tué  plusieurs  petits  enfan&et  prins  la-sang ,  les  uns» disftnsr. 
({(le  c'estoit  pour  baguer  le  duo*  d'Anjou  poui^  qualqoâ 
maladie  secreite,.  eti  Ie&  autrest pour4a  Roine  màre«  l^î 
somme,  sous  ceste  couleur  plusieurs.  Italienafupent  jÂllee* 
etïoutragezparlapopulasse»  accusez  d'estre  mikrrabeto^j 
comme  si  on  eust  voulu  faîrejpuen  ceste  farce  pour  se<faire 
voie  puis  s^rès  à  plua  grande  chose*  Mais  surtout ^la^mort 
du  sîeur  de  LigneroUes:^  adi?enue  par  Texprez  commao^ 
dément  du^duc  d'Anjou,  fut  comme  un  eachantillcm^ece 
qui  est  advenu  depuis* 

Vray  est  qu'il  n- advînt  sana un  juste  jugementi  de  Dieu, 
estant  homme  prophane  et  faisantiouverteprofession  d(a* 
th^me,  outre  qu'il  s'eatoitaddonno  à  cruauté  et^àipeffsé* 
Qiiter  les  nostros  detout  son  pouvoir,  jysques:  à  sei  vanter 
Qidinairementidu  nombre,  qu'il  en  a  voit  tué  de  sa  propre» 
main.  Toutefois ,  comme  Dieu  fait  bien  eAjuatemeattoe» 
que  Uhomme  souventesfoia  faii<malet  mjuatemeiitj  oeHX* 
(pu  regardaient  œett  acte  de  plus r près  ne  laissoiélst  d'y^ 
aqppepcevoir  une  trahise»  et, desloiauté  mamifeste ,  etun; 
oommeooement*  d'une  plus  ouv^ertet  tirttuttie ,  d'avoir  ùÀii 
tuer. ainsi^  sansforme dejusttoe ^ celuy  à<qui onsambloil? 
ptK^ter  une  pltis  grande*  amitiéi  Cepc^ndant;  o»  oouvroib 
oeey  de  deux  occasions:  l'une  pour  ce  qu'il  estoit  soupf 
çonné  d'avoir  empedché  que<  lé  pai^ge  du  due- d -Anjou,' 
M  luy:  fttSJt  baillé  en.  sottvevaineté»  ejt  l'autre  d'avoir  des^ 
couvert  au^  Roy  quelques- uaes»  des  entreprises'  de  sonr 
maistDO,  dent  la  fin  eMoit,  siiuai  de  se  saîw^de  la  cqu*^ 
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roanoi  pour  le  moins  de  se  rendre  le  plus  fort,  outre 
quelque  changement  de  lettres  missives  trouTees  es  gans 
du  Roy  et  de  son  frère ,  qui  luy  avoient  esté  baillées  en  la 
garde ,  eux  jouaiis  à  la  pai^me ,  et  qui  y  par  mesgarde , 
estoient  tombées  en  main  opposite  ;  voilà  les  bruits  qui 
en  couroient,  outre  une  infinité  d'autres,  comme  il  advient 
souvent  es  choses  obscures  et  cachées.  Toutesfois,  il  s'est 
descouvert  qu*aiant  esté  mescontenté  pour  le  refTus  qui 
luy  fut  fait  de  la  lieutcnante  du  duc  d'Anjou,  il  s'advança 
de  lascher  quelques  mots  en  cholère  touchant  une  en- 
treprise qui  avoit  esté  faite ,  que  nous  sçavons  estre  celle 
qu'on  a  exécutée ,  ou  autre  de  semblable  estoffe,  jusques 
à  dire  qu'il  ne  la  céleroit  point  si  on  le  mutinoit.  Sur 
cela  il  fait  le  malade  de  fascherie  et  se  mit  au  lit,  où  la 
Roine  mère  print  la  peine ,  quoyqu'il  fut  un  petit  com- 
pagnon,  de  le  venir  voir  et  consoler,  afin  qu'il  ne  déee- 
lastriende  ses  menées,  luy  promettant  de  l'avancer  et 
favoriser  plus  que  jamais ,  et  l'asseurant  de  la  bonne  vo* 
lonté  que  le  Roy  et  elle  avoient  de  le  faire  grand.  Ce 
qn'aiant  pris  en  paiement,  on  délibère  de  son  fait  au 
conseil  secret,  et  enfin  il  est  résolu  qu'il  faut  qu'il  meure, 
de  peur  qu'il  ne  luy  eschappe  de  rechef  quelque  parolle 
qui  manifeste  la  conjuration  ;  de  sorte  qu'un  jour  le  Roy , 
estante  Bourgeuil,  en  Anjou,  comme  Lingerolles  se 
pensoit  retirer  en  son  logis ,  mesme  de  la  cour ,  il  se  vit 
soudain  environné  du  comte  Charles ,  du  vicomte  de  la 
Guierche,  du  sieur  de  Saint- Jean,  et  de  douze  ou  quinze 
espadassins  qui  se  jettèrent  sur  luy;  le  blessans  à  mort 
avant  qu'il  eust  moien  de  mettre  seulement  la  main  à  l'ea- 
pée ,  chacun  estant  bien  aise  de  luy  bailler  un  coup  pour 
se  inonstrer  bon  serviteur  du  duc  d'Anjou.  Depuis ,  sa 
vefve  s'efforça  d'en  avoir  justice ,  faisant  plusieurs  com- 
plaintes et  poursuites  contre  les  auteurs  de  ce  meurtre; 
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mais  on  $e  m'ocqua  d'elle  de  manière  qu'elle  fut  con^umt$e 
de  désister.  Aussi  les  meurtriers  non-seulement  furent  in- 
continent absous,  ains  l'un  d'eux,  assavoir  le  vicomte  de 
la  Guierche,  en  eat  la  despouille  du  gouven^ment  du 
comté  de  Forest,  cq  que  tous  les  courtisans  trouvèrent 
d'autant  plus  estrange  que  le  Roy  estoit  dé  la  partie  ;  de 
façon  qu'on  disoit  ouvertement  que  c'esioit  une  farce 
jouée  à  deux  personnages,  ce  qui  avoit  trompé  ligne- 
roUe^  et  plusieurs  autres ,  lesquels  estimoient  que  le  duc 
d'Anjou  fit  tellement  une  bande  à  part  contre  le  Roy 
qu'il  ne  l'advertissoit  de  rien ,  et  par  ainsi  se  pensoient 
bien  prévaloir  de  ceste  division,  en  rapportant  à  Tun  et 
M  l'autre  ce  qu'ils  estimoient  pouvoir  estre  agréable,  là 
ou  à  Topposite  il  y  avoit  apparence  qu'ils  s'entr'enten- 
doient  pour  descouyrir  tout  ce  qui  se  passoit  en  Tune  et 
l'autre  part.  Et  de  fait,  le  Roy  tout  ouvertement  faisoitpa-. 
roistre  qu'il  favorisoit  ceux  de  la  religion,  jusques  à  leur 
dire  qu'ils  ne  s'addressassent  ni  à  sa  mère  ni  à  son  frère,  et 
qu'ils  pouvoient  estre  asseurez  qu'ils  n'avoient  autre  sup-< 
port  en  cour  que  de  luy.  Au  contraire,  le  duc  d'Anjou 
repoussoit  ceux  quis'addressoientàluy,  leur  déclarant 
qu'il  n'estoit  ni  leur  ami  ni. leur  protecteur,  ainsi  qu'il 
le  fit  entendre  tout  haut,  le  Roy  estant  à.  Anet,  au  sieur 
de  Clemans,  qui  poursuivoit  une  dépesche  pour  les  égli- 
ses du  paXs  Messerin;  et  toutesfois  l'issue  a  monstre 
quelle  asseurance  il  y  avoit  en  tous  ces  desguisemens. 
Mesmes  ce  seul  acte  le  descouvroit  assez,  duquel  le  sieur 
de  Yigen ,  escrivant  à  l'admirai,  qui  lors  estoit  à  Chastil- 
lon ,  l'adyertit  qu'il  se  pourroit  hardiment  tenir  sur  ses 
gardes,  veu  que,  par  ceci,  il  cognoissoit  clairement 
quelle  seureté  il  y  avoit  aux  promesses  de  ceux  qui  com- 
mettoient  tels  actes  contre  leurs  serviteurs  domestiques, 
voire  l^s  plus  fevoris  et  secrets  qu'ils  eus^oit.  Mais  d'au- 
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-cpttit'viUeide  h,  'RodicUe  y  poorrok  «oftoot  donner  em« 
peaAmmontf  parroe  queleB  pmilè^  de  ti'avoir  gtinifsdh 
ûroieDi '«•«é  ocnnerveE  ^  ne^^ltef ,  X^hllut  'tehrènter  ^irie 
taotoe  vuie  ^out  y^romédier  ;  c^est  de  dressa  liEHe  -tittaèe 
'ée  DMr  dont  Strossi  'fbt'fok^ef  ^etCGtodtKîtetir.  €ar  iiiïiiit 
'dès  loDg-uiinps  fait  courir  le  bilift  qa41  votfl6it  fatre  un 
voiage  -aux  ^Indeis  Orientales  »  -pour  exercer  tocttjouirs  'ank 
-amwa  k  jeimeêse  'de  iPram5e ,  il 'fit  amas  de -cinq  on  ^ 
miNe  'harqioeboudiers ,  ecrtre  lesquels  41  y  avolt  f;râiid 
iMMiriwede'gentife^hottiraes,  mesmes  atreims  de  h  rc9i|fidà. 
Mais  la  gfierre  desPays-^as  estlmttmâe  enjeu,  on  fit  sethf- 
blant  de  TOUlôir  changer  de  dessein  et  à  ptil>lier  mainfte- 
iMint*que  c'^estoit'pour  surprendre  quelque  place  ai  Espa- 
gne ,  et  umtost  qae*c*estoit  pouir  faire  ^yoile  en^étande, 
1^  de  fevoriser  Fentreprise  dû  prince  d*Orenges;  te  qiA 
estoit  mal  croiable ,  veu  que  -la  pliispart  de  -s^s  Ibrdeii 
estoient  es  entrons  de  -Paris,  et  partant  plus  aillées  -à 
eodNnripMr^ès  ports  de  Normandie ,  »i  un  en  "eust  'envife', 
que  de  les  fàk^  •  traverser  jnsquesa  la  Roéhellè  ét*encot 
faire  là  estâA  de<iueIqucA3  g^tèrés  qu'on  sçait^*èStre  pro- 
pres pour .  entreprendi^  un  yoiàge  eslognfé  'en  là  tûtàt 
océane>  de  manière  qu'un  soupçote  demeùta  enrésprit  dé 
tous  ceux  qui  avbient  du  "nez,  que  c'estoit  une  menée  pour 
se  saisir  à4'iiMproviste  de  La  Rochelle,  o'ùdes^'on  ayoh 
£Mt  changer  le  maire  et  auttés  tnagistrafes ,  ou  munir  risle 
et  fort  de  brouage,«i  atftres  places  voisines  qoipouVoieni 
tenir  la  ville  en  bride.  'Et  pom*  ce  qtfe  Strossi  aTOit  ett 
seerette  cemmimicatlon  avec  te  comte  Ludovic ,  luy  pro- 
mettant de  le  secourir  sitost  qu'il  en  aurôit  eu  le  corn* 
mandement  du  Roy,  etTasseurant  que,  si  le  Roy  en  com« 
mandoit  un  pouke  il  eii  feiroit  un  pred ,  Tainbassadettr 
d'Espagne  eil  fit  plainte  au  R^  ,  qui  le  pria  de  s^emctr 
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4e  eeH)MlS-ll,  et  que  SttrosA  luyeBidk'setMvearfftffiBè- 
lieMé  m  nVntfepfMdreit  rien  eexitre  ^sa  ^oloÉté%  6e- 
pendftnt'teux  de 'La  Roehelle  ennpèrettt  eii^fert  grande 
^éBanee  y  *«^i9rs  ienr  -rille  ^ès  'si  km|p4emps  eni^miMiée 
'4e  gens  'éit  ^g^eetre  i  sous  ^oiAenr  d^Me  eiMMptfifte  ^Hk  11 
B'yirrmt  point  d%pptfrence,  et^en^IreM  |Aanrt6'M  Roy, 
ea  se  tenams  tousjotnrs  mirleâi^  garées,  JHsqaes  à  ee^n^k 
'ont  cog&ea  par  efiect  que  le  butdcrvoiage'des  fodestm  ée 
fiélande  ^stCMt  la  serprise  de  leuir  Vllie.  (^M  diRNismoto 
de^eeque  lespresdietirs.de  Piirisiie  eessoîeiit  ée  dônnèlr 
co«rage  au  peuple  en  leurs  seirmens  et  rexhorter  à  ne 
s'étonner  si  le  Roy  feldoit  SilK>n  aceueil  ans  neutres  et 
qu'îl -preftoit  alliance  par  mariage  avec  eu^,  ven  <pi^  tote 
tendoit  ailleurs  qu'à  attrappek*  les  mignons? 'Car  reilàlle 
langage  duquel  nsort  ce  misérable  corne«guerre  dé  ^ige^, 
qui  n'a  jatuafts  cesse,  depuis  quil  a  en  renoncé  la  WMte 
t*eIigion,  de'se  mmistrer  furieux  ^  Tenconere  et  esmon- 
Toir  les  princes  à  espandre  le  sang  faumain,  en  abusatft 
impudemment  des  passages  de  l'Escripture  ;  ce  qii'auSêi 
feisoît  le  reste  de  séb  compagnons ,  ^chacun  se  monstram 
"ingénieux  en  Tart  de  mesdire,  et  nous  adTertissabs  asseis 
ouvertement  de  la  délibération  des  grans,  si  leurs  flatte- 
tiesne  nous  eussent  par  trop  esbloui  les  yeux.  Mais  sur- 
tout Sanicte-Fôy  faisoit  rage  à  la  cour,  maintenant  criant 
centre  le  Roy  de  ce  qu'il  se  monstroit  trop  doux  envers 
nous,  «^t  tantost  exhortant  le  duc  d'Anjou  à  Tentrepren- 
dfe,  non  sans  luy  donner  espérance  de  la  primogéniture, 
comme  lacdb  Tavoit  eue  sur  son  aisné  Gsaû.  Car  ce  sotft 
là  les  propos  que  ce  bouffon,  duquel  Tignorance  et  impu- 
dence estoit  moquée  de  .tous^  tenoit  ordinairement  en 
^ses  sermons,  desquels  îl  s'assetiroit  qu^il  seroit  bien 
adtopué.  'Et  parce  qu'un  jour  il  dit  ourertement,  parlafnt 
*du  mariage  du  prinee  de  Natarre^  qu'on  ne  pouvoil  eafé- 
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rer  que  de  telle  alliance  il  sortit  autre  beste  qu'un  mulet 
engendre  de  deux  espèces  d'animaux  »  c'est-à-dire  estant 
tous  deux  de  religion  diverse,  et  que  cesjte  insolence, 
faite  en  la  présence  du  Roy  et  de  la  Royne  mère,  n'estoit 
point  réprimée >  ains  louée,  on  Toîoit  bien  qu'il  ne  sei^ 
voit  que  de  protocole  pour  crier  en  chaire  la  leçcm  qui 
luy  avoit  esté  faite  en  privé.  Cependant  la  fin  de  ceste 
farce  estoit  toujours  tragique ,  d'autant  qu'il  n'y  avoit 
point  de  supplices  et  tourmens  assez  violens  à  son  gré 
dont  il  ne  protesta  que  le  Roy  devoit  user  pour  nous 
exterminer ,  le  tout  en  présence,,  voire  applaudissemens 
des  plus  grands.  En  quoy  luy  et  ses  semblables  ont  esté 
bien  esloignez  de  la  doulceur  de  saint  Martin,  qui  empes- 
/cha  au  sinode  de  Tours  un  édit  fort  aspre  contre  les  héré- 
tiques prescilianiens,  desquels  l'empereur  vouloit  confis- 
quer le  corps  et  les  biens,  à  la  persuasion  des  autres  éves- 
ques,  disant  qu'il  suffisoit  user  d'excommunication.  Ce 
n'est  pas  que  le  magistrat  ne  puisse  réprimer  les  héféti- 
ques,  mais  ici  ces  brouillons  faillent  doublement,  parce 
que,  d'un  cps^,  comme  scribes  et  pharisiens,  ils  en  veu- 
lent à  Christ  en  ses  membres  et  à  la  pure  doctrine ,  et 
d'ailleurs  ils  s'efforcent  à  esmouvoir  le  peuple  à  com- 
mettre tout  excès  contre  nous,  sans  ordre  de  justice  et 
cognoissance  de  cause,  ce  qui  a  esté  rejette  de  toute  ré- 
publique bien  poUicée.  ..    ^ 

Nous  pouvons  mettre  au  rang  de  ces  faux  prophètes 
un  gentilhomme  françois  fréquentant  les  nécromantiens, 
qui  asseura  lors  aucuns  de  la  cour  que  le  Roy  feroit  com- 
mettre au  mois  d'aoust  suivant  le  plus  horrible  massacre 
qui  eust  jamais  esté,  de  sorte  qu'un  jour  il  eut  la  pistole 
au  poing  toute  bandée  et  amorcée  sous  son  manteau,  pour 
en  faire  la  vengeance ,  adjoustant  que  ,  quelque  couleur 
qu'on  donnast  ^  voiage  de  Strossi,  toutesfois  il  ne  sor- 
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tiroit  point  des  frontières  de  France  ;  ce  que  nôu   ne  di- 
sons pour  adjouster  foy  aux  devins  et  nécromanciens,  que 
nous  ayons  en  horreur  plus  que  tous  les  hommes  du 
monde,  mais  parce  que  se  sont  aujourd'huy  les  théologiens 
de  la  cour  (où  Ton  adjouste  plus  de  foy  aux  almanacz 
d'un  bandin  de  Nostradamus,  ou  autres  tels  ignorans,  qu'à 
Févangile).  Ils  ne  doivent  point  trouver  estrange  ceste 
divination,  et  que  Satan  ait  descouvert  le  temps  de  ceste 
sanguipaire  entreprise  dont  il  estoit  auteur.  Davantage, 
pour  mieux  lever  toute  opinion  de  nouveaux  remuemens 
aux  plus  deffians  et  soupçonneuxj.  le  cardinal  de  Lorraine, 
que  ceux  de  la  religion  tenoient  tousjours  pour  ennemi 
capital  et  pour  Tun  des  principaux  instrumens  de  tous 
les  troubles  passez ,  s'absenta  de  la  cour  et  enfin  de  1» 
France^  et  se  relira  à  Rome,  non  sans  faire  entendre  que 
le  Roy  luy  portoit  plus  mauvais  visage  que  de  coustume, 
à  cause  du  mariage  qu'il  avoit  voulu  brasser  secrettement 
et  à  son  desceu  d'entre  madame  Marguerite  et  son  nepvett 
le  duc  de  Guise.  Le  cardinal  de  Peivé ,  archevesque  de 
Sens,  homme  ignorant  et  factieux  et  qui  avoit  tousjour» 
esté  emploie  à  nous  molester,  mesmes  aux  guerres  der-t 
nières^  fut  aussi  en  apparence  deifavorisé  du  Roy,  qui  le 
bravast  et  rudoiast  merveilleusement  pour  quelque  parti* 
cularité>  et  enfin  luy  aiant  refusé  Tabbaie  de  Yolouzan , 
vacante  par  la  mort  du  cardinal  de  Chastillon,  se  retira 
en  sa  maison  par  despitt  Au  surplus,  tous  ceux  de  la  mai- 
son de  Guise,  qu'on  sçait  avoir  esté  emploies  en  ce  mas- 
sacre et  estre  aujourd'huy  les  plus  favorisez,  furent  aucu- 
nement reculez  de  la  cour,  non  pour  envie  qu'on  en  eust, 
mais  afin  que  par  ceste  bonne  mine  le  soupçon  que  nous 
avions  fîit  moindre,  et  aussi  qu'eslans  absens  ils  peussent 
plus  aisément  amasser  un  arrièrè-banc  de  leurs  amis  et  ser- 
viteurs pour  investir  l'admirai ,  qui  lors  s'estoit  retiré  àr 
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Gkastilloa  avec  son  train  oi^dinaire.  Et  de  fait  ils  se  firent 
suivre  d*un  grand  nombre  de  gentilshommes  et  soldats 
tifez  de  Ghampaigne»  Bourgongneet  autres  protinceSy  en 
délibération  de  le  forcer  en  sa  maison  ;  de  quoy  s'apper^ 
eevanty  et  foisant  le  pareil  de  son  costé^  le  Roy  en  fut  ad- 
Terti  par  le  sieur  de  Briquemauld^  qui  luy  remonstra  qu'il 
devcHt  empescher  par  son  authorité  que  ces  deux  maisons 
ne  se  missent  en  champs  aux  armes  descouvertes,  de  peur 
que  cela  ne  nous  ramenast  en  nouveaux  troubles.  Ainsi 
le  Roy  craignant  que  la  partie  de  Tadmiral  ne  fut  la  plus 
forte,  comme  il  y  avoit  apparence*,  il  commanda  à  i^hacnn 
d'eux  de  poser  les  armes  et  de  le  venir  trouver  seulement 
avec  leurs  domestiques.  Et  pour  ce  qu'il  estoit  fort  peu 
vraisemblable  que  le  Roy  ne  fut  suffisamment  informé  de 
Taraas  de  gens  que  faisoient  ceux  de  Guise ,  au  teu  et 
sceu  de  tout  le  monde,  et  cependant  qu'il  le  dlssimti-' 
loit,  sans  qu'il  s'apperceust  que  l'admirai  eust  personne 
tn  armes  pour  sa  défense,  il  y  a  apparence  q<u'il  eust  esté 
bien  aise  que  le  coup  se  fut  fait  dèâ  lors ,  veu  que  si  tost 
qu'il  cogneust  qu'il  s'estoit  aussi  secrettement  armé,  il  fit 
mine  d'entendre  à  une  réconciliation.  Estant  donc  l'àd- 
mirai  invité  d'aller  en  cotir,  et  sçachant  que  le  Roy  y 
avoit  fait  venir  de  nouvelles  forcée  près  de  sa  personne, 
il  en  fit  quelque  difficulté,  disant  que  telles  forcés  extraor- 
dinaires estoient  tesmoignage  ou  de  mauvaise  volonté 
contre  luy  ou  de  soupçon.  A  quoy  le  Roy  respondit  qu'il 
n'entendoit  point  que  sa  garde  fut  autre  qu'ordinaire , 
faisant  commandement  aux  soldats  de  se  retirer  ;  mais  la 
Rbine  sous  main  leur  commandoit  de  demeurer^  de  sorte 
que  le  Roy,  craignant  qu'on  n'apperceust  qu'il  jouast  trop 
à  descottvert,  fut  contraint  un  jour  de  les  chasser  à  coujps 
de  baston  de  devant  la  porte  de  son  chasteau.  La  Roine 
cependant,  s'excusant  envers  l'admirai;  disoit  qu'on  n'a- 
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Toîl  ifiût  Tenûr  ces  soldats  à  autre  fin  que  pout*  leur  bailler 
argent  et  faire  reteue  du  nombre  5  Toire  comme  sionn'eust 
seen  e&écuter  cela  par  des  commissaires  ^  sans  les  faire 
venir  en  côùr  pour  mettre  tout  le  monde  en  alarme.  Or^ 
estant  ce  thilatre  de  céste  ttagoedie  ainsi  bien  préparé, 
Tadmitaly  après  plusieurs  asseurances^  promesses>  semon*- 
ees  et  importunitee  »  vint  trouver  le  Roy  à  Bloys ,  en  sep* 
téinbre  167 1 ,  avec  fort  peu  de  suite ,  au  moins  qui  parut, 
d'autant  qu'il  avoit  prié  ses  amis  de  ne  le  suivre  en  trouppe 
d^  p%ttr  qu'on  n'éntrast  en  deffiance  de  sa  sincérité.  A 
Sun  arrivée ,  il  ne  se  peut  exprimer  quelle  démonstration 
de  joie  et  allégresse  firent  le  Roy^  la  Roine  sa  mère,  et 
ses  firères  5  de  sorte  qu'il  sembloit  que  le  plus  grand  heur 
qU^ils  eussent  peu  recevoir)  c'estoit  de  jouir  de  sa  pré- 
éeUCe.  1M(ais  à  quelle  fin  I  L'issue  l'a  assez  monstre  ;  pour 
tè  présent,  nous  touchons  seulement  le  fait  ;  car  on  ne  se 
ecmtêtota  d'user  de  caresses  accoustumées,  ains  aussi  on 
usa  env^s  lUy  de  tout  signe  d'amitié.  Mesmes  le  Roy 
cotutuaiida  a  ceux  de  la  maison  de  Guise^  qui  ne  voulolent 
estre-compris  au  traict  d'accord  fait  à  Moulins,  entre  la 
doUftrière  de  Guise  et  l'admirai,  pour  le  fait  de  la  mort  de 
son  mary,  et  que  maintenoient  avoir  encor  quelque  action 
contre  luy,  de  mettre  tout  sous  le  pied,  et,  oubliant  les 
dbbses  passées,  entrer  en  nouviâlle  amitié,  sans  espérance 
de  jamais  rien  demander  l'un  à  l'autre  pour  ce  regard, 
1^  faisant  embrasser  et  toucher  à  la  main  avec  parolles 
gracieuses,  fcomme  s'ils  eussent  esté  bons  amis.  Ce  que 
Voiant  te  petit  peuple,  louoit  Dieu,  et  s'asséuroit  d'une 
p&ix  perpétuelle,  estimant  que  ceste  réconciliation  ne  se 
fit  point  par  faintise ,  estant  accompagnée  de  tant  de  cir- 
constances. Car  outre  cecy,  le  Roy  fit  quelques  présens  à 
l'admirai,  mesmes  luy  confirma  une  abbaie  du  feu  cardinal 
dfe  Ghïistiilon  son  ftîre,  avec  te  tutelle  de  la  maiscm  de 
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Laval»  dont  le  bien  montoît  à  cent  mille  livres  de  rentes , 
sans  estre'tenu  de  rendre  compte  ny  faire  autres  frais 
qa'à  Tentretenement  des  enfans  et  famille ,  selon  la  cous* 
tume  de  Breiaigne>  jusques  à  leur  majcnrité.  Qui  plus  est, 
on  faisoit  semblant  de' le  tant  favoriser  que  celuy  qui 
vouloit  impétrer  quelque  chose  du  Roy  choisissoit  Tadmi* 
ral  pour  .son  intercesseur,  veu  qu'il  tie  lui  estoit  rien  refusé 
de  ce  qu'il  demandoit,  voire  jusques  àj^  faire  quelquefois 
présider  au  conseil^  chose  qui  estoii  en  estonnement  aux 
uns  et  en  soupçon  aux  autres,  qui  cognoissoient4eurs  ac- 
tions de  longue  main.  Aussi  s'en  fallut-il  peu  que  le  Roy 
ne  le  fit  lors  dépescher  ;  car  l'aiant  un  jour  conduit  de 
chambre  en  chambre  pour  le  tuer,  ainsi  que  tuy-mesme 
l'sa  confessé  depuis >  il  se  trouva  aucunement  effraie j 
voiant  qu'il  estoit  trop,  bien  accompagné  pour  en  venir  à 
bout ,  de  sorte  qu'il  fut  contraint  de  remettre  la  partie  à 
meilleure  occasion.  Mais  ceste  crainte  ne  procédoit  point 
tant  du  secours  qu'il  voioit  à  l'entour  de  luy  que  de  sa 
mauvaise  conscience  qui  TefTraioit,  pour  vouloir  entre- 
prendre de  meurtrir  celuy  qui  si  volontairement  s'estoit 
*  mis  entre  ses  mains.  Si  cela  est  vray  ou  non.  Dieu  scru- 
tateur des  cœurs  en  sera  le  juge;  cependant,  puisque  le 
Roy  s'en  est  vanté  entre  ses  fases  familiers,  il  nous  doit 
suffire  de  son  tesmoignage.  Il  ne  restoit  plus  que  d*eiitr«r 
en  la  ville  de  Pai^is,  que  chacun  crioit  luy  estre  tant 
ennemie  qu'elle  ne  pourroit  jamais  souffrir  qu'il  y  mit  le 
pied  ;  mais  cognoissant  Thumeur  de  ce  peuple,  qui  ne 
s'esmeut  qu'à  mesure  qu'on  le  pousse,  il  s'y  achemina,  et 
y  fut  receu  de  plusieurs  seigneurs  de  la  religion  qui  y  es- 
toient,  non-seulement  sans  tumulte,  mais  encor  sans 
bruit  et  mescontentement  dont  on  se  peut  appercevoir , 
de  manière  qu'on  voioit  par-là  que  ceste  populasse,  qu'on 
a  tqusJQurs  faite  si  terrible,  ne  demandoit  qu'à  vivre  ^x 
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repos ,  si  Tambition.  et  desloiauté  des  gran«  n'eust  voulu 
nbiiser  de  sa  iacilité.  Nonobstant  toutes  ces  choses,  si  est- 
ce  que  Tadmiral  ne  pouvoit  estre  sans  un  manifest'C  soup- 
çon que  ces  caresses  de  cour  estoieni  amant  de  filetz 
pour  l'attrapper ,  et  qu'on  dissimuioit  une  manyaise  vo- 
lonté pour  n'estre  encor  le  temps  propre  à  recécater, 
d'autant  que,  si  on  se  fut  attaché  à  Iwj  seul,  les  princes  et 
antres  seigneurs*  n'eussent  bazardé  leur  vie  entre  leurs 
mains.  Brief,  il  fut  souvent  adverti  par  plusieurs  gens  gra- 
ves et  de  bon  esprit,  qui  sçavoient  de  quelle  conséqiience 
estoit  la  conservation  d'un  si  grand  capitaine  pour  le 
bien  et  repos  de  la  chrestienié,  luy  remonstrans-  qu'il 
devoit  d'autant  plus  prez  prendre  garde  à  sa  personne 
que  la  faveur  extraordinaire  qu'on  luy  faisoit,  après  une 
si  longue  déclaration  d'ininrilié^  estoit.  un  apas  pour  le 
mieux  surprendre.  Voici  la  somme  des  raisons  qui  luy-fii- 
rent  proposées  à  diverses  fois,  tant  de  bouche  que  par 
escrîpt  :  en  premier  lieu ,  qu'il  n'ignoroit  point .  que  le 
Boy  et  sa  mère  avoient  essaie  par  tous  moiens,  mesmes 
obliques ,  d'exterminer  tousoeilx  qui  faisaient  profession 
de  la  vraie  religion-,  jusques  à  y  emploier  leur  labeur  et 
artifioe,  et  n  y  avoir  espargné  leurs* trésors,  et  principa*- 
lement  les  chefs,  comine  il  estoit  clair  ien  l'exemple  du 
prince  de  Condé,  lequel  ils  s'estoiefit^  dlEorcez  de  faire 
empoisonner,  lorsqu'ils  cogneurent  que  la  diligence  qu'il 
mettoit  à  se  conserver  ne  donnoit.  aucun  lieu  à  Teutre- 
prise  d'un  assassin  >  et  que  depuis  leur  cruauté  avoit  esté 
rassasiée  en  ls|  roiitte  de  Jamac,  où,  estant  pris  et  s'estre 
rendu  et  donné  sa  £Dy>  il  fut  tué  de  sang-froit,  contre 
les  loix  de  la  guerre,  par  un  ibommé  Montesquiou^  de  la 
garde  du  duc  d'Anjou,  et  par  son  commandement  ;  ida- 
vantage  qu'il  savoii  ce  qui  estoit  advenu  puis; peu.  de 
joMs  à  la  Aoiiie  de  H «carre^  luy  qui  a^eatoit  itonyé  ^  peu 
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ft'm  faOoiti  à  sa  mort^  et  ayoit  ouy  le  rappûrl  de«  mé- 
decins*  Car  ceste  princesse  y  se  monstrant  toi^ours  affeo- 
tioimée  au  parti  de  la  religion  et  a^ant  souvent  contesté 
pour  cela  avec  le  Roy  et  la  |Royne  mère ,  leur  estoit  d^ 
venue  fort  odieuse,  voyant  qu'il  n'y  avoit  moien  de  Ip 
gaigner{  c'est  pourquoy  on  délibéra  de  s'en  d^flaire. 
Ainsi  9  venant  à  Paris  pour  les  apprests  des  nopoes  du 
prince  de  Navarre,  son  fils,  fut  menée,  sous  couleur  de 
oaresse  ,,  çà  et  là  es  maisons  des  plus  factieux^  mesmes  de 
ftlarcel ,  où  aiant  fait  quelques  haQquets  et  tasté  des  con- 
fitnres  seiches  dltalie ,  au  retour  tombast  malade  au  liet , 
duquel  elle  ne  bougea  jusques  à  ce  que  cinq  jours  après 
elle  eust  rendu  son  ame  à  Dif  u,  npn  saps  soupçon  qu'on 
ayoit  usé  eavers  elle  du  stratagème  acooustumé,  quoy- 
qu'on  la  voulnst  couvrir  du  nom  de  pleurésie  ;  aiant  ce» 
pendant  eu  ce  bien  de  ne  point  voir  de  ses  yeux  la  dis 
sipation  de  l'église  de  Dieu,  et  la  captivité  et  révolte  de 
son  fils,  chose  qu'elle  eust  préféroe  à  un  million  de  morts. 
En  outre,  qu'il  cognoissoit  très  bien  la  haine  particuliève 
que  la  Roine  (  en  la  puissance  de  laquelle  le  Roy  avoit 
comme  résigné  soq  autorité }  portoit  à  sa  mais(m,  assea 
déclarée  par  la  mort  de  ses  deux  frères ,  dont  l'un  avoit 
esté  empoisonné  durant  les  dernières  guerres  et  l'autre 
depuis  la  paix,  lorsqu'il  se  vouloit  mettre  en  chemin  poof 
retourner  d'Angleterre  en  France*  Car  voilà  les  artiQoes 
qu'on  avoit  appjris  de  nouveau ,  de  sedeffaire  dextrement 
par  secrette  poison  de  ceux  que  (a  furie  d^une  guerre  on? 
verte  n'avoit  peu  attaindre  avec  le  glaive  ;  ce  qui  nous 
avoit  esté  incogneu  auparavant ,  jusques  à  ce  que  l'Italie 
nous  a  eu  vomi  une  racaille  infinie  de  £druscis  que  eeste 
femme  a  f&vorisé  et  enrichi  des  trésors  de  la  France  $ 
joinct  qu'il  estoit  tout  évidei^t  qu'elle  avoit  eu  de  tous 
ten^ps  une  estroite  et  souvent  peu  honorable  familiafit4 
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etcoamuiiuc^lionavec  ceux«de  Guise,  qui  estoient no- 
toirement ses  ennemis ,  voire  lers  mesofie  qne,  pour  ftiire 
)lox|Be  mine ,  elle  vouloit  plus  faire  paroistre  qu'elle  les 
avqit  enhaine»  en  leur  donnant tousjours  bonne  espéranee 
da  soudain  changement  en  mieux,  et  qui  seroit  à  leur 
contentement*  Le  Roy  aussi  de  sa  part  disshpuloit  si  peu 
ceste  amitié  que>  s'il  vouloit  passer  le  temps  la  nuiot  ou  le 
jour  y  il  fiiUoit  lousjoors  que  le  duc  de  Guise  fut  de  la 
partie ,  tesmoin  les  bacUoages  et  insolences  fkites  par  les 
rues  de  P^is  le  jour  de  ciiresme-prenant,  où  il  ne  se  peut 
dire  ordure  ne  împudicitë  qui  ne  fust  lors  exprimée  par 
gestes  ;  ee  que  tout^sftns  on  sçait  estre  indigne  de  la  mo- 
destie  et  gravité  d'un  prince  portant  tiltre  de  chrestien, 
yen  qu41  a  esté  en  horreur  entre  les  payens  et  prophanes^ 
BÎ  on  ne  vouloit  mettre  en  jeu  un  Héliogabale  y  ou  quel- 
ques autres  semblables  monstres  d'hommes.  Finalement 
on  luy  proposa  que  luy-mesme  sçavoit  bien  comme  la 
Baine  mère  luy  portoit  une  immortelle  et  irréconciliable 
inimitié ,  et  qu'elle  s'efiforçoit  à  le  rendre  de  plus  en  plus 
odieox  envers  1^  Roy  son  fils ,  en  luy  persuadant  que  s'il 
Youloit  mesure  son  roiaunhe  en  asseurance  et  repos ,  il  fal- 
loit  par  néeesâté  qu^l  se  deffist  de  luy  à  quelque  prix  que 
ee  fust,  et  de  tous  les  autres  chefs  de  la  religion ,  autre- 
mei|t  qull  seroit  tousjours  en  perpétuelle  crainte  et  def« 
fiance,  voire  tenu  comme  en  tutelle,  et  en  somme  rien 
moins  que  Roy  absolu;  le  tout  pour  ce  qu'elle  sgavoit  que 
l'admirai  avoit  descouvert  autrefois  une  partie  de  ses  plus 
secrets  desseins  contre  TEstal  du  Roy ,  qu'elle  craigndt 
luy  estre  un  jour  manifestée^  Plusieurs  choses  semblables 
furent  souvent  remenstrées à  l'admirai,  tendàns  à  ce  qu'il 
print  soigneusement  gairde  à  sa  conservation  ;  mais  il  res- 
pondoit  tousjours  qu'il  n*estoit  pas  en  double  qu'on  ne  luy 
P<H4a  une  içeuvaise  dent  en  eour  ^  «itet  bien  considéré 
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toutes  les  actions  des  plus  grans;  néantmoms,  qu'il  Toidoit 
expérimenter,  au  péril  de  sa  vie,  lafidélité  et  loiauté  de  son 
Roy>  etqu'il  s'efforceroit démettre  toutlemonde  en  repos, 
8('il  pouToit  y  et  y  deust-il  demeurer  le  premier.  «  Car,  di- 
soit-iU  J6  sçay  bien  que  c'est  à  moy  principalement  qu'on 
en  veut.  Cependant  quel  malheur  sera-ce  pour  la  Fraaiee 
si,  pour  ma  conservation  particuli^e,  il  faut  qu'elle  soit 
oontinuellement  en  alarme ,  et  rentrer. à  tons  propos  en 
nouveaux  troubles;  ou  quel  bien  pour  moy  si  je  visaînaî 
en  continuelle  def6ance  du  Roy?  Et  de  fait,  s'il  a  délibéré 
d'avoir  ma  vie ,  je  n'ay  ny  maison  forte  ny  pouvoir  en 
apparence  de  m'en  garantir ,  et  s'il  pourra  ac^si  facile- 
ment exécuter  une  mauvaise  pensée  qu'il  aura  autant  là 
comme  icy ,  quand  Dieu  l'aura  voulu  ;  car  de  m'enfiiir 
en  pays  eçtrangier  pour  un  soupçon,  mesmes  où  il  y  a  es-> 
pérance  d'addoucir  le  courage  de  mes  ennemis,  sera 
tousjoursjugé  acte  de  témérité,  et  si  ne  semble  expédient 
ny  pour  moy  ny  pour  mes  amis  ;  joinct  qu'estant  officier 
de  la  couronne,  je  ne  puis  pas  moins  faire  que  de  venir  en 
cour,  lorsque  j'en  suis  tant  souvent  importuné  >  me  re- 
mettant du  reste  en  la  providence  de  cduy  qui  tient  le 
cœur  des  rois  et  dçs  princes  en  sa  main,  et  qui  a  nombre 
mes  ans,  voire  mes  cheveux.  Que  s'il  me  Csiit  cest  honnemr 
que  je  puisse  parvenir  es  Pays-Bas  en  armes,  j'espère 
faire  un  si  bon  et  signalé  service  au  Roy  que  Tenvie  et 
inimitié  qu'on  me  porte  sera  changée  en  amitié  et  bien- 
vueillance  ;  ou  si  Dieu  veut  que  j'y  demeure ,  pour  le 
moins  l'inimitié  qu'ils  me  portent  cessera ,  et  peut  estre 
que  chacun  vivra  en  paix,  sans  qu'il  soit  besoin  de  re* 
muer  tout  un  monde  pour  la  défence  de  la, vie  d'un  seul 
homme.  »  Voilà  le  langage  duquel  il  usa  souvent ,  devant 
et  depuis  qu'il  fut  arrivé  en  cour  ;  sur  l'advertissement 
qu'on  luy  fiE^^it  de  n'y  point  aller  ^  s'il  ne  voulait  s'expo^ 
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seràtm  manifeste  péril .  Et  de  fait,  il  s'estoit  résolu,  plustost 
que  de  retronbler  la  France ,  ne  craindre  aucune  entre- 
prise hazardeuse ,  espérant  que  le  temps  addouciroit  le 
cœur  de  ses  ennemis,  et  que  la  con6ance  qu'il  faisoit  pa« 
roistre  ayoir  en  eux  leur  fer  oit  changer  de  délibération  ; 
imitant  en  cela  la  modération  de  Scipion ,  lequel ,  encor 
qu'il  eust  peu  se  venger  par  les  armes  des  calomnies  des 
tribniis ,  aima  mieux  quitter  la  yiile  que  de  troubler  sans 
nécessité  la  république.  Et  avoit  desjà  suivi  la  douceur 
d'Aristide,  lequel,  se  voiant  chassé  d' A. ihènes  par  trois 
fois  et  envoie  en  exil ,  mesmes  après  plusieurs  biensfaicts 
envers  sa  patrie ,  enfin  estant  rappelle  en  sa  maison ,  ne 
pensa  jamais  à  se  venger  ;  car  l'admirai ,  après  les  trois 
troubles  durant  lesquels  il  avoit  esté  exilé  comme  l'autre, 
on  peu  s'en  faut ,  se  voiant  rappelle  en  cour ,  non-seule- 
ment n'avoit  essaie  de  se  venger  de  ceux  qui  tant  de  fois 
s'estoîent  efforcez  de  le  faire  tuer  ou  empoisonner,  qu'à 
peine  ouvroit-il  la  bouche  pour  faire  mention  de  son 
particulier ,  quoyqu'il  se  rendit  assez  prompt  et  officieux 
à  aider  les  poursuites  des  autres. 

Mais  il  est  temps  que  nous  venions  à  la  description  par- 
ticulière dé  cest  acte  tant  énorme  qui  commença  en  la 
vilfe  de  Paris  et  fut  continué  par  tout  le  roiaume  de 
France  ;  en  quoy  nous  n'ignorons  point  que  l'indignité  et 
grand^ir  du  meffet  ne  surmonte  de  beaucoup  tout  ce 
que  l'artifice  et  éloquence  en  pourroient  exprimer;  mais 
il  nous  suffit  de  toucher  le  fait  simplement,  puisque  la  vé- 
rité est  nue  et  sans  fard.  Après  que  le  Roi  et  la  Roine  sa 
mère  eurent  fait  paroistre  par  tant  de  signes  et  démons- 
trations l'envie  qu'ils  disoient  avoir  de  maintenir  leurs 
subjects  en  paix  de  l'une  et  de  Vautre  religion,  enfin^  pour 
le  trophée  de  leurs  desloiautez ,  ils  font  venir  à  Pari^  le 
Roy.de  Navarre  et  le  prince  de  Condé ,  pour  parachever 
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leurs  mariages  s  ce  qui  fut  exécuté  en  toute  paix  et  doii9 
ceur  i  et  au  contentement  de  Tune  et  de  Tautre  partie  ^ 
Voire  de  tous  ceux  qui  s'y  trouvèrenti  tant  de  la  noUesnf 
que  du  peuple^  attirez  de  toutes  les  parts  du  roiaume 
pour  voir  les  magnificences  de  ces  nopces  i  lesquelles  hi« 
pent  célébrées,  assayoir  :  celles  du  Roy  de  Navarre  le  lundy 
i8  d'aoust  1572,  sur  un  eschaffaut  dressé  à  ceste  fin  de- 
vant le  grand  temple  de  Paris  9  et  celles  du  prince  de 
Condé  le  dimanche  10  du  mesme  mois  auparavant,  an 
chasteaq  de  Blandy ,  appartenant  à  la  marquise  de  Rothelin* 
Il  n'est  pas  besoin  d^  descrire  les  festins  et  passe^temps  qui 
s'y  firent  avec  toute  autre  démonstration  de  reBJouissanoe , 
veu  que  ce  beau  semblant  monstra  bientost  la  trahison 
qui  estoit  couverte,  estant  changé  en  une  aigreur  et  furie 
ce  beau  langage  de  paix,  et  amitié  en  une  cruauté  bratiiliey 
et  ces  cris  et  passe-temps  en  pleurs  et  lamentations^  ce  qui 
advint  contre  l'attente  de  plusieurs,  mais  non  sanslesoup* 
çon  d'aucuns ,  qui  regardoient  de  plus  près  les  desporter 
mens  de  la  cour  et  qui  craignoient  qu'à  la  queue  nefust  le 
venin.  Car  peu  auparavant  le  massacre  ,  outre  lès  forées 
extraordinaires  que  le  Roy  fit  venir  couvertement ,  ceux 
de  Guise  avoient  fait  amas  de  grand  nombre  de  leurs  amis 
et  serviteurs,  entre  lesquels  le  sieur  de  Fernaques  y  arriva 
de  Normandie  avec  vingt-cinq  ou  trente  gentils^hommes, 
étalant  dit  à  un  sien  amy  que  c'estoit  pour  accompaigner 
le  duc  de  Guise  (quoyqu'il  se  targast  d'un  procez  qui  in^-* 
portoit  àla  pluspart  de  ceux  de  sa  suite,  lequel  toutesfois 
estoit  desjà  vuidé  )  pour  faire  quelque  bonne  entreprise» 
Cela  fut  aussitost  rapporté  à  l'amiral  par  le  sieur  de  Mal-* 
herbe,  qui  luy  fit  entendre  mesme,  de  la  part  du  mareschal 
de  Montmorency ,  toutes  les  particularitez,  et  le  pria  de 
prendre  garde  à  sa  conservation.  L'admirai,  qui  lors  ae« 
compagnoit  la  Roine  aux  Thueleriies ,  près  de  Paris ,  res» 
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poodit  aaaes  sommaireaiem  qu'il  ne  pouvait  croire  que 
oew  4o  Guise  Touluasent  riçu  entreprendre  oontre  luy , 
yeu  qu'ils  coguoisacâent  qu'il  n'estoit  ni  mal  aooompagné 
qu'il  n'euat  bien  moyen  de  se  deifendre.  Et  comme  on  luy 
euat  répliqué  que  ai  tous  les  autres  qui  luy  eatoient  enne«- 
mis  en  aboient  autant  à  leur  suite  que  celuy  duquel  on 
luy  donnoit  adrer^issement,  la  partie  seroit  forte  et  mal 
aisée  à  rompre,  il  respondit  ces  mots  :  «  Quand  bien  il 
serait  ainsi ,  encore  m'asseure^je  que  Dieu  meferoitla 
grâce  de  m'en  garantir ,  à  l'aide  de  mes  amis,  si  d'adven- 
ture  le  Roy  ou*  la  Roine  n'estoient  de  la  meslée ,  auquel 
oas  je  sçay  que  tous  mes  moiens  et  industrie  ne  n^e  pour- 
roient  délivrer  de  danger.  »  Au  reste ,  le  dimanche  précé- 
dant les  nopœs ,  la  pluspart  des  preacheurs  séditieux  de 
Paris  firent  rage  de  orier  ouvertement  contre  la  façon 
de  ces  mariages ,  et  surtout  d'asseurer  le  peuple  que  bien- 
tost  il  en  vesroit  une  vengeance  exemplaire ,  et  que  ceux 
de  la  religion  n'estoi^it  pas  ^ncor  là  où  ils  pensoient; 
de  sorte  qu'il  y  eust  un  certaia  Italien  qui  dit,  oyant  ces 
propos  I  qi^'il  ne  pouvoit  croire  que  ces  mariages  se 
fisseiit,  ou  qu'ils  seroient  cause  de  faire  le  plus  horrible 
massacre  dont  on  n'avoit  jamais  ouy  parler.  C'est  pour** 
quoi  il  fut  mis  en  prison  par  le  commandement  du  Roy, 
auquel  on  en  avoit  fait  plainte ,  qui  dit  qu'il  le  falioit  ex- 
cuser et  qu'il  estoit  hors  du  sens.  Enfin  le  vendredy  aa 
d'aoust  d'icelle  année  157a,  pour  commencer  à  jouer 
eeste  tragc^ie,  après  que  le  duc  de  Guise  eust  donné  ordre 
qu'un  soldat  fut  logé  par  Chally ,  son  maistre  d'hostel,  en 
une  chambre  ayant  veue  sur  la  me  près  du  Loubre ,  avec 
deffenee  à  l'hostesse  de  s'enquérir  de  son  nom  ny  à  quelle 
fin  il  logeoit  là ,  comme  Fadmiral  se  retiroit  le  «natin  » 
son  logis,  qui  n'  estoit  esloigné  de  là ,  et  passant  à  pied  avec 
xm  l^Vre  au  poing  pardevant  la  feniestre  où  ce  meurtrier 
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rattendoit,  il  luy  tira  subitement  un  coup  d'harquebouse 
chargée  de  balles  de  cuivre ,  qui  lui  perça  le  bras  gauche 
et  luy  couppa  un  doigt  delà  main  droicte.  Se  sentant  ainsi 
blessé  9  il  dit  à  ceux  de  sa  suite  qu'ils  entrassent  en  ceste 
maison  pour  sçavoir  qui  estoit  celuy  qui  Tavoit  tiré  et  de 
qui  il  s'advouoit  ;  toutesfois  qu'il  ne  s'estoit  pas  attendu  à 
moins  dès  long-temps,  louant  Dieu  cependant  de  ce  qu'il 
luy  plaisoit  de  l'affliger  ainsi  ;  il  pria  aussi  les  capitaines 
Pille  et  Monnins  d'en  advertir  le  Roy ,  à  ce  qu'il  jugeast 
quelle  fidélité  on  lui  avoit  tenue.  Or,  tandis  qu'on  s'a- 
musoir  à  forcer  la  porte  devant ,  qui  avoit  esté  fermée 
par  exprez ,  le  meurtrier  se  sauva  par  un  huis  de  der- 
rière, et  monta  à  cheval,  non  sans  difficulté,  d'autant 
qu'estant  effraie  il  retomba  deux  ou  trois  fois.  Mais  en» 
fin  ayant  gaigné  la  selle ,  commença  à  fuir  droict  à  la 
porte  Sainct* Antoine ,  où  il  trouva  un  cheval  d'Espagne 
qu'on  luy  avoit  amené  de  l'escuerie  du  duc  de  Guise,  sut 
lequel  il  fit  sa  retraicte  ,  passant  par  Villeneufve*Sainct- 
George ,  où  il  print  un  autre  cheval ,  et  gaignant  Joinvil- 
les ,  qui  est  de  la  seigneurie  de  ceux  de  Guise ,  en  publiant 
partout  qu'il  n'y  avoit  plus  d'admiral  en  France,  parce 
qu'il  pensoit  l'avoir  tué  du  coup.  Pendant  cecy,  le  Roy 
jouoit  à  la  paulme  avec  le  duc  de  Guise  contre  le  sieur 
Téligny  et  un  autre  gentil-homme  ;  mais  estant  adverti 
du  fait  ^  sortit  incontinent  hors  et  demanda  oùjCstoient  le 
Roy  de  Navarre  et  le  prince  de  Condé  ;  puis  commanda 
que  les  portes  du  Louvre  fussent  fermées,  et  que  tous  les 
soldats  de  sa  garde ,  tant  François  que  Suisses,  se  missent 
en  armes;  ce  qui  fut  exécuté  promptement,  non  sans 
crainte  que  les  seigneurs  de  la  religion  en  voulussent  sur- 
le-champ  prendre  vengeance.  Néantmoins  ils  se  contentè- 
rent d'en  demander  justice,  amenant  de  la  maison  d'où 
rharquebousade  avoit  esté  tirée  quelques  témoins  jusquiss 
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à  la  présence  du  Roy ,  desorte  qu'il  apparoissoit  clairement 
que  ceux  de  Guise  en  estoient  auteurs  ;  car  la  servante 
confessa  que  le  sieur  de  Ghalli ,  le  jour  auparavant,  avoit 
amené  cest  harquebusier  en  la  maison  et  Tavoi  t  fort  recom- 
mandé à  rhostesse;  et  un  laquet  advouast  que  le  mesme 
jour  il  avoit  esté  envoie  à  Challi ,  afin  d'advertir  ceux  du 
lieu  qu'ils  tinssent  les  chevaux  prests  ,  comme  il  avoit  esté 
promis,  lequel  n'esroit  au  service  de  cest  harque  bousier  de 
long-temps  et  ne  Tavoit  ouy  appeller  que  BoUand,  encor 
qu'il  a  esté  cogneu  que  c'estoit  Montrevel,  celuy  qui  avoit 
tué  es  guerres  passées  le  sieur  de  Mouy  en  trahison.  Le 
Roi  de  Navarre ,  le  prince  de  Condé  ^  le  comte  de  La  Ro- 
chefoncault  vinrent  visiter  l'admirai,  et,  aiant  fait  penser 
ses  plaies ,  en  allèrent  faire  plainte  au  Roy  ,  mesme  avec 
prières  qu'il  leur  permit  de  sortir  de  Paris ,  puisqu'il  y 
avoit  si  peu  de  seureté  pour  eux.  Sur  cela  il.promit  avec 
blasphèmes  d'en  faire  une  punition  si  exemplaire  que 
tous  auroient  occasion  de  se  contenter;  ce  que  mesme 
il  escrivit  soudain  à  aucuns  pripces  protestans,  déclarant 
que  la  justice  rigoreuse  qu'il  en  feroit  monstreroit  au 
doigt  et  à  l'œil  combien  une  telle  meschanceté  luy  estoit 
peu  aggréable.  La  Roine  faisoit  encor  meilleure  mine,  di* 
sant  que  l'injure  estoit  faite  au  Roy  mesme ,  et  que  si  on 
n'en  faisoit  bonne  justice ,  il  estoit  à  craindre  que  les  au- 
teurs ne  prinsent  la  hardiesse  d'attenter  le  mesme  con- 
tre le  Roy,  et  aille  jusques  en  son  lit,  promettant  de  sa 
part  de  s'y  employer  de  son  pouvoir  ;  comme  de  fait  on 
envoia  poursuivre  l'harquebousier,  mais  on  n'avoit  garde 
de  prendre  celuy  qu'on  ne  desiroit  pas  de  rencontrer.  Le 
Roy  aussi  commanda  au  sieur  de  Nance ,  capitaine  des  gar- 
des ,  d'aller  prendre  le  sieur  de  Challi  ;  mais  c* estoit  pour 
néant ,  car  sous  main  on  Fadvertit  de  se  retirer  ;  ce  qui 
monstroit  clairemeopit  qu9  c' estoient  choses  apostées  et 
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dont  on  n'altendoit  aucune  bonne  iâftue.  AubsI  ceux  dé 
Guise  f  que  les  petits  lônfkns  sçaroient  eh  estre  auteurs  {)al^ 
le  commandement  du  Roy ,  estoient  continuellement  prez 
de  luy^  sans  qu'il  fit  semblant  de  leur  en  porteur  seule*' 
ment  mauvais  visage  ;  sinon  qu'ayant  résolu  de  luy  en  im«- 
puter  toute  la  faute  >  comme  si  cela  fut  advenu  pour  une 
querelle  particulière  >  et  le  regardant  de  travers ,  le  d\Xt 
de  Guise  se  retirant  de  devant  luy ,  fhisant  semblant  qu'on 
luy  en  vouloit^  dit  à  Taureille  d'un  sien  familier  en  parlant 
du  Roy  :  «  Ne  voilà  pas  une  vraye  mine  du  duc  d'Albe  ?& 
entendant  bien  comme  grande  cruauté  et  desloyauté  es^ 
toit  cachée  sous  ce  masque.  Mais  enfin  il  fit  changei^ 
d'advis  au  Roy ,  ne  voulant  estre  seul  trouvé  coulpable 
d'une  telle  entreprinse ,  laquelle  il  n'advoUeroit  avoir  faite 
que  par  son  commandement  ;  à  quoy  les  lettres  du  mares- 
chai  de  Montmorency,  qu'ils  trouvèrent  es  coffres  dll 
sieur  de  Théligni^  escriptes  après  la  blessure  de  l'admirai, 
les  incitèrent ,  d'autant  qu'il  promettoit  d'en  faire  la  poUk*- 
suite  et  vengeance  de  toutes  ses  forces.  En  somme ,  ceux 
qui  avoyent  quelque  jugement  ne  pouvoient  moins  croire 
que  le  Roy  ne  fut  de  la  partie  et  qu'il  n'estoit  marry  à*M^ 
tre  chose  sinon  de  ce  que  l'admirai  avoit  esté  blessé  tant 
^ulement  et  non  tué  sur  l'heure  ;  aussi  il  ne  flit  pas  plus* 
tost  blessé  et  retiré  en  son  logis  qu^on  n'envoyast  mettre 
garnison  de  soldats  es  deux  coings  de  la  rue>  avec  Uta 
corps-de-gàrde  vis-à-vis  de  sa  chambre^  non  pour  énviè 
qu'on  eust  de  le  conserver  y  ainsi  que  le  Roy  luy  feisoit 
entendre ,  ains  de  peur  qu'il  n'eschappast ,  ou  alla  loger 
fkulxbourgs  Sainct-Germain ,  ou  bien  ne  se  retirast  en  sa 
maison  de  Chastillon ,  ainsi  que  quelques-uns  lUy  avoieht 
conseillé  ;  on  fit  tendre  les  chaines  de  la  rue  à  mesme  fin  ^ 
quoyqu'on  publiast  que  c'estoit  de  peur  que  le  bruit 
des  charettes  ne  hiy  fit  peine ,  voire  comme  si  on  eust 
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eu  Èoing  de  faire  coiment  dormir  et  reposer  céluy  que 
Ton  Touloit  bientost  saclriâer  et  meurtrir  cruellement. 
Gepeiidftnt  les  Pari^ens  fermèrent  incontinent  toutes 
leurs  boutiques  comme  en  plein  jour  de  feste ,  vôians 
bien  qu'il  falloit  Tenir  aux  mains  et  aux  cousteaux  >  et  que 
ce  n'estoit  que  commencement  de  plus  grand  eschec. 
Aussi)  plus  de  quinze  Jours  auparavant,  les  capitaines  de 
la  ville,  âdYertis  sous  main  de  quelque  remuement,  duquel 
néantmoins  les  particularitez  leur  estoient  encor  incô- 
gneus)  avoient  desjà  donné  ordre  à  la  garde  des  portes, 
dont  les  clefs  commençoient  à  estre  portées  es  mains  des 
escheyins.  Or,  d'autant  que  le  Roy  de  Navarre  et  le  prinee 
de  Condé,  après  s'estre  jj^jaind  fort  asprement  au  Roy  de 
cest  outrage ,  estoient  souvent  allez  au  logis  de  Tadmiral  5 
le  Roy,  craignant  qu'ils  ne  fissent  là  quelque  conclusion 
par  ensemble  pour  se  retirer,  partit  du  Louvre  Taprès- 
dinée  avec  la  Royne  sa  mère  et  ses  frères ,  et  plusieurs 
autres  seigneurs ,  et  le  vindrent  visiter  et  consoler.  Mais 
de  quelle  consolation!  pareille,  certes,  à  celle  de  Judas^ 
qui  saluoit ,  baisoit  et  trahistoit  Christ  tout  ensemble.  O 
extrême  desloiauté,  indigne  du  nom  chrestien,  mais  bien 
digne  d'esire  à  Jamais  en  horreur  et  exécration  I  Tant  y  a 
que  le  Roy,  sachant  bien  qu'on  ne  se  fieroit  en  sa  mère 
ny  en  son  frère,  fut  contraint  de  jouer  luy-mesme  ce  per* 
sonnage^  l'asseurant  avec  larmes  qu'il  estoit  extrêmement 
marri  de  ce  qui  estoit  advenu, et  promettant  avec  blas- 
phèmes infinis  d'en  faire  la  poursuite  et  vengeance  con- 
tre les  auteurs  comme  si  la  chose  eust  esté  faite  à  sa  pro- 
pre personne ,  le  priant  de  venir  loger  au  Louvre  avec 
luy  afin  d'estre  en  plus  grande  seureté.  Sur  quoy  luy  aiant 
tenu  plusieurs  propos  secrets ,  le  remercia  très  humble- 
ment de  sa  bonne  affection ,  dit  qu'il  n'estoit  pas  besoin 
qu'il  deslogeast  de  là,  tant  pour  éviter  le  travail  que  par* 
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ce  qu'il  avoit  puissance  de  le  faire  conserver  aussi  bien  là 
qu'ailleurs.  La  Royneiuy  parla  tout  de  mesme,  jusquesà 
faire  la  pïureuse  »  comme  si  elle  eust  esté  fort  faschëe  de 
la  blessure  d'iceluy  dont  elle  avoit  dès  si  long-temps  pra- 
tiqué et  poursuivi  la  mort.  Quant  au  duc  d* Anjou  ,  il  &t 
encor  meilleure  mine  que  les  autres ,  demeurant  tout  le 
dernier  pour  dire  quelque  mot  en  l'aureille,  qu'il  pronontga 
avec  tel  signe  d'amitié  qu'à  peine  voulut-il  souffrir  que 
l'admirai  luy  baisa  les  mains ,  tant  il  faisoit  l'honneste. 

Geste  Visitation  avoit  esté  faite  à  trois  fins  :  l'une  pour 
mieux  dissimuler  la  conjuration  ^  à  ce  que  les  seigneurs  et 
gentils-hommes  de  la  religion  ne  prinsent  les  armes  ou 
n'escbappassent  par  fuite,  comme  il  y  avoit  apparence, 
s'ils  s'en  fussent  doubtez  tant  soit  peu  ;  l'autre  pour  espier 
quel  aprest  l'admirai  faisoit  pour  s'en  ressentir ,  afin  de  re- 
tarder ou  avancer  l'exécution  ;  et  la  troisième  pour  réti- 
rer de  là  le  Roy  de  Navarre  et  le  prince  de  Condé ,  à  ce 
que  leur  nom  et  autorité  ne  luy  peussent  secourir  de  rien, 
et  qu'eux  estans  reserrez ,  tous  fussent  tenus  en  bride  ; 
car  aussitost  on  les  emmena  au  Louvre,  duquel  lieu  ils  ne 
partirent  que  le  massacre  ne  fut  entièrement  exécuté.  Le 
reste  de  ce  jour  et  le  samedy  en  suivant  ne  fut  emploie 
sinon  à  faire  les  apprests  pour  mettre  en  effept  leur  déli- 
bération. Yray  est  que  ceux  de  la  religion,  qui  estoient  en 
bon  nombre,  offrirent  à  l'admirai  de  venger  sa  blessure 
paç  les  armes  sur  ceux  de  Guise ,  qu'on  sçavoit  en  estre 
auteurs  ,  luy  remonstrans  qu'il  n'y  avoit  espérance  d'en 
avoir  autre  justice  ;  mais  il  les  pria  affectueusement  de  ne 
l'entreprendre  de  peur  qu'ils  ne  rendissent  sa  cause  pire 
ou  odieuse ,  puisque  ses  ennemis  avoient  fait  une  faute  qui 
ne  se  pouvoit  desguiser  ny  excuser;  et  partant  qu'ils 
debvoient  attendre  avec  luy  ce  que  le  Roy  en  feroit,  qui 
luy  avoit  promis  si  solennellement  d'en  faire  une  briefve 
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et  exemphife  justice.  Quelques  heures  après,  le  Roy  aiant 
scea  de  certain  que  Tadmiral  ne  mourroit  point  de  ce 
coup  9  par  le  rapport  tant  des  chirurgiens  que  dn  sieur 
de  Theligny,  qui  Tasseurèrent  n'estre  besoin  qu'on  luy 
couppa  les  bras  et  qu'il  y  avoit  apparence  de  le  voir  bien- 
tost  sur  piedz,  il  dit  qu'il  en  estoit  bien  joieux  et  qu'il 
espéroit  qu'il  luy  feroic  un  jour  (]uelque  bon  et  signalé 
service.  Ne  voilà  pas  une  paroUe  plaine  d'extrême  hypo- 
crisie?' Gar  estant  le  massacre  desjà  projecté  de  longue 
main,  et  approchant  le  jour  de  l'exécution,  comme  pou- 
voit  sortir  d'un  cœur  généreux  une  telle  dissimulation  et 
infidélité?  Sera- il  dit  en  la  postérité  qu'une  parolle  tant 
masquée  soit  issue  de  la  bouche  d'un  Roy  de  France,  du- 
quel)  comme  de  tous  autres  Roys,  Tescripture  prononce 
que  la  bénignité  et  U  fidélité  conserveront  le  sceptre?  Mais 
pour  retourner  à  nostre  propos,  après  que  la  résolution  fut 
prise  de  nous  exterminer  tous,  en  plusieurs  petits  con- 
seils tenus  exprez  pour  cest  effect,  on  advisa  soigneuse- 
ment de  fiiire  bien  remarquer  toutes  les  maisons  parti- 
culières où  estoient  logez  les  chefs  de  la  religion,  et  charge 
expresse  donnée  à  certain  nombre  de  capitaines,  à  ce 
que  chascun  peust  assaillir  le  sien  par  ordre  et  en  un 
mesme  instant.  Le  temps  fut  choisi  non  en  plain  jour,  ains 
la  nuict  à  la  desrobée,  à  tout  le  moins  deux  heures  devant 
jour.  Cependant  ceux  de  la  religion  estoient  en  grand 
soupçon,  voiant  le  Roy  armé  et  le  Louvre  occupé  par  ceux 
de  Guise,  sans  les  menasses  du  petit  peuple,  lequel^  s'ap- 
percevant  de  ce  remuement  de  mesnage ,  commençoit 
desjà  à  s'apprester  pour  estre  de  la  partie.  Pour  le  faire 
court3 1^  Roy  commanda  la  nuict  que  les  portes  de  la  ville 
fussent  tenues  bien  fermées  et  que  tous  se  meissent  en  ar* 
mes,  de  façon  que  les  murailles  furent  incontinent  bor- 
nées de  sentinelles,  les  places  et  coins  de  rues  de  corps- 
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de^vàe^  avec  la  croU  blanche  que  chacun  d'eax  porloU 
pour  signal.  Les  principaux  qui  dévoient  tenir  la  main^ 
forte  à  l'entreprise  estoient  les  ducs  d'Anjou  et  de  Mont* 
pensier,  princes  du  sang  i  les  ducs  de  Guise  p  d'Anmal^ 
et  de  Ne  vers  9  le  bastard  d'Angoulesme ,  qu'on  nommo 
le  chevalier,  qui  avoit  asseuré  quelques-uns  de  sesfamî* 
liersy  le  jour  précédenti  que  bientoat  il  seroit  admirai  d^ 
France,  les  sieors  de  Ta  vannes  »  de  Lansac,  et  plusieurs 
autres  seigneurs,  gentils*hommes  et  capitaines,  et  surtout 
les  soldats  François  et  suisses  delà  garde  du  Roy.  ATheure 
de  Texécution ,  le  Roy  envoia  un  gentil-homnte  au  duc 
d'Aumale,  pour  luy  dire  qu'il  estoit  temps  de  commencer; 
quoy  fait ,  on  donna  le  signe  au  temple  de  Saiaci-Ger- 
main  de  l'Auserrois ,  au  son  de  la  cloche.  Et  aussitost 
les  soldais  que  le  Roy  luy  avoit  donné  pour  garde  i  con-* 
duits  par  les  capitaines  Laussens^  Sarlaboux  et  autres,  en^» 
yironnèrent  la  maison  de  l'admirai ,  qui^u  nom  du  Roy 
leur  fut  ouverte,  me ttans  en  pièces  aucuns  de  la  maison  da 
radmiral»  les  Suisses  de  la  garde  du  Roy  de  Navarre,  qiû 
luy  avoyent  esté  donné  pour  sa  seureté.  Estant  donc 
excité  par  le  bruit.,  et  voiant  que  c'estoit  à  hiy  qu'on  ea 
vouloit ,  et  qu'il  n'y  avoit  ordre  de  se  pouvoir  retirer 
et  beaucoup  moins  de  se  défendre^  estant  seul  et  blessé» 
il  eust  recours  à  la  prière,  laquelle  parachevée  le  duc  de 
Guise  fit  entrer  en  sa  chambre  quelque  nombre  de  sol- 
dats, lesquels,  après  plusieurs  pafoUes  outrageuses,  le 
tuèrent  à  coup  d'espieus  et  d'espées*  Que  si  durant  êk 
vie  ils'estoit  monstre  constant  en  toutes  ses  actions,  encor 
le^  fut-il  lors  plus  que  jamais;  car  les  sentans  approcher  » 
il  ne  voulut  qu'on  barrast  la  porte  de  sa  chambre»  disant 
que  cela  ne  le  pourroit  garenlir  et  seroit  signe  d'une 
timidité  trop  grande ,  puisque  la  maison  estent  forcée» 
priant  ses  domestiques  de  se  retirer  ;  ce  que  aueiias  fireM 
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ei  Ws  Wlre^  non.  Pamilementles  cris  horribles  et  visages 
iiariçu;^  de  ses  ennemis  p  et  leurs  glaives  trenchans,  voire 
la  mort  mesme  tonte  présente .,  ne  luy  fit  jamais  cban* 
ger  de  couleur  ny  de  langage;  seulement  qu'il  dit  au 
meurtrier  qu'il  n'avoit  puissance  de  lui  faire  sa  vie  plus 
briefve.  Aussi  a41  eu  tousjours  ce  los  par  la  con&ssion  de 
lea  eqnemis,  4'avoir  esté  homme  fort  résolu  et  sans  peur^ 
Estant  donc  ainsi  tué  par  ceste  bande  de  meurtriers,  soi| 
corps  fut  jette  par  Sarlaboux  emmi  la  cour  de  son  logis  « 
par -le  commandement  des  ducs  de  Guise ,  le  voulant 
voir  mort  avant  que  de  partir  de  la  place,  demeura  ainsi 
9ud  qu'il  estoit  longuement  sur  le  pavé,  estant  exposé  k 
toute  aorle  de  risées  et  opprobres  des  passans,  desquels 
les  uns  rassasioient  leur  cholère  à  luy  cracher  au  nez,  les 
autres  à  le  fouler  aux  pieds*  Le  lundi  suivant  le  peuple 
recommença  à  outrager  le  corps  ;  car  luy  aiant  arraché  lea 
dents  de  la  bouche  et  les  parties  honteuses,  et  couppé  la 
teste,  ils  portèrent  le  tout  sur  des  basions  par  la  ville,  et 
Texposoîent  ignominieusement  en  vente  à  qui  en  vouloit; 
comme  aussi  il  s'en  trouva  quelques-uns  qui  en  achetèrent 
des  pièces  pour  les  garder  >  chacun  s^estimant  heureux 
d'en  avoir  un  morceau.  Quant  au  corps,  il  fut  trainé  quel*> 
que  espace  de  temps  parmi  les  boues  et  ordures,  et  mené 
sur  les  bords  de  la  rivière  pour  y  estre  jetlé ,  si  l'envie 
qu'ils  avoient  de  le  mettre  encor  en  trophée  ne  les  eust 
empeschez,  d'autant  qu'ils  résolurent  de  i'envoier  au  gi- 
bet, où  il  fut  pendu  par  les  piedz,  comme  il  sera  touché 
cy-après.  Or,  si  jamais  ce  personnage  a  esté  en  admiration 
à  tous  durant  sa  vie,  il  semble  bien  que  la  façon  de  sa  mort 
le  doibve  encor  faire  priser  davantage,  puisqu'il  a  falluque 
pour  anéantir  sa  mémoire ,  dont  le  Roy  et  ^on  frère  es- 
toient  jaloux ,  on  ait  commis  un  acte  de  si  grande  des^ 
loiauté  que  nul  prince  aimant  la  v^tu  n'eust  voulu  et^ 
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treprendre  pour  conquérir  un  nouveau  monde:  Mais 
en  cela  le  Roy  n'a  eu  ny  honneur  ny  prouffit ,  veu  qu'il 
ne  pouvoit  commettre  faute  plus  deshoneste  qu'en  rom- 
pant sa  foy  et  sa  promesse ,  ny  plus  dommageable  qu'en 
tuant  celuy  duquel  la  prudence  et  jugement  suffisoiènt 
pour  le  faire  le  plus  grand  Roy  qui  ait  commandé  sur  les 
François/ et  fut-ce  Gharlemaigne.  Voilà  toutesfois 'que 
c'est  que  l'envie ,  laquelle  estant  tournée  en  haine  /  et 
aiant  souvent  armé  les  tyrans  contre  la  vie  de  leurs  meil- 
leurs subjects,  ainsi  qu'on  le  void  en  Saûl  contre  David, 
a  eu  le  mesme  efTect  en  cestuy-cy^  qui  a  mis  sous  le  pied 
tout  honneur  et  commodité  pour  esteindre  la  vertu  de 
ce  personnage,  à  laquelle  il  ne  pouvoit  attaindre.  Mais  afin 
de  parachever  ceste  sanguinaire  conjuration,  on  assaillit 
pareillement  les  maisons  des  autres  seigneurs  de  la  reli- 
gion ,  dont  la  pluspart  furent  traitez  de  mesme ,  surtout 
le  comte  de  la  Rochefoucault ,  à  qui  néantmoins  le  Roy 
avoit  tousjours  monstre  tout  signe  d'amitié  et  bienveuil- 
Iance>  jusques  à  se  jouer  si  familièrement  avec  luy  qu'il 
sembloit  ne  pouvoir  durer  un  seul  jour  sans  le  voir.  Aussi 
estoit-ce  un  seigneur  qui  avoit  la  façon  douce ,  et  qui  disoit 
autant  plaisamment  ce  qu'il  vouloit  qu'au  tre  qui  fut  en  cour. 
Tant  y  a  que  le  soir  précédant ,  après  avoir  longuement 
folastré  avec  luy,  il  le  pria  de  demetnrer  ceste  nuict-là  au 
Louvre  et  coucher  en  sa  garde-robe,  comme  s'il  en  eust  eu 
quelque  compassion.  Mais  estimant  que  c'estoit  seulement 
pour  se  jouer,  selon  sa  coutume,  il  le  supplia  de  Texcuser, 
et  se  retira  en  son  logis ,  où  le  matin  les  tueurs  abordans 
pour  enfoncer  son  huis,  il  pensoit  que  se  fut  le  Roy  qui  luy 
venoit  bailler  le  fouet.  Mais,  voiant  qu'il  s'estoit  trompé^ 
se  sauve  en  chemise  en  un  grenier ,  se  cachant  sous  un 
muis,  où  estant  trouvé  fut  tué  inhumainement  par  un  val- 
let  de  chambre  du  duc  d'Anjou ,  et  son  corps  exposé  en 


COHTIIS   LES  MA88ACRXUK8  (iSjs).  53 

optnrobreaumiiieu  des  rues.  Delà  on  courut  aux  autres 
maisons  des  seigneurs  et  gentils">homsnes  de  nom ,  qui  fu- 
rent aussi  tuez  inhumainement,  et  entre  autres  le  sieur  de 
Theligni ,  lequel  pour  sa  beauté ,  bonne  grâce  et  sça voir , 
fut  espargné  de  plusieurs  qui  néantmoins  avoient  charge 
de  le  tuer;  mais  enfin  s'estant  retiré  en  son  grenier^  fut 
meurtry  ayec  aucuns  gentils-hommes  qui  s'y  estoient  sau* 
Tez.  Mais  surtout  la  trahison  plus  signalée  fut  que  le  Roy 
avoit  cc»iseillé  au  Roy  de  Navarre  de  coucher  ceste  nuict- 
là  en  sa  chambre  dix  ou  douze  gentils-hommes  de  nom, 
plus  favoris ,  afin  qu'il  se  fortifiast  contre  les  embusches 
du  duc  de  Guise;  mais  tous  ces  pauvres  gentils-hommes , 
et  autres  cachez  en  son  haute  chambre ,  en  furent  tirez 
et  désarmez  de  Vespée  et  dague  qu'ils  portoient^  le  sieur 
de  Nance  et  les  soldats  de  la  garde  du  Roy ,  et  conduits 
jusques  à  la  porte  du  Louvre ,  puis  là  tuez  à  coups  d'haï- 
barde  et  d'espée  ;  entre  lesquels  estoit  le  baron  de  Per- 
daillan ,  le  capitaine  Pilles  et  autres  >  mesmes  un  jeune 
gentil-homme  de  Beausse  9  nommé  Sainct- Martin  ou  de 
Brichanteau ,  d'aussi  grand  esprit  et  sçavoir  qu'on  en 
pourroit  guères  trouver  de  son  aage*  Mais  sa  constance  fut. 
encor  plus  admirable;  car  oiant  le  capitaine  qui  disoit  en 
le  menaçant  :  «  Hélas  !  qu'ai-je  fait?  »  lui  respondit  qu'au 
contraire  cela  le  devoit  consoler,. puisqu'il  mouroit  inno- 
cent. Et  combien  que  ce  jeune  homme  eust  jà  reeeu  plu- 
sieurs coups  mortels^  néantmoins  il  ne  cessa  d'exhorter  les 
autres  qu'on  tuoit  avec  luy  à  corvstance  et  à  louer  Dieu ,  le 
tout  en  présence  du  Roy  y  qui  d'une  fenestre  regardoit 
ce  meurtre ,  comme  Néron  fit  la  coi^flagration  de  Rome. 
O  cruel  tyran ,  et  indigne  du  nom  que  tu  portes ,  je  ne  di 
de  Roy  ou  de  très  chrestien ,  ains  d'homme ,  d'avoir  ainsi 
fait  de  la  maison  roiale  une  boucherie  exécrable  de  ceux 
qui;  o^tre  l^ur  innpcepce  »  tç  surmontoient  en  lout^, piété 
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et  Tertn.  Aucons  Tôulurent  sauTer  la  TÎe  fe  tour»  «nia, 
comme  fit  le  sieur  de  Fervaques  au  capîtame  Monirito  y  1# 
demandant  au  Roy  comme  pour  récompense  de  tous  he^ 
services  qu'it  luy  ayoit  jamais  fait  ;  mais  jamais  il  ne  le 
scettt  obtenir  y  ains  le  voulut  contraindre  luy^meslne  à  le 
tuer,  ce  qvtii  n'eut  le  courage  de  faire ,  le  laissant  exécu- 
ter à  un  autre.  Que  dirons-nous  plus?  Toute  la  ville  fut 
en  un  instant  toute  remplie  de  corps  morts  de  tout 
sexe  et  aage,  voire  avec   telle  confusion   et^  désordre 
qu'il  esloit  permis  à  chacun  de  tuer  qui  bon  kiy  sembtoît , 
iut*il  delà  religion  ou  non ,  pourveu  qu'il  y  eustàprendre 
ou  qu'il  luy  fust  ennemi ,  de  façon  que  plusieurs  papistes 
mesmes  ftirent  luez,  voire  quelques  abbez  et  protono- 
tairesy  afin  de  feire  tomber  leurs  bénéfices  en  nouvelle 
HNtin  ;  tellement  qu'autant  estoit  l'innocent  que  celuy 
qu'ils  esiimoient  coupables.  Toutesfois  la  principale  Airie 
tomba  sur  les  nostres  ;  et  pour  donner  meilleure  curée 
aux  meurtriers ,  le  sac  et  pillage  des  maisons  leur  fat 
ootroié,  afin  par  mesme  moien  les  crocheteurs ,  couppeurs. 
de  bourses  et  autres  larrons  et  feit-neantz,  dont  i)  y  a 
tousjours  grand  nombre,  se  ruassent  plus  vivement  sur 
nous  pour  ftespérance  du  butin ,  sinon  d'aventure  qull 
fut  trop  grand  ;  car  en  ce  cas  les  principaux  chefe  le  ré- 
sepvoient  pour  eux ,  comme  entre  autres  la  maison  do 
Thierry  Badoire^  riche  lapidaire,  fut  en  butin  aux  Suisses, 
ou,  comme  afferment  aucuns ,  au  duc  d'Anjou,  à  cause  de 
plusieurs  pierres  et  joiaux  précieux  qui  y  estoient  ;  celle 
de  l'évesque  de  Chartres  pour  le  bastard  d'Angoulesme , 
qui  avoit  desjà  eu  promesse  de  son  évesché.   Outre  le 
meurtre  et  le  pillage,  plusieurs  femmes  et  filles  furent 
violées  et  exposées  à  toute  impudicité,  principalement 
celle  dont  les  parens  ou  maris  estoient  fort  odieux ,  des- 
quels, nous  spécifierions  les  poms  s'il  estoit  besoin  J  voir© 
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éda  s'exécuta  en  haine  de  plusieurs  desquels  ils  dévoient 
plmtost  honorer  k  vertu.  Brief,  on  peut  dire  que  la  ville 
Ait  exposée  à  ces  trois  vices  énormes  y  assavoir ,  an  meur- 
tre y  au  vol  et  à  Tinceste  et  sodomie ,  et  ce  par  le  comman- 
dement du  Roy  et  à  l'instigation  de  la  Roine  sa  mère ,  qui 
nese  peuvent  exempter  de  n'estre  eoulpabies  devant  Dieu 
de  tout  ce  qui  a  esté  perpétré.  Davantag;e  le  nombre  et 
qualité  des  occis  augmente  leur  crime.  Quant  au  nombroi. 
il  y  aeuprez  dedeux  mille  personnes  à  Paris^  dontlesunes 
ont  esté  assommées  à  coups  d'espéesen  leurs  licts,  les  autres 
estranglées^  et  trainées  par  les  rues  et  jettées  en  Teaue. 
Somme,  il  n'est  mémoire  que  de  nostre  temps  tel  carnage 
ait  esté  exécuté  en  aucune  place  forcée  par  assault,  non  pas 
quasi  parles  Turcs.  Touchant  la  qualité,  on  n'a  espargné 
le  grand  non  plus  que  le  petit ,  comme  il  appert  en  plu- 
sieurs marqais,  comtes>  barons,  gentils-hommes,  et  autres 
de  tous  estats ,  tesmoins  le  marquis  de  Renel ,  les  comtes 
de  Coligny ,  admirai  de  France  >  et  de  la  Rochefoucault , 
les  sieurs  deTheligni,  de  Piles,  de  Pluviau ,  dePerdaillan, 
dePont-de-Bretaigne ,  de  Beaunofr ,  de  Jarnac  le  jeusne,  de 
Beanrepaire,  de  Guerchy,  de  Monnins,  de  Beaudisné,  de 
la  Benuri'ère ,  de  Cognées ,  de  Valnoire ,  de  la  Forse ,  l'un 
des  Chastaigneraie,deSainct-Martin^  ditdeBrychanteau^ 
les  deux  jeunes  Briquemault ,  et  plusieurs  autres  gentils- 
hommes de  nom  ;  desquels  l'expérience  aux  armes  estoit 
teHe  que  le  Roy  devoit  non  moins  regretter  leur  mort 
que  Agésilalis  fit  celle  des  Athéniens  occis  en  bataille,  les- 
quels il  disoit  estre  suffisans  pour  defiaire  tous  les  Barba- 
res ,  voire  d'autant  plus  que  ceux-là  estoient  ses  ennemis 
et  estrangiers,  et  contre  qui  il  avoit  guerre  ouverte,  et 
ceux-cy  ses  amis,  serviteurs  et  subjets,  ausquels  il 
avoit  promis  toute  fidélité ,  et  qui  ne  se  fussent  pas  voulu 
laisser  surmonter  aux  plus  braves  de  la  Grèce  ;  mesmes 
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estoient  sufEsans  »  s*ils  eussent  eu  les  ahnes  au  poing ,  de 
repousser  cette  bande  meurtrière.  Mais  ce  qui  doit  estre 
en  horreur  à  la  postérité  est  qu'on  n'espargna  pas  les 
femmes  et  les  enfans,  comme  entre  autres  la  damoiselle 
d'Yyerny ,  de  bonne  et  grande  maison ,  laquelle  aiantesté 
trouvée  par  les  rues,  desguisée^  pour  se  cuider  sauver 
avec  ses  filles ,  et  remarquée  par  un  cottillon  de  couleur 
qui  apparut  sous  ses  habits;  aiant  donc  esté  outragée 
grandement  en  ses  biens  et  en  sa  personne ,  et  ne  voulant 
consentir  d'aller  à  Tidolatrie ,  fut  menée  sur  lePont-aox- 
Musnierset  précipitée  en  Teau,  aprèsqu'elle  eust  demandé 
temps  d'invoquer  Dieu,  aimant  mieuxsceller  la  vérité  par 
sa  mort  que,  pour  vivre  plus  longuement^  renoncer  sa  re- 
ligion. La  constance  ne  fut  pas  moindre  en  la  femme  d'un 
commissaire  nommé  Aubert;  car  aiant  esté  admonestée 
par  aucuns  sorbonnistes ,  à  l'instigation  de  son  m^ri^  qui 
estoit  papiste ,  et  luy  disans  qu'il  n'y  avoit  point  d'autre 
moien  de  luy  sauver  la  vie  qu'en  allant  à  la  messe  »  elle 
respondit  que  sa  vie  ne  luy  estoit  point  si  chère  que  pour 
cela  elle  voulut  idolâtrer ,  de  sorte  qu'après  plusieurs 
disputes  son  mari  la  fit  chasser  de  sa  maison  et  mettre  es 
mains  du  peuple ,  qui  l'assomma  à  coups  de  pierres  et  de 
bastons,  exerçantaussi  toute  inhumanité  enversson corps. 
Une  autre  vefve  d'un  nommé Lemaire^  aiantesté  recueillie 
en  la  maison  d'un  sien  voisin  son  mari ,  qu'elle  avoit  nou- 
vellement espousé ,  fut  de  mesme  exposée  au  peuple  par 
son  hoste  ^  afin  d'avoir  pour  mille  escus  de  vaisselle  d'ar- 
gent  qu'elle  avoit  jettée  en  son  puis.  Mais  comme  ons'ar- 
resta  à  tuer  son  mari,  elle  fut  prinse  et  menée  en  pri* 
son ,  où  les  disputes  des  sorbonnistes  ne  luy  sceurent 
jamais  faire  changer  d'advis^  riy  beaucoup  moins  la  solli- 
citation et  impudiciic  du  chevalier  du  guet,  ains soudain 
se  résphit  à  la  mort ,  cncor  que  depuis  Dieu  Ten  délivrast. 
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On  n'espargoa  les  hommes  doctes  non  plus  que  le  vul- 
gaire ,  ains  s'altacha-on  à  eux  à  l'imitation  des  Turcs  et 
auires  Barbares  ennemis  des  lettres  ;  car  Pierre  de  la  Ra« 
mée>  professeur  du  Roy  en  éloquence ,  homme  docte  et 
renominé  par  toute  TEurope,  aiant  rachepté  sa  vie  de 
grande  somme  de  deniers  >  fut  tué  en  son  collège  de 
Preaie»  son  corps  jette  au  milieu  des  rues  et  trainé  par  les 
fanges  jusques  en  la  rivière  f  luy  qui  pour  sa  diligence , 
dextérité  et  jugement ,  avoit  façonné  aux  bonnes  lettres 
un  million  de  bons  esprits,  et  estoit  en  ornement  à  toute 
la  France.  On  fît  le  pareil  au  président  de  la  Place,  homme 
duquel  la  prudence  et  profond  sçayoir  estoit  en  admira* 
tion  à  ses  ennemis  «  sinon  que  la  trahison  fut  plus  grande 
envers  luy ,  parce  qu'on  le  fit  sortir  de  sa  maison  pour 
tefeiîr  parler  au  Roy  ;  cependant,  -  estant  en  la  rue ,  il  fut 
soudain  aissailli  et  mis  à  mort.  Quant  à  Francourt  »  chan* 
celier  de  la  Roine  de  Navarre ,  la  France  et  TÂllemaigne 
tesmoigneront  quelle  a  esté  la  vivacité  de  son  esprit, . 
Theur  de  sa  mémoire  et  la  grandeur  de  son  éloquence, 
veu  qu'à  peine  nostre  aage  a  eu  son  pareil  ;  tant  y  a  qu'il 
fntau«si  cruellement  occis,  comme  les  autres,  non  sans 
avoir  souvent  adverti  la  Roine  sa  maistresse  du  soupçon 
qu'il  avoit  tousjours  eu  auparavant  sur  les  desportemens 
et  actions  de  la  cour.  Car  estant  homme  de  discours  et 
cognoissant  fort  bien  les  affaires  d'estat ,  il  avoit  de  tout 
son  pouvoir  empesché  ,  ou  que  le  mariage  du  prince  de 
Navarre  ne  se  fit ,  ou  que  les  chefs  ne  se  trouvassent  tous 
ensemble  à  la  cour  pour  cest  effet,  voire  avec  telle  véhé^ 
menée  qu'il  s'en  estoit  rendu  odieux  aux  plus  grands  de 
ceux  qui  ont  esté  enveloppez  en  ce  massacre  ^  et  contre 
lesquels  il  avoit  toujours  eu  ceste  maxime^  que  ce  qui 
estoit  acquis  par  les  armes,  comme  estoit  la  liberté  des 
(églises  de  France,  ne  se  pouvoit  n^aintenir  que  par  les  ar* 
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mes  y  Ten  <fae  celuy  qui  a  esté  comme  forcé  dé  nous  accor* 
éer  quelque  chose  conlre  son  cœur  ne  la  nous  tiendra 
qu'autant  qu'il  n'aura  moien  de  nous  en  despouilter,  et  que 
ee  n'estoit  fait  prudemment  de  se  fier  de  sa  vie  à  celuy 
qui  dès  si  long*temps  nous  Tauroît  voulu  oster  ;  de  sorte 
qu'il  concluoit,  veu  que  les  princes  estoient  adrertis 
journellement  de  la  mauvaise  volonté  qu'on  leur  portoit  ^ 
qu'ils  dévoient  plustost  couvrir  d'une  honneste  absence  f 
et  se  tenir  escartez  et  sur  leurs  gardes  ,  que  d'aguiser  la 
ervauté  de  leurs  ennemis  en  s'exposant  à  leur  merci.  Ce 
qu'aiant  souvent  protesté ,  surtout  depuis  la  venue  de 
l'admirai  en  cour ,  encor  qu'il  s'asseurast  qu'on  en  vien- 
droit  \k,  il  adjoustoit ,  comme  il  estoit  homme  de  grand 
eoeur ,  qu'il  aimoit  mieux  mourir  constamment  avec  les 
antres  que  de  se  sauver  par  une  honteuse  fuite  du  péril 
commun.  Aussi  fut-il  des  premiers  assailH,  aians  les  ennemie 
donné  ordre  qu'il  ne  peust  eschapper,  craignans  sa  langue 
et  sa  plume.  Certes  mal  eussent-ils  fait  comme  Auguste  y 
lequel,  prenant  la  ville  d'Alexandrie ,  ne  la  voulut  entiè- 
rement destruire,  quoyqu'elle  se  fust  rebellée  auparavant, 
fimt  pour  la  souvenance  du  nom  de  son  fondateur  et  ta 
beauté  9  qu'en  faveur  du  philosophe  Arrius,  qui  estoit 
Alexandrin  de  nation,  ou  comme  Alexandre-le*Grand , 
qui  fit  le  pareil  pour  un  petit  poète.  Et  si  la  mémoire 
d'Antoine  a  esté  plus  souillée  du  meurtre  d'un  seul  Cicé- 
^on  que  d'une  infinité  d'autres  citoiens  à  qui  il  osta  la  vici 
quelle  pensons-nous  devoir  estre  celle  de  ces  carnassiers , 
qui  ont  fait  mourir  une  centaine  des  plus  rares  hommes 
de  chrestienté,  et  entre  eux  Buirette,  Desgorris,  ministres 
delà  parolle  de  Dieu?  voire  leur  ragea  esté  telle  qu'ik 
n'ont  espargné  ceux  que  l'aage  n'avoit  point  encor  tiré 
de  l'esehole  pour  faire  espreuve  de  leur  docte  jeunesse. 
Quant  au.  petit  peuple  faisant  profession  de  la  reMgion,  on 
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peut  fadktnent  juger  quelle  humanité  il  deroif  attendre 
dPenx,  pfiiflqu*on  tratttoit  de  ceste  façon  les  familles  illus- 
tres ,  yen  que  les  commissaires  et  capitaines  des  quartiers 
aHoient  armez  par  les  maisons,  tuans  et  meurtrissant 
hommes,  femmes  et  enfans^  et  volans  les  biens  des  absens, 
êa  nombre  desquels  j'estois.  Toulesfois ,  grand  nombre 
se  sarura  par  Ie&  divers  moiens  que  Dieu  leur  suscitoit> 
comme  il  advint  à  quatre  ou  cinq  gentils-hommes  anglois, 
hïsquels  s'estant  défendus  en  une  maison  contre  le  peuple, 
enfin  le  duc  deNevers,  qui  passoit  à  cheval  avec  trouppe, 
ariaiit  cogneu  qu'ils  estoient  estrangers ,  les  fit  sortir  et 
monter  en  crouppe ,  de  sorte  que  tout  le  long  du  jour  ilis 
fiirent  spectateurs  de  plusieurs  meurtres  horribles  qui 
se  commettoienty  non  sans  extrême  regret.  Mesmes  ils  fu- 
rent conduits  au  logis  de  Tadmiral ,  où  le  duc  de  rïevers 
demanda  à  Tun ,  en  luy  monstrant  le  corps  mort  y  s'il  le 
cognoissoity  et  qu'il  nia  de  crainte,  encor  qu'il  le  cognent 
très  bien  9  pour  avoir  conduit  soubs  luy  aux  guerres  passées 
Une  coumette  de  harquebousiers  anglois.  Quand  donc  lé 
duc  de  Nevers  eut  feit  deux  ou  trois  tours  à  cheval  à  l'cn- 
tour  du  corps,  dit  ces  mots  :  «  Sic  transit  gloria  mimeUf  ». 
teu  que  celuy  qui  marchoît  naguères  en  magnificence  et 
suite  roiale  est  main  tenant  mort ,  nud  et  abandonné  de  tous, 
les  uns  par  fuite ,  les  autres  trouvans  quelques  cachettes 
chez  leurs  amis ,  oà  plusieurs  toutesfois  furent  trahis  et 
exposés  en  proie  ;  saib  ëenx  qui  estans  cachez  sous  le  tas 
des  morts,  blessez^  furent  garentis,  mesmes  quelques-uns 
par  un  nommé  La  Cornière,  qui  commandoit  aux  gardes 
des  Suisses,  qui,  les  voians  ainsi  relever  en  quelques  en- 
droits :  a  Je  crois  que  tous  ces  huguenots  ressusciteront;  »  et 
dTautres  qui,  pour  sauver  leur  vie,  promettoient  d'adhérer 
cy-après  aux  superstitions.  Au  contraire  plusieurs  monsi 
Irèrent  sigiie  de  merveilleuse  ccHustance,  dont  les  exem|iles 
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estans  frëquens,  il  n'est  besoin  de  les  particulariser  ;  SM* 
lement  nous  en  toucherons  eu  passant.  Il  advint  entre, 
autres  qu'un  nommé  Marlanchon ,  précepteur  des  enfans 
de  la  dame  de  Piquigny,  estans  pris  et  blessé  à  morCi 
comme  les  meurtriers  Texhortoien ta  invoquer  la  vierge 
Marie  et  les  saincts,  et  à  renoncer  à  sa  religion ,  sa  femme 
fort  jeune  survint  qu'il  rexhorloità  l'opposite  à  prendre 
courage  etpersé  vérer,  luy  disant  que,  puisqu'il  n'avoit  plus 
guères  à  vivre,  il  devoit  plus  que  jamais  demeurer  ferme  en 
la  cognoissance  de  Dieu ,  sans  la  quitter,  et  s'en  départir 
pour  avoirseulementquelqueshcuresderespit.  Et  combien 
qu'ils  se  fussent  aussi  attachez  à  elle ,  si  est-ce  qu'elle  leur 
ad  voua  estre  de  mesme  religion  que  son  mari,  et  protesta 
d'y  vouloir  persévérer,  qui  fut  cause  qu'ils  Tassailtirentplus 
furieusement  que  son  mari,  jusques  à  ce  qu'aiant  receu  plu* 
sieurs  plaies.  Dieu  luy  suscitastunami  qui  la  délivra  de  leurs 
mains;  lequel  exemple  n'est  guères  dissemblable  àceluy 
d'une  matrone  romaine,  nommé  Félicité,  laquelle,  voiant 
sept  de  ses  fils  estre  meurtris  pour  l'évangile,  au  temps 
d'Antonin ,  non-seulement  ne  jetta  aucun  soupir,  ains 
d'un  visage  alaigre  les  exhorta  à  endurer  constamment  la 
mort.  Autant  en  fît  Sophie  avec  ses  trois  filles ,  au  temps 
d'Adrian.  Il  y  a  cecy  de  différence  que  celles-cy  se  mons- 
trèrent  fermes  en  la  mort  de  leurs  enfans ,  et  l'autre  en  la' 
mort  de  son  mari ,  duquel  l'amiiié  surpasse  bien  souvent 
toutes  les  autres.  Au  contraire,  Ja  j^lice  et  cruauté  delà 
femme  d'un  pauvre  minusier  de  ma  cognoissance,  aiant  sa 
demeure  en  la  rue  d'Espronnelles,  homme  desjà  aagé,  iut 
estrangc  et  monstrueuse  ;  car  estant  jette  la  nuict  en  la 
rivière,  il  se  sauva  à  nage  jusques  au  bord,  et.de  là^ 
aiant  grimppé  sur  les  grosses  poultres  du  pont,  vint  nud 
prez  de  Cotisture  Saine te-Catherine,  où  sa  femme  s'estoit 
retirée  chez  une  sienne  pa^-en le,  pensant  y  avoir  aus$i 
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cjnelqueseuretc;  maisj  an  lieu  de  le  recueillir,  sa  femme 
le  fitrenvoier  et  déchasser  nud  comme  il  estoit^  de  façon 
que  le  pauvre  homme,  ne  sçachant  où  aller  et  se  trennant 
en  cest  équippage  sur  le  pavé,  le  jour  venu  fut  bientost 
repris  et  noie.  Aucuns  se  dcffendirent  en  letirs  maisons^ 
comme  le  lieutenant  de  la  mareschaussée,  qui  combattit 
longuement,  accompagné  seulement  d'un  soldat,  contre 
tout  le  peuple,  et  en  fit  mourir  plusieurs  avant  que  de 
pouvoir  estre  forcé  ;  mais  enfin  aiant  combattu  tout  le  jour 
et  se  trouvant  las  et  sans  pouidre,  et  le  Roy  s'estant  cour- 
roucé qu'on  ne  luy  en  avoit  encor  apporté  la  teste,  tous 
les  soldats  de  la  garde  y  furent  envoies,  lesquels,  armez 
à  l'espreuve  et  couverts  de  rondelles  d'acier^  comme 
pour  aller  à  un  assault^  forcèrent  la  maison ,  dont  les  mu« 
railles  et  couvertures  estoient  desjà  ouvertes,  et  luy  qui 
n'espéroit  pas  avoir  merci  d'eux  leur  va  au-devant,  deux 
pistoles'cn  son  poing,  lesquelles  aiant  délaschées  sur  les 
premiers,  se  deffendit  à  coups  d'espées jusqu'au  dernier 
souspir.  Or ,  ce  qui  avoit  esté  cause  de  le  faire  ainsi  dé- 
fendre constamment,  outre  le  danger  de  sa  vie,  estoit 
que,  se  sentant  officier  du  Boy,  il  espéroit  d'estre  secouru 
contre  la  populasse  par  le  commandement  du  Roy  mesme* 
Estant  donc  tué  et  ses  meubles  et  joiaux  assez  précieux 
volez^  les  soldats  prindrent  une  damoiselle  sienne  pour 
qui  estoit  malade  au  lict  de  la  mort ,  et  Taiant  trainée  par 
les  rues  toute  nue,  expira  en  leurs  mains.  Sa  femme  fut 
trouvée  à  genoux  priant  Dieu  ,  qui ,  aiant  receu  plusieurs 
coups  d'espées,  fut  menée  prisonnière.  Or,  encor  qu'on 
eust  peu  penser  que  ce  carnage  estant  si  grand  eust  peu 
rassasier  la  cruauté  d'un  jeune  Roy  ,  d'une  femme  et  de 
plusieurs  gens  d'authorité  de  leur  suite,  néantmoins  ils 
sembloient  d'autant  plus  s'acharner  que  le  mal  croisaoic 
devant  leurs  yeux  ;  car  le  Roy  de  son  costé  ne  s'y  espar- 
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gaoit  point  ;  non  pas  qu'il  y  mit  les  mainis,  mai»  f$xm 

qu'eatant  au  Louyre^  à  mesure  qu'on  ma&Mcroit  par  la 

Tille  9  il  conunandoit  qu'on  luy  apporlast  les  noms  des 

occis  ou  des  prisonniers,  afin  qu'on  délibérast  sur  cew 

qui  esioieut  à  garder  ou  à  défaire.  Que  si  quelque  gentil 

homme  de  nom  estoit  pris ,  duquel  l'autorité  ou  vaiiJaA* 

tise  fut  suspecte,  il  le  âûsoit  tuer  à  l'issue  par  les  sol* 

dats  de  sa  garde ,  de  sorte  que  peu  eschappèrent  de  cewi 

qui  luy  furent  présentez ,  comme  entre  autres  le  sisw 

d'Argenlieu ,  lequel^  aiant  en  mesme  condemnation^  gai» 

gna  par  argent  un  capitaine  escosspis  qui  le  fit  escoulev 

de  la  ville,  non  sans  avoir  esté  fort  poursuivi»  Que  dirona» 

nous  que  le  Roy  mesme ,  passant  la  rue  et  voiaat  qu'on 

trainoit  parmi  les  boues  le  corps  d'un  advocat  de  Paris, 

après  avoir  sceu  qu'il  estoit  de  la  religion,  se  print  à  sou»* 

rire  et  passa  outre ,  aguisant  par  ceste  connivence  le  conr 

rage  du  peuple?  En  quoy  il  a  imité  le  tyran  Créon,  qui  ne 

se  Gonientoit  pas  de  tuer  ses  ennemis ,  ains  défendoit 

qu'ib  ne  fussent  ensevelis ,  n'aiant  rapporté  autre  salairo 

de  son  inhumanité  que  la  mort  honteuse  que  Theseus  luy 

pourchassa.  Quant  à  la  Eoine  mère,  elle  ne  g^rdoit  telles 

ment  les  gages  en  son  cabinet  qu'elle  ne  donnast  ordre 

que  les  morts  fussent  soigneusement  visitez,  principale* 

ment  ceux  qu*on  jctloit  sur  le  bord  de  la  rivière^  afin 

qu'on  recogneust  si  tous  ceux  qu'elle  avoit  commandé  de 

tuer  estoient  dépeschez,  aiant  esté  infiniment  marrie  de 

la  retraicte  du  comte  de  Montgomery,  lequel  estimant 

que  ce  fut  au  Roy  qu'on  en  vouloit,  d'autant  que  pour 

lors  il  s' estoit  logé  aux  faulxbourgs  Sainct-Germain,  et 

voulant  passer  la  rivière  pour  venir  au  secours ,  apperceut 

les  soldats  de  la  garde  luy  venant  courir  sus  et  tirans 

desjà  harquebousade  ;  ce  qui  luy  fit  prendre  résolution 

de  se  sauver,  de  sorte  qu'il  eschappa  sjur  une  jument 
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d'Sv^gjoa  ^  e»toît  fort  viste ,  et  avec  luy  le«  âettiv 
Tidame  da  Chartres,  de  Foslenay,  de  Causioiit,  Tim  das 
Pardaillaoy  Beoiaois,  Laaocks^  de  Nmne^  geatilhonna 
proussieo,  «on  maistre  d'hostel ,  et  autres;  et  encor  qii'U 
fm  tonguemeat  poursuivi  par  le  duc  de  Guise ,  le  «duc 
d'Aunale  et  le  chevalier  d'Angoulesme ,  envîrott  huîol 
Ueues  de  Paris,  maiateoant  ea  galouppant ,  tanH^t  fiû** 
«ant  teste,  il  gai|^a  enfin  le  devant  et  se  retira  <x>j  sans 
grande  diCBcuUë  en  Angleterre.  On-  se  contenta  d'aaic# 
wr  sa  monture  au  Roy,  qu'on  avoit  trouvée  au  premiev 
rejayi  qui  la  fit  mettre  en  son  escuieric  pour  son  Inidn^ 
l»eii  fasché  d'avoir  laissé  eschapper  le  maistre  ;  car  ia  ré^ 
Bcdution  estait  de  le  faire  mourir  sur  tous  les  autres  che&i 
tant  pour  raison  de  la  hardiesse  qu'ils  oognoiasoient 
estre  en  luy  qu'en  vengeance  de  la  mort  du  Roy  Heniy^ 
que  la  Roine,   comme  une  seconde  Juno,  ûiisoit  pa« 
roistre  avoir  toujours  en  mémoire.  Et  nonobstant  que  la 
crainte  qu'elle  se  proposoit  de  ne  pouvoir  exécuter  son 
entreprise  Teust  mise  en  quelques  altères,  si  est-ce  que, 
la  voiant  si  bien  succéder ,  il  ne  faut  faire  doute  qu'elle 
n'en  receust  une  joie  extrême  ,  se  sentant  vengée  de  Im. 
pluspart  de  ceux  qu'elle  avoit  haine,  et  estimant  av(»r 
fait  un  chelf>d'ceuvre  qui  feroit  parler  d'elle  à  jamais,  ai* 
mant  mieux  une  grande  renommée  qu'une  bonne,   à 
l'exemple  d'Un  Hérostrate  qui  mit  le  feu  au  temple  de 
Diane  en  Ephèse,  afin  que  son  nom,  qui  demeuroit  io^ 
cogneu,  fut  immortalisé  par  les  histoires.  Quant  au  duc 
d'Anjou,  il  se  trouva  parmi  les  rues  les  armes  sur  le  dosî 
mesmes  se  placea  sur  le  pont  Nostre-Dame  ,  afin  que  sa 
présence  servist  à  accourager  les  petits  et  qu'il  peust  faire 
remarquer  là  ceux  qui  s'y  fussent  acheminez  pour  se  saU'* 
Ter.  Aussi  falloit-il  qu'il  se  rendist  d'autant  plus  atfeo' 
tienne  exécuteur  des  passions  de  la  Roine,  qu'il  n'igncH 
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roit  Tenvie  qu'elle  avoit  de  le  faire  Roy.  Mais  surtout  le 
duc  de  MoDtpensîer  se  monstra  icy  des  plus  yaillans  contre 
ceux  qui  ne  se  pouvoient  défendre;  car  il  crioit  parles 
rués  que  chacun  se  devoit  lors  évertuer  pour  nous  exter* 
miner,  si  on  se  Touloit  déclarer  bon  sénateur  du  Roy, 
puisque  c'estoit  par  son  commandement ,  estant  poussé  à 
cela  tant  pour  le  zèle  qull  a  tousjours  eu  aux  superstitions 
de  réglise  romaine  qu'en  faveur  de  l'alliance  qu'il  avoit 
prise  avec  la  maison  de  Guise ,  au  mespris  de  son  aage  et 
de  son  degré.  Somme,  il  n'y  eust  celuy  des  grands  qui  ne 
voulut  faire  paroistre  en  cest  acte  estre  exécuteur  du 
commandement  du  Roy,  et  qui  ne  fit  mine  d'y  prendre 
plaisir,  hormis  le  duc  d'Alençon,  qui  n'avoit  esté  appelé 
au  conseil^  et  beaucoup  moins  subscrit  à  l'exécution^  dé* 
clarant  qu'il  ne  pouvoic  approuver  un  tel  désordre,  ny 
qu'on  rompit  si  ouvertement  la  foy  promise  ;  qui  fut  cause 
que  sa  mère  luy  dit  en  termes  clairs  que  s'il  bougeoit 
elle  le  feroit  jetter  dans  un  sac  aval  Teau.  Tant  y  a  que 
le  massacre  continua  quelques  jours ,  durant  lesquels 
plusieurs  furent  menez  prisonniers  tant  en  la  maison  de 
ville  qu'ailleurs^  dont  une  partie  fut  estranglée  secret- 
tement  et  l'autre  jettée  en  la  rivière  la  nuict,  tellement 
que  long  -  temps  après  on  n'y  voioit  passer  que  corps 
morts.  Et  pouvoit-on  dire  de  ceste  ville  meurtrière  et  de 
son  Roy  ce  que  le  prophète  a  escript  d'une  autre  :  «  J'ay 
veu  mutinerie  et  oppression  en  la  cité,  qui  environnent 
nuict  et  jour  ses  murailles  ;  malice  et  moleste  sont  au 
milieu  d'elle  ;  dol  et  fraude  ne  se  partent  point  de  ses 
rues.  »  Et  peu  après  :  «  Il  a  jette  ses  mains  sur  ceux  qui 
vivoient  paisiblement  avec  luy  et  a  violé  son  alliance.  Les 
paroUes  de  sa  bouche  sont  plus  molles  que  beurre,  mais 
guerre  est  en  son  cœur  ;  ses  paroUes  sont  plus  douées 
qu'huile,  mais  elles  sont  comme  glaives  trenchans.  »  Et 
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de  rechef  :  «  II  n'y  avoit  point  de  droiture  en  leur  bou- 
che, et  le  dedans  d'eux  est  malice  ;  leur  gosier  est  un  sé- 
pulchre  ouvert  et  flattent  de  leur  langue.  O  Dieu  !  destrui* 
les  ,  et  qu'ils  déchéent  de  leurs  conseils.  »  Et  Jérémie  : 
«  Chacun  parle  en  sa  bouche  de  paix  avec  son  prochain, 
mais  dedans  soi  il  met  ses  embusches.  »  Puis  le  Seigneur 
conclud  qu'il  fera  yisitation  de  telles  choses ,  et  que  son 
ame  se  vengera  de  la  nation  qui  est  telle. 

Or,  pour  achever  le  reste  de  ce  discours,  deux  jours 
après,  assavoir  le  mardi  nG,  le  Roy  alla  au  parlement  de  Pa- 
ris, où  il  déclara  de  sa  bouche  qu'il  y  avoit  long-temps  qu'il 
eust  désiré  de  se  défaire  des  chefs  de  la  religion^  s'il  en  eust 
eu  le  moien  et  opportunité  ;  mais  qu'il  avoit  esté  contraint 
de  dissimuler  jusques  à  ce  qu'il  les  peust  attrapper  tous  en- 
semble ,  la  priant  de  l'aider  à  poursuivre  ceste  entreprise 
et  à  le  pourvoir  de  conseil ,  tant  contre  la  mémoire  des 
occis  que  leurs  biens,  et  de  tous  ceux  qui  estoient  de  leur 
parti.  A  quoy  le  premier  présidant ,  au  nom  de  tout  le 
sénat ,  en  louant  ce  qui  avoit  esté  fait  comme  acte  digne 
d'un  si  grand  Roy ,  resppndit  qu'il  n'avoit  fait  que  jus- 
tice^ que  la  cour  luy  assisteroit  de  tous  ses  moiens  et  in- 
dustrie pour  l'en  défendre  et  garentir.  Il  seroit  trop 
d'exprimer  toutes  les  harangues  qui  furent  faites  tant  lors 
que  depuis;  mais  en  somme  on  commença  à  faire  le  pro- 
cez  de  l'admirai,  lequel  fut  condamné  comme  criminel  de 
lèze-majesié,  à  cause  de  plusieurs  crimes  à  luy  imposez  , 
sans  les  recerches  de  tout  ce  qui  s'estoit  passé  durant  les 
troubles,  mesmes  depuis  le  tumulte  d'Amboise ,  dont  tou- 
tesfois  il  avoit  esté  absoubs  comme  les  autres  (voire  s'il 
falloit  avoir  absolution  de  s'estre  opposé  à  ceux  qui  vou- 
loient  usurper  la  couronne  ) ,  et  déclaré  vilain ,  roturier  et 
dégradé  de  noblesse ,  et  toute  sa  postérité ,  et  le  tronçon 
de  son  corps  p«ndù  par  lespiedz  au  gibet  de  Montfaucon, 
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hë  le  pouvant  estre  par  te  col ,  à  cause  qu'on  luy  avoit 
couppé  la  teste.  ToutesPois ,  aucuns  jours  après  il  fut 
despemlu  nuictemment  par  trente  ou  quarante  chevaux  , 
qui  t'enlevèrent  de  là  pour  le  faire  enterrer,  par  quoy  où 
ordonna  qu'une  efligie  faite  à  sa  similitude  seroit  misé 
aïi  lieu.  Xu  reste,  fut  ordonné  que  sa  maison  de  ChastîUoû 
seroit  entièrement  rasée  et  le  sel  semé  en  îcelle,  sa 
j  teste  portée  à  Rome  pour  estrè  mise  ou  sur  te  chasteau 

Sainbi-Ange,  ou  en  quelque  autre  lieu  énunent,  eh  Iro- 
ptiêe ,  afin  de  repàistre  les  yeux  de  ce  misérable  Ante- 
cnrist  et  de  sa  puante  Sodome ,  comme  ceux  d*Hérodiàs 
de  celle  de  Jean-Baptiste.  Quant  à  ses  enfans,  mesme 
aux  deux  aisnez  ,  comme  aussi  à  ceux  du  sieur  d'Andélot 
son  frère,  après  les  nouvelles  de  sa  blessure  ils  furent; 
enleyez  de  sa  maison  pour  estre  conduits  en  lieu  de  sèu- 
reté  hors  le  roiaume  ;  mais  depuis  les  deux  plus  jeunes 
de  ces  deux  maisons  furent  prins  prisonniers  et  renfermez 
au  bois  de  Vincennes.  On  espéroit  lors  que  la  présence 
du  Roy  de  Navarre  et  du  prince  de  Condé  garentiroîent 
leurs  domestiques  ;  mais  sans  les  respecter  ils  furent  la 
pluspart  tuez  quasi  en  leur  présence  et  entre  leurs  bras  , 
amsi  qu'il  a  esté  touché ,  au  grand  estonnement  de  ces 
jeunes  princes,  qui  n*8voient  rien  moins  attendu  que 
voir  une  telle  cruauté  ;  joinct  qu'on  leur  changea  incon- 
tinent leurs  gouverneurs  et  officiers  ,  leur  en  donnant  de 
religion  contraire  ,  avec  menasses  que  le  Roy  mesme  leur 
fit  de  sa  bonté  que,  s'ils  ne  changeoient  d*opinion,  on  ne 
les  pourroit  gareniir  de  la  fureur  du  peuple.  Et  ainsi  com- 
mencèrent à  les  intimider  d'un  costé  et  flatter  de  l'autre, 
de  teUe  sorte  qu'après  quelques  disputes  qu'ils  eurent 
contre  aucuns  moines  et  jésuites  ,  comme  aussi  d'un  mi- 
nistre qui  par  crainte  s* estoit  révolté,  mais  à  prés«^nt  est 
recogneu,  enfin  on  les  contraignit  de  demander  pardon 
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au  Pape,  tant  de  leurs  mariages  que  d*avoir  creu  à  l'eTan* 
gîle  j  et  adhérer  aux  superstitions  de  l'église  romaine  qui 
teur  estoient  incogneues.  Il  y  eust  un  conseiller  de  la  cour, 
nommé  Rouillard,  homme  politique  et  qui  n'avoit  jamais 
suivi  la  religion,  estant  mesme  chanoine  de  Nostre-Dame, 
qui-fut  tué  quelques  jours  après  au  logis  du  curé  de  Sainct 
André-des-Artz,  pour  avoir  seulement  dit  que,  puisque  la 
chose  estoit  faite,  il  n'y  avoit  remède,  mais  si  c'estoit  à 
recommencer ,  il  eust  estimé  estre  bon  d'y  procéder  par 
ordr)^  de  justice  ;  lequel  conseil  nous  croions  que  Sylla 
ou  Néron  n'eussent  trouvé  estrange ,  si  parmi  le  carnage 
des  citoiens  quelqu'un  eust  fait  ouverture  d'un  semblable. 
Autant  en  firent-ils  au  sieur  de  Yillemant,  maistre  des  re- 
questes  du  Roy,  fils  du  feu  garde-des-seaux  Bertrandi, 
homme  docte,  justicier,  et  baissant  la  cruauté,  et  ce  pour 
le  butin,  estant  homme  qui  avoit  de  grans  moiens. 

Le  mareschal  de  Montmorency  estoit  lors  absent  en 
sa  maison  de  Ghentilly,  non  sans  une  manifeste  provi- 
dence de  Dieu  ,  d'autant  qu'on  ne  l'avoit  moins  en  haine 
que  ceux  qui  furent  tuez,  et  qu'il  se  fust  retiré  aux  champs 
sans  rien  imaginer  de  l'entreprise,  sinon  qu'il  apperce- 
voit  ses  ennemis  anciens  estre  armez  prez  la  personne  du 
Roy.  Si  est-ce  que  depuis ,  estant  semond  de  se  mettre 
aux  champs  par  les  lettres  des  vicomtes  de  Montauban, 
quoyqu'il  en  fit  reffus,  déclarant  ne  vouloir  porter  les 
armes  contre  le  Roy,  néantmoins  peu  s'en  fallut  qu'on 
ne  l'allast  assiéger  et  forcer  en  sa  maison,  pour  le  soupçon 
qu'on  avoit  sur  luy,  lequel  estoit  lors  suffisante  preuve 
pour  faire  mourir  le  plus  innocent  homme  du  monde. 
Cependant  le  Roy,  non  content  d'avoir  commis  tous  ces 
meurtres,  fit  paroistre  qu'il  estimoit  avoir  fait  un  acte 
fort  vertueux  et  héroïque,  jusques  à  en  monstrer  signe 
d'extrême  resjoaîasance  et  en  faire  ses  triomphes  (commo 
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au  semblable  la.Roinemère),  se  glorifiant  d'eslre  alors 
Roy  absolu,  ce  qu'il  disoit  n'avoir  esté  auparavant;  et 
parce  que  le  dimanche  et  lundi  le  temps  fut  assez  beau, 
regardant  par  ses  fenestres^  disoit  que  c'estoit  un  tesmoi- 
gnage  que  le  ciel  s'esjouissoit  de  son  carnage.  A  cela  ser- 
voit  un  faux  miracle  fait  au  semetière  des  Innocens^  où 
un  aubespin  fleurit  hors  de  saison^  ce  qui  attira  tout  le 
peuple,  de  sorte  qu'il  fallut  mettre  gens,  armez  à  Tentour 
afin  que  la  foule  ne  le  rompit;  ce  qui  advinst  le  lundi  en 
suivant,  ausquels jours  le  corps  de  Tadiniral  fut  ainsi  des- 
couppé  et  mutilé ,  comme  il  a  esté  dit. /Et  comme  un  flat- 
teur eust  adjousté  ces  mots,  qu'il  se  devoit  tenir  le  plus 
heureux  prince  de  la  terre,  d'eslre  ainsi  venu  à  chçf  d'une 
entreprise  tant  hazardeuse  et  avoir  deffait  ses  principaux 
ennemis  sans  combat,  il  respondit  que  ce  qui  l'avoit  le 
plus  fasché  estoit  de  s'estre  contraint  à  dissimuler  si  lon- 
guement, protestant  au  reste  d'avoir  raison  par  les  armes 
de    tous  les  princes  voisins  qui  les  avoient  favorisez. 
Aussi,  non  content  de  le  dire  de  bouche  ,  il  publia  incon- 
tinent certaines  lettres  patentes  du  528  d'aoust,  auquel 
jour  il  fit  célébrer  un  jubilé  extraordinaire ,  avec  proces- 
sion générale,  par  lesquelles  il  déclaroit  que  le  toutavoit 
esté  fait  par  son  commandement,  et,  chargeant  de  re» 
bellion  la  mémoire  des  morts,  adjoustoit  que  c'estoit  à 
cause  que  l'admirai  et  ses  complices  avoient  entrepris 
quelque  chose  contre  luy,  la  Royne  sa  mère,  ses  frères 
et  le  Roy  de  Navarre  ;  en  quoi  il  exposoit  son  nom  et  au- 
torité en  opprobre  à  tout  homme  de  bon  jugement,  veu 
que,  d'un  costé,  il  confessoit  avoir  longuement  dissimulé 
la  mauvaise  volonté  qu'il  portoit  à  ceux  de  la  religion, 
et  d'ailleurs  que  c'estoit  pour  avoir  voulu  de  nouveau 
attenter  à  sa  personne,  et,  qui  estoit  plus  ridicule  et  moinâ 
vrays^mblable ,  à  celle  du  Roy  de  Nayarre ,  qu'ila  avoyent 
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tousjours  accompaigné  et  suivi.  Une  autre  contradiction 
encore  plus  évidente  estoit  en  ce  qui  a  este  dit  des  pre* 
mières  lettres  es  princes  protestans^  où  il  promettoit  de 
iaire  justice  de  ceux  qui  avoient  blessé  son  cousin  Tadmi- 
rai  de  France,  pour  lequel  attrapper  toutesfois  il  dit  main- 
tenant qu'il  a  eu  tant  de  peine  de  dissimuler.  Ne  voilà 
pas  une  parolle  du  Roy  constante  et  asseurée  ?  mais  il  leur 
en  prend  tout  ainsi  qu'à  ceux  qui ,  aians  commis  unç 
faute  lourde ,  se  trouvent  souvent  tant  esblouis  et  esper- 
dus  qu'au  lieu  de  s'excuser  ils  s'accusent ,  et,  en  cuidans 
desguiser  les  matières ,  se  contredisent  eux-mesmcs.  Sur- 
tout ceste  inconstance  se  void  clairement  es  lettres  qu'il 
escrivit  à  diverses  fois  au  vicomte  d'Âuchi,  lieutenant  au 
gouvernement  de  Champaigne  ;  car  en  la  première ,  es- 
cripte  le  jour  de  la  blessure  de  l'admirai ,  il  appelloit  un 
tel  acte  très  meschant  et  malbeureuxi  avec  promesse  d'en 
faire  une  exemplaire  justice^  commandant  de  faire  obser- 
ver redit  de  paix  et  tenir  ceux  de  la  religion  en  seureté 
et  repos  :  et  en  une  autre,  du  jour  du  massacre ,  il  disolt 
que  cela  estoit  advenu  par  ceux  dé  la  maison  de  Guise, 
en  une  querelle  particulière  qu'ils  avoyent  eue  contre 
l'admirai  et  ceux  de  sa  suite;  et  trois  jours  après  il  dé- 
clara par  lettres  patentes  que  le  tout  avoit  esté  fait  par 
son  exprez  commandement.  S'il  y  a  homme  vivant  qui 
puisse  accorder  une  telle  contradiction ,  on  accordera  la 
lumière  avec  les  ténèbres  et  la  vérité  avec  le  mensonge. 
Cependant  cela  se  faisoit  à  cause  de  quelques  compagnies 
de  gens  de  pied ,  aians  esté  amassées  sur  tes  frontières  de 
Champaigne  pour  aller  èsPaïs-Bas,  qu'il  craignoit,  oyans 
ces  nouvelles,  devoir  entreprendre  quelque  chose  ^ur  la 
ville  de  Chalons  ou  autre ,  advertissant  le  gouverneur 
de  se  transporter  es  lieux  où  elles  estoieut,  pour  les  faire 
Rompre  et  rentiHer  les  soldi^ts  en  leurs  maiaona.  Vray  est 
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que,  par  ces  lettres  patentes,  il  promettoit  seureté  à  ceux 
qui  Youdroienl  demeurer  paisibles,  et  déclaroit  avoir 
enyie  de  faire  observer  son  édit.  Mais  qui  eust  esté  celuy, 
en  voiant  un  exemple  de  telle  desloiauté,  qui  eust  com- 
mis sa  vie  à  Tasseurance  de  ces  paroUes  ?  joinct  que  dé- 
fendant toutes  assemblées  et  presches ,  qui  estoient  leur 
seul  but  de  Tédit,  on  voioit  assez  que  tout  celan'estoit 
que  pure  illusion  et  moquerie,  et  un  manifeste  jugement 
de  Dieu  sur  Tinsolence  des  auteurs ,  en  leur  envoiant  uu 
esprit  d'estourdissement  pour  se  desmentir  et  contredire 
eux-mesmes  en  chose  de  telle  conséquence.  Car  il  n'es- 
toit  aucunement  vraisemblable  qu'ils  deffendissent  les  as- 
semblées de  peur  des  séditions,  puisque,  par  les  mesmes 
lettres,  ils  s'en  disoient  auteurs,  lesaiânt  fait  commencer 
en  leur  présence  ;  ce  qui  nous  fait  croire  que  l'exécution 
avoit  esté  si  mal  consultée  qu'ils  n'estoyent  encor  résolu^ 
comme  ils  s'en  pourroient  excuser,  soit  eu  rejettant  la 
fiiute  sur  ceux  de  Guise,  comme  ils  faisoyent  du  commen- 
cement, ou  en  l'advouant,  ainsi  qu'ils  firent  depuis^  aprè9 
s'estre  résolus  de  boire  la  h^nte  eux-m^mes.  Mais  il  ne 
se  faut  estonner  s'ils  ont  soudain  défendu  les  presches 
après  le  coup  fait  ;  car  c'a  esté  une  maxime  de  tous  ceux 
qui  ont  anciennement  tyrannisé  le  peuple ,  de  craindre 
les  assemblées  des  bons  et  de  ceux  qu'ils  ont  eu  à  suspect 
pour  les  avoir  offensez,  comme  on  void  en  celuy  qui  def- 
fendit  à  ses  subjects  de  parler  ensemble,  fut  en  public  ou 
en  privé ,  de  sorte  qu'ils  furent  contrains  de  conférer 
de  leurs  aflfoires  par  signes.  Mais  encore  eust-il  ceste  façon 
de  faire  suspecte,  craignant  qu'il  n'y  eust  quelque  si* 
gnal  pour  luy  courir  sus ,  tellement  qu'il  leur  défendit 
d'user  de  signes.  Ainsi ,  se  votans  privez  de  toute  com- 
munication et  réduits  en  une  misérable  seryitudei  Tun 
a'eux  se  mk  au  miUea  de  la  pla^A  e(  coouwQS^  4e  pleiff 
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ter  les  misères  Je  sa, patrie,  où  il  attira  quelques  siutres 
àsoa  imitation,  eteiiQnse  trouvèrent  en  si  ^r^ndqpn^- 
bre  qu'au  lieu  de  continuer  leurs  pleurs  ils  s^  ruèrent  sHr 
}e  tyran  et  ceux  de  sa  garde ,  délivrant  par  sa  moff 
1^  république  de  toute  oppression  et  secouant  le  jouç 
insupportable  qui  leur  estoit  imposé.  Au  depfieqrant,  I9 
Royi  voulant  donner  coulçur  à  son  fait,  Qi  parler  secret 
tement  les  sieurs  de  Grandmont  et  de  Boi^chananne^,  es- 
pérant qu'es(ans  homn^es  ambicieux  et  sans  religion  il^ 
déposeroient  aisément  tout  ce  qu'il  Ipy  plairpif;  poijr 
charger  de  conspiration  la  mémoire  des  occis,  çt  qu'o^ 
leur  adjousterqit  d'autant  plus  grande  fuy  qu'ils  ayoyent 
aulrefpis  porté  les  armes  pour  ^  religion,  ^t  dç  fait,  Içs^ 
ayant  fait  cap^^sser  par  ceux  de  Guise,  jusques  à  fi^ii:e  cov^- 
cl)çiç  rui;i  d'!^^^  ^P  l^tir  cbfimbrç  quelques  jours  aupara.- 
vant,  ils  coiifessçrent  ce  que  jamais  ils  iji'avpjf^nt  yeu^y, 
puy,  n'estant  chosç  yr^ysemblable  que  les  npstres  s^  fu§7 

sçnt  voulu  fier  à  eux,  qu^nc^  ^'^^  ^^  ï  ^.^^F  ^^  V^^^^P  ^Vt 
Reprise  s^crette  à  Ç3^éçii.ie,f ,  ppisqy'ils  Ips  cogmjisspyçpli 
avoir  desjà  esté  gaigqez  p^r  promesses  de  nouveaux  c^^^ 
et  n'avoir  mmais  eii  affection  k  ravanceme^j^  ^  \^  rçl)r 
gion  ,  voire  9'estre  rendu^  suspects  à  tous  et  cmnerpfs  4 
plusieurs.  On  ^'efforça  de  faire  le  semblable  au  sieur  de 
Briquemauld,  chevalier  de  .l'ordre  du  Rpy,  lequel  estpîl^ 
prisonnier,  après  avoir  esté  çnlevé  dç  1^  maisop  de  Tan^.* 
bassadeur  d'Angleterre  Qji).  iU'e^ojf  rpfïugi^  ep  h^tri.l,  di?r 
simulé  ;  c^^  psiaijt  hpi^me  rond  et  de  gr^pd  çœ.ui:,  ^mr- 
tont  aianl  la  crainte  4p  ÇifiM ,  quoyqu'qn  s'e%rjp^  diÇ  Ig 
t^enter  jjuaintenant  par  pr9fpf^?c;#  et  îilléçhein,çfts  pt  }^ft 
Xofi  par  ge^çju^iç»  et  jprvuf  ç^  ç^ijfaftr4ijp»iW8i  ^i  ^fi  yPMJftfe 
il  rien  ^ire  qv»e  vérité,  coçfpssçnj  jfçfilepip^it  ftupsi  V^^t 
Buiral  çusi  voulu,  plusieurs  s'csiQ,ien^  ofJtTrisà  Ijuy,  i^^j 
rapt  ^  blesisurç^  çyin:  s^  feire  I5  Tjf%ç9ftfiç  f^r  Q^f,  4s 
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Guise,  mais  qu'il  ne  Tavoit  jamais  voulu  permettre ,  abus 
les  pria  d'en  laisser  faire  à  Dieu  et  au  Koy,  duquel  il  espé- 
roit  bonne  justice.  Nonobstant  cela,  on  ne  laissa  de  le 
condamner  à  la  mort,  qu'il  receut  fort  alaigrement  en  la 
place  de  Grève,  en  protestant  tousjours  de  son  innocence. 
Le  sieur  de  Cavaignes ,  maistre  des  requestes ,  homme 
docte  et  bien  advisé ,  fut  pendu  avec  luy,  une  heure  de 
nuict ,  en  présence  mesme  du  Roy,  qui  fit  allumer  des 
flambeaux  pour  esire  spectateur  de  ces  cruautez ,  non 
sans  faire  des  risées  de  la  contenance  de  l'un  et  de  l'au- 
tre, quoyque  le  premier  fut  homme  vieilli  au  service  de 
ses  prédécesseurs  et  eust  commandé  fort  honorablement 
es  bandes  dePiedmont  comme  maistre  de  camp,  et  l'au- 
tre fût  versé  en  toutes  bonnes  lettres ,  voire  digne  des 
premiers  estais  de  la  France.  Aussi  apperce voit-on  claire- 
ment que  tout  cecy  se  faisoit  par  animosité  et  passion,  et 
non  par  forn^e  de  justice,  et  partant  qu'ils  doivent  atten- 
dre la  malédiction  dont  parle  Esaïe,-  disant  :  «  Malédic- 
tion sur  ceux  qui  constituent  ordonnances  iniques  et  qui 
6scrivcnt  oppression  pour  subvertir  le  droit  des  pauvres 
et  fraùdei'  en  jugement  les  affligez,  et  pour  avoir  les  vef- 
ves  en  proie  et  piller  les  orfelins,  »  veu  qu'après  avoir 
meurtri  les  corps  ils  se  saisissoient  des  biens,  praitiquans 
contre  eux  les  lois  données  sur  le  crime  de  lèse-majesté > 
sans  lesquels  ils  n'eussent  eu  maintenant  estât  qui  les  eust 
fait  appellér  de  ce  nom.  Plusieurs  furent  mis  prisonniers, 
desquels  aucuns  estoient  la  nuict  jettez  en  la  rivière  ; 
d'autres  furent  estranglez  en  la  prison,  mesme  le  sieur 
de  rOmeni,  ancien  secrétaire  des  finances;  car  aiant 
esté  contraint  de  résigner  son  estât  et  vendre  une  sienne 
terre  au  cbinte  de  Retz,  comme  aussi  de  passer  les  quit- 
tances comme  aiknt  receu  les  deniers;  après  toutes  ces 
choses' et  promesses  à  luy  Mtes  de  luy  sauver  la  vie,  o^ 
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le  renvoia  en  prison  où  il  fut  estranglé  ;  ce  qui  continua 
quelques  jours,  quelque  défence  que  le  Roy  en  fit ,  parce 
qu'on  sçavoit  qu'il  en  seroit  très  aise ,  comme  il  le  mons- 
tra  allant  au  palais,  d'autant  qu'en  son  chemin,  voiant 
massacrer  un  gentilhomme  de  la  religion,  il  cria  tout 
haut  qu'il  voudroit  que  ce  fut  le  dernier.  Le  sieur  de 
Beauvais ,  gouverneur  du  Roy  de  Navarre ,  estant  caché 
quelques  jours  en  la  maison  de  l'advocat  Théronde  et 
descouvert,  on  luy  envoia  deux  hommes  qui  luy  faisoient 
acroire  qu'ils  le  vouloient  mener  au  Roy;  mais  après 
avoir  tiré  de  luy  ce  qu'ils  peurent,  luy  donnèrent  congé 
de  faires  ses  prières,  puis  le  tuèrent  à  coups  de  pistolles. 
Ce  ne  seroit  jamais  fait  qui  voudroit  icy  réciter  toutes 
les  violences  et  indignitez  qui  furent  faites  aux  nostres 
par  tout  le  roiaume  ;  il  suifira  donc  d'en  toucher  quelques- 
unes,  surtout  de  celles  où  l'on  ne  peut  dire  si  la  cruauté 
des  ennemis  a  surmonté  la  constance  des  nostres.  Il  y  a 
une  maison  honneste ,  au  Yepein  françois ,  d'une  damoi- 
selle  nommée  d'Eraigny ,  où  alla  un  capitaine  appelle 
Hanza ,  avec  nombre  de  soldats,  qui ,  ne  luy  pouvant  per- 
suader d'aller  à  la  messe ,  ny  par  prières  ny  par  menaces , 
enfin  luy  déclara  qu'il  falloit  donc  qu'elle  mourut.  A  quoy 
aiant  respondu  qu'elle  estoit  toute  preste  plustost  que  d'a- 
bandonner son  Dieu ,  elle  fut  par  luy  menée  sur  le  bord 
d'une  mare  qu'ils  appellent,  c'est-à-dire  un  abreuvoir  qui 
est  en  la  cour  de  sa  maison,  afin  d'y  estre  précipitée  et 
noiée ,  où  de  rechef  elle  fut  exhortée  à  penser  à  soy  pour 
sauver  sa  vie  ;  mais  persévérant  comme  auparavant ,  elle 
leur  demanda  seulement  temps  de  faire  sa  prière  à  Dieu, 
laquelle  parachevée  se  tournoit  vers  ses  filles  qui  la  sui- 
voient ,  et  commença  les  exhorter  à  mesme  constance  et 
enfin  à  leur  demander  si  elles  n'estoient  pas  prestes  à  re- 
cevoir la  mort  avec  eUe  plustost  que  d'abandonner  leur 
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Dieu;  ce  que  luy  aianl  promis,  et  les  soldats  commençans 
à  vouloir  jetter  la  mère  dedans  y  Tune  des  filles  s'y  préci- 
pita de  soy-mesme  ,  afin  qu'elle  receust  la  couronne  de 
martyre  avec  la  mère  ;  de  laquelle  constance  ces  raeur- 
liriers  furent  tellement  estonnez  qu'ils  changèrent  de  pro- 
pos f  et ,  sans  mal  faire  à  la  mère ,  retirèrent  non  sans  dif- 
ficulté ceste  jeune  damoiselle  ,  se  contentans  d'accorder 
avec  elle  à  une  grosse  somme  de  deniers ,  moiennant  las 
quelle  ils  se  retirèrent. 

Il  y  eust  aussi  deux  ministres ,  nommez  Lemaçon  et  Du- 
yal,  qui ,  se  cuidans  retirer  la  nuict  par  laforcstd'Orléans^ 
tombèrent  entre  les  mains  d'aucuns  harquebousiers  de  I^ 
ville  qui  tenoyent  les  champs  pour  butiner  quelque  chose 
sur  les  nostres  qui  eschappoient  les  massacreurs.  Or, 
après  les  avoir  enquis  qu'ils  estoicnt  çl  où  ils  alloient ,  et 
avoir  tiré  d'eux  l'argent  contant  qu'ils  pouvoient  avoir  > 
et  les  aiant  longuement  fait  marcher  devant  eux  parmi  le 
bois,  enfin  prennent  résolution  de  les  tuer ,  leur  tirant  ^ 
chacun  un  coup  d'harquebouse;  duquel  le  premier  iut 
atteint  et  tué,  et  Tauire  fut  seulement  blessé ,  qui  com- 
mença à  fuir  à  course  de  cheval  parmi  les  bois  è^  Ueqx 
^ns  chemin  y  et  après  plusieurs  difficultezi  estant  es- 
chappé  de  leurs  partes  pour  l'obscurité  de  nuict,  fut  con- 
servé en  se  retirant  çn  une  maison  de  cognoissance. 

Oc  f  ce  feu ,  estant  allumé  en  une  seule  ville,  fust  tan- 
tost  espars  par  tout  le  royaume  ;  car  çoudain  on  dépeçch^ 
des  courriers  en  toutes  les  provinces,  afin  que  Le  semblable 
fust  exécuté ,  tant  aux  villes  qii'aux  maisons  des  geptils- 
hommes;  et  encor  que  la  nouveauté  de  ce  commande- 
ment fut  cause  qu'on  ne  l'exécuta  si  promptement»  si  çst- 
ce  qu'es  villes  de  Tholouse,  Bourdeaui^ ,  Lyo]:^>  BourgeS| 
Orléans,  Meau^,  Sens  et  autres ,  après  quelqyesac  ^e^ 
maisons,  ppe  bonne  pà^Me  fur^ut  wej(iez  pxisonjptieri;; 
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mais  aucuns  jours  après  on  donna  un  nouveau  comman- 
dement de  les  faire  tous  mourir^  jusques  à  user  de  mena- 
ces contre  ceux  qui  avoient  usé  de  telle  douceur;  ce  qui 
fut  autant  cruellement  exécuté  comme  il  avoit  esté  orr 
donné  injustement.  Car  en  quelques  endroits  les  papistes 
entrèrent  dans  les  prisons  et  tuèrent  tout  ce  qui  y  estoit  ; 
ailleurs  on  les  jettoit  la  nuit  dans  les  rivières,  ou  en  plein 
jour ,  sans  un  grand  nombre  qu'on  envoioit  à  la  mort  par 
forme  de  justice ,  et  qui  estoient  condamnez ,  les  unssoue 
&usse  accusation  et  les  autres  sans  spécifier  les  causes. 
Ceux  de  Rouen  furent  traictez  plus  doucement ,  parce  que 
lesieurde  Carrouges,  gouverneur  j  aiantcn  horreur  ceste 
cruauté,  ne  Tavoit  voulu  souffrir  ;  de  sorte  que  ceux  de  la 
religion  eurent  loisir,  l'espace  environ  quatre  jours,  de  se 
pouvoir  retirer  oùbonleursembloit,  horsmis  quelques-uns 
qui  furent  mis  prisonniers,  et  la  pluspart  tuez  pour  avoir 
refusé  d'aller  à  la  messe.  Ceste  humanité  fut  cause  que  de- 
puis il  en  fut  fort  tancé  en  cour ,  voire  quasi  arresté  pri- 
sonnier à  Paris ,  pour  ce  qu'U  n'avoit  assez  furieusement 
espandu  le  sang  innocent.  Le  capitaine  Lago,  gouverneur 
du  chasteau  de  Caen ,  vouloit  aussi  commencer  un  mas- 
sacre général  ;  mais  il  en  est  empesché  par  le  sieur  de  Ma- 
tignon ,  gouverneur  du  païs.  Mesme  la  pluspart,  estans 
retournez  par  contrainte  à  Tidolalrie  ,  fut  enfin  puni  par 
la  bourse  ,  racheptant  ainsi  leur  vie.  Ceux  de  Reims  se  por- 
tèrent encor  pins  doucement  envers  les  nostres,  quis'es- 
coulèrent  peu  à  peu  hors  de  la  ville ,  excepté  quelque  petit 
nombre  de  prisonniers  ,  contre  lesquels  on  n'usa  de  telle 
rigueur  comme  ailleurs.  Autant  en  fut-il  fait  par  toute  la 
Champaigne,  sous  le  gouvernement  du  duc  de  Guise,  qui 
empescha  les  meurtres.  Pareillement  il  ne  se  fit  grand 
meurtre  en  Picardie,  à  cause  de  la  présence  du  duc  de 
ILon^ueville  ,  (|ui  y  tint  la  main ,  se  contentant  de  se  ren- 
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dre  le  plusfort ,  sinon  ce  qui  fut  fait  contre  les  compagnies 
françoises  revenans  de  Monts ,  qui  furent  desfaiies  sur 
les  frontières  quelques  mois  après ,  comme  il  a  esté  tou- 
ché ;  ny  aussi  en  Dauphiné  et  Prouvence,  à  cause  de  Tor- 
dre qu'y  mirent  les  sieurs  de  Gordes  et  de  Garces.  Voilà 
à  peu  près  la  somme  de  ce  cruel  et  barbare  carnage  com- 
mis par  un  Roy  sur  ses  propres  subjects ,  et  contre  sa  foy 
et  promesse  faite  tant  à  eux  qu'à  tous  les  princes  chres- 
tiens.  Tant  y  a  que  le  Pape,  adverti  de  tout  cecy ,  en  fi& 
&ire  toute  démonstration  de  joye  et  allégresse  en  la  ville 
de  Rome ,  louant  Dieu  qu'à  son  advénement  à  la  papauté 
une  si  bonne  et  heureuse  nouvelle  se  fust  présentée. 


FIN. 
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Le  dimanche  17  d'aoust  1^72 ,  sur  le  soir  ^  furent  cé- 
lébrées en  l'hoslel  du  Louvre  à  Paris  les  fiançailles  de 
Henry  de  Bourbon,  Roy  de  Navarre  y  et  de  madame  Mar- 
guerite de  France ,  sœur  du  Roy,  et  furent  fiancez  par  le 
cardinal  de  Bourbon.  Cela  fait,  et  après  qu'on  eust  souppé 
et  balle  (2)  quelque  temps  audit  lieu  du  Louvre,  Fespouse 
fut  conduite  par  le  Roy  son  frère,  la  Royne  sa  mère,  la 
Royne  régnante ,  la  duchesse  de  Lorraine  et  autres  sei- 
gneurs et  dames ,  en  Tévesché  de  Paris ,  où  elle  coucha 
ceste  nuict-ià. 

Le  lendemain,  qui  fut  le  lundy  dix-huitiesme  ,  le  Roy 
de  Navarre  ,  conduit  par  les  ducs  d'Anjou  et  d'Alençon  , 
frères  du  Roy^  les  princes  de  Condé  et  marquis  de  Conty 
son  frère ,  duc  de  Montpensier ,  prince  dauphin ,  duc  de 
Guise ,  d'Aumale  et  de  Nevers ,  les  mareschaux  de  Mont- 
morency, de  Danville,  de  Cossé,  de  Tavanes,  de  Savoye, 
l'amiral ,  le  comte  de  La  Rochefoucaut ,  et  fort  grand 
nombre  d'autresj  grands  seigneurs,  tant  d'une  que  d'autre 


(1)  Mémoires  de  VEUX  de  France  aons  Charles  IX»  tom.  I***. 
(S)  Dansé. 
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religion  9  alla  trouver  ladite  dame  en  cest  évesché.  Ce 
jour-là,  les  Roys  de  France  et  de  Navarre,  les  ducs  d'An- 
jou et  d'Alençon,  et  le  prince  de  Condé ,  estoyent  vestus 
d*une  mesme  parure^  qui  estoit  d'un  accoustrenient  à 
fonds  de  satin  jaune  pasie,  tout  couvert  d'un  enrichisse- 
ment de  broderie  d'argent,  relevée  en  bosse ,  enrichie  de 
perles  et  pierreries.  Les  autres  princes  et  seigneurs  catho- 
liques estoyent  vestus  de  diverses  couleurs  et  façons,  avec 
tant  d'or,  d'argent  et  pierreries^  que  rien  plus;  mais  quant 
aux  seigneurs  de  la  religion,  ils  n'estoyent  vestus  que  de 
leurs  habits  ordinaires. 

Eslans  arrivez  à  l'évesché  ,  Ton  s'achemina  pour  aller 
espouser,  et  fut  laditte  dame  Margueritte  conduite  par 
le  Roy  son  frère ,  estant  veslue  d'une  robbe  de  velours 
violet  semée  de  fleurs  de  lys,  avec  le  manteau  royal,  la 
grande  queue  trainant,  aussi  dudit  velours,  aussi  bordée 
tout  à  l'entour  de  fleurs  de  lys,  une  couronne  impérialle 
sur  la  teste^  faite  de  grosses  perles,  enrichie  de  diamants, 
rubis  et  autres  pierres  précieuses  de  valeur  inestimable. 
Et  estoit  suyvie  par  la  Royne  sa  mère^  par  la  Royne  ré- 
gnante, la  duchesse  de  Lorraine,  et  de  toutes  les  princesses, 
dames  et  damoiselles  de  la  cour,  vestues  de  robbes  de 
toile  d'or  et  d'argent,  et  d'autres  vestemens  précieux. 
Les  cent  gentilshommes  marchoyent  devant,  tenans  les 
haches  au  poing;  puis  les  héraulds  d'armes  avec  leurs 
cottes  accoustumées ,  les  gardes,  officiers  de  la  maison  du 
Roy,  trompettes ,  clérons ,  hauboys  et  autres  inslrumens. 
Furent  lesdits  futurs  espoux  conduits  par  une  galerie,  qui 
avoit  esté  dressée  tirant  depuis  l'évesché ,  tout  le  long  du 
temple  Nostre-Dame  (qu'on  appelle),  jusques  au  devant 
de  la  grand'porte  dudit  temple ,  au  devant  de  laquelle 
avoit  esté  basti  un  grand  escfaafaut,  esievé  à  la  veue  d'un 
chascun,  sur  lequel  le  Roy  de  Navarre  et  la  sœur  du  Roy 
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furent  espousez  parle  cardinal  de  Bourbon,  oncle  dudit 
Roy  de  Navarre ,  avec  certain  formulaire  que  les  uns  et 
les  autres  n'împrouvoyent  point.  Ce  fait,  le  Roy  de  Na- 
varre se  relira  en  une  cour  près  du  temple,  avec  le  prince 
de  Condéy  attendant  que  l'espouse  eust  ouy  la  messe; 
puis  après  tous  ensemble  retournèrent  à  révcsché,  où 
fut  fait  le  disner  ce  jour-là. 

Le  soir,  le  Roy  festoya  en  la  grand'salle  du  palais  led 
princes  et  princesses ,  ses  courts  de  parlement,  les  aydes, 
chambres  des  comptes  et  des  monnoyes.  Après  soupper 
fut  commencé  le  bal  par  le  Roy.  Cela  dura  peu ,  à  cause 
de  la  masquarade  où  le  Roy  estoit.  Premièrement  se  pré- 
sentèrent trois  grands  chariots  qui  estoyent  trois  grands 
rochers  ou  escueils  de  mer  tous  argentez ,  et  sur  chascun 
desdils  chariots  y  avoit  cinq  musiciens  jouans  de  diverses 
sortes  d'instrumens  qui  rendoyent  une  grande  mélodie. 
Deux  desdits  chariots  marchoyent  accouplez  ensemble. 
L'autre  marchoit  seul  à  leur  queue  ;  à  la  cime  duquel  es- 
toit  ce  chantre  tant  renommé ,  Ëstienne  le  Roy ,  qui  fai- 
soit  retentir  toute  la  salle  de  sa  voix  harmonieuse.  Après 
venoyent  sept  autres  chariots  aussi  argentez ,  dont  les 
trois  estoyent  trois  rochers  couverts  de  coquilles  et 
d'une  infinité  de  petits  animaux  de  mer;  à  la  cime  des- 
quels rochers  y  avoit  une  loge  faite  avec  quatre  colonnes, 
le  tout  argenté ,  et  dans  ladite  loge  un  dieu  marin  assis. 
Les  autres  quatre  estoyent  quatre  lyons  marins  aussi  tous 
argentez ,  ayans  le  devant  comme  un  lyon  et  le  derrière 
comme  un  poisson,  la  queue  entrelassée,  haut  eslevée, 
et  à  la  cime  d'icelle  une  coquille  d'argent,  dans  laquelle 
estoit  pareillement  un  dieu  marin.  Et  estoyent  ces  dieux 
tous  vestus  de  longues  robbes  de  drap  d'or  de  diverses 
couleurs,  obscures néantmoins.  Après  cela  venoit  un  autre 
grand  chariot  doré^  qui  estoit  un  cheval  marin,  ayant  le 
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derrière  en  forme  de  poisson ,  avec  la  grande  queue  aussi 
entrelassëe ,  et  à  la  cime  une  coquille  d'or,  sur  laquelle 
estoit  assis  Neptune ,  Roy  de  la  mer ,  avec  son  trident  en 
main ,  guidant  les  autres  dieux  ses  sujets.  Sur  ce  chariot 
estoit  le  Roy  de  France  ;  sur  les  autres  e^oyent  les  frères 
du  Roy,  le  Roy  de  Navarre,  le  prince  de  Gondé,  le  prince 
dauphin ,  le  duc  de  Guise  et  le  chevalier  d'Angoulesme» 
Ils  chargèrent  quelques  princesses  et  dames  sur  ces  cha- 
riots; puis,  ayans  fait  quelques  danses ,  chascun  se  retira 
pour  ce  soir.  Yoilà  quel  estoit  le  meslange  de  ceux  de  la 
religion  avec  les  catholiques,  dont  plusieurs  furcgit  autant 
estonnez  qu*après  les  massacres,  ou  peu  s'en  faut. 

Ce  mesme  jour  l'amiral  cscrivit  de  sa  propre  main  à  sa 
femme ,  qui  estoit  enceinte,  les  lettres  qui  s'en  suyvent  : 

«  Ma  très  chère  et  bien  aimée  femme,  ce  jourd'huy  ont 
esté  faites  les  nopces  de  la  sœur  du  Roy  et  du  Roy  de  Naj 
yarre.  Les  trois  ou  quatre  jours  qui  suyvent  seront  con- 
sumez enjeux,  banquets,  masques  et  combats  de  plaisir. 
Le  Roy  m'a  asseuré  qu'il  me  donnera  puis  après  quelques 
jours  pour  ouir  les  plainctes  qu'on  fait  en  divers  endroits 
du  royaume,  touchant  l'édit  de  pacification  qui  y  est  violé. 
C'est  bien  raison  que  je  m' employé  à  cela  autant  qu'il 
me  sera  possible  ;  car  encor  que  j*aye  fort  grand  désir  de 
vous  voir^  toutesfois  vous  seriez  marrie  avec  moi  (comme 
j'estime  )  si  j'avois  esté  paresseux  en  tel  afatre,  et  qu'il  en 
fust  mal  advenu  par  faute  d'y  faire  mon  devoir.  Toutesfois 
ce  délay  ne  retardera  pas  si  long-temps  mon  parlement 
de  ce  lieu  que  je  n'aye  congé  d'en  sortir  la  sepmaine  pro- 
chaine. Si  j'avois  esgard  à  mon  particulier ,  j'aimerois 
beaucoup  mieux  estre  avec  vous  que  de  demeurer  plus 
longuement  ici ,  pour  les  raisons  que  je  vous  diray  ;  mais 
il  faut  avoir  le  bien  public  en  plus  grande  recommanda* 
tion  que  son  particulier.  J'ay  quelques  autres  choses  à 
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vous  dire  sUoal  que  j'auray  le  moyen  de  voua  voiri  ce  que 
je  dëaipe  jour  et  nuici.  Quant  aux  nouvelles  que  je  voua 
puis  mander,  elles  sont  telles  ;  cejourd^huy,  quatre  heu- 
res après  midi  estoyent  sonnées  quand  la  messe  de  Tes- 
pou&e  a  esté  chantée.  Cependant  le  Roy  de  Navarre  se 
pourmenoit  en  une  place  près  du  temple ,  avec  quelques 
seigneurs  de  nostre  religion ,  qui  Tavoyent  accompagné. 
11  y  a  d'autres  menues  particularilez  que  je  laisse  pour  les 
v^ms  dire  en  présence.  Sur  ce^  je  prie  Dieu,  ma  très  chère 
et  bien  aimée  femme,  qu'il  vous  tienne  en  saincte  garde. 
De  Paris,  ce  i8  d'aoust  1572.  Depuis  trois  jours  en  ça 
j'ay  esté  tourmenté  de  choliques  venteuses  et  de  douleur 
de  reins;  mais  ce  mal  ne  duroit  point  plus  de  huit  ou  dix 
heures,  grâces  à  Dieu,  par  la  bonté  duquel  je  suis  mainte- 
nant délivré  de  ces  douleurs.  Soyez  asseurée  de  ma  part 
que,  parmi  ces  festins  et  passe-temps,  je  ne  donneray  fas- 
cherie  à  personne.  Adieu  derechef;  vostre  mary  bien 
aymé ,  Chastiluon.  » 

11  avoit  esté  fort  malade  quelques  sepmaines  aupara- 
vant ,  et  craignoyent  aucuns  de  la  religion  qu'on  ne  luy 
eust  fait  quelque  pareil  tour  qu'à  la  Royne  de  Navarre (i)  ; 
mais  il  revint  en  convalescence  par  une  secrette  provi- 
dence de  Dieu,  qui  le  vouloit  esprouver  plus  avant  et 
descouvrir  les  conseils  de  la  Royne  mère  et  des  siens. 

Le  mardy  dix-neufiesme ,  parce  qu'il  estoit  fort  tard 
avant  qu'on  se  levast,  ne  fut  faite  autre  chose  pour  le  re- 
gard des  nopces,  sinon  que  Ton  partit  du  palais  sur  les 
trois  heures  après  midi  et  alla-on  disner  à  l'hostel  d'An- 
jou, où  le  Roy  de  Navarre  avoit  fait  préparer  le  disner,  et 
après  disner  on  alla  au  Louvre ,  où  le  bal  fut  dressé  et 
continué  jusques  au  soir. 


(1  )  Voir  la  note  à  la  page  i  70 . 
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If  aïs  là  Royne  mère  et  le  conseil  secret  pensoit  bien  à 
autre  danèe ,  à  sdToir,  an  moyen  d'exterminer  TamirÉ)  et 
les  siens.  Or,  pour  comprendre  aucunement  ces  terribles 
desseins,  les  lecteurs  apprendront  le  conseil  que  Biragve 
dontia  au  Roy  et  à  sa  mère^  touchant  le  fort  qu'on  feroit  à 
plaisir  incontinent  après  les  nopces ,  où  l'on  feroit  entrer 
l'amiral  avec  les  siens,  et  lors  on  tireroit  contre  eux  à  bon 
escient.  Cela  avoit  esté  approuvé  assez  long-temps;  mais 
depuis  on  changea  d'opinion ,  et  peu  avant  Les  nopces  ne 
fut-on  d'avis  de  dresser  ce  fort ,  pour  l'indisposition  en 
laquelle  on  voyoit  l'amiral,  qui  ne  voudroit  pas  faire  cest 
exercice.  Mais  pour  entendre  ce  changement  d'ayis  et 
quelque  peu  des  conseils  de  laRoyne  mère,  il  faut  repren- 
dre les  choses  de  plus  haut  et  considérer  ici  trois  conseils  : 
l'un  du  Roy,  accompagné  de  sa  mère ,  de  son  frère ,  du 
comte  de  Rets,  de  Birague  (i);  l'autre  de  la  Royne  mère, 
qui  est  le  conseil  très  secret,  composé  d'elle  et  du  comte 
de  Rets  seul  premièrement,  puis  de  Birague  pour  un  tiers, 
et  non  pas  tousjours ,  et  de  quelques  autres ,  en  certains 
poincts  particuliers  seulement  ;  le  troisiesroe  est  le  con- 
seil de  Guise ,  où  le  duc  d'Anjou ,  la  Royne  mère,  Bira- 
gue ,  le  comte  ^de  Rets ,  le  duc  de  Nevers ,  le  cardinal  de 
Lorraine ,  le  duc  d'Âumale ,  Tavannes,  Chiverny  et  quel- 
ques autres  se  trouvoyent. 

Le  conseil  du  Roy,  auVrement  conseil  secret,  mettoit 
en  avant  que  jamais  le  Roy  ne  verroit  son  royaume  en 
paix  que  les  auteurs'  des  troubles  ne  fussent  exterminez. 
Or,  disoyent-ibqu*il  y  avoit  trois  ligues  au  royaume,  à  sa- 
voir des  Montmorencis^  des  (Chastillons,  et  des  Lorrains 

(i)  René  de  Birague,  né  à  Milan  en  ISOT*  «e  réftigia  à  U  cour  Ue  Fr^^ 
çois  Z^^i*  pour  se  dérober  à  la  vengeance  de  Louis  Sforce,  duc  de  Milan,  et  par- 
vint successivement  aux  em)  )lois  les  plus  élevés.  Il  était  garde-des-sceaux  à  Té- 
poque  de  la  Saint-Barthéleo\y  ;  il  fut  créé  cardinal  eni  5  7  8  et  mourut  eut  99  '• 


W  ^  QiHif  >  qi|i  pour  leurs  querelles  particulières  avpyei)  t 
UHUm^f^  brouillé  les  cfirteii  que  jamais  i^e  3e  ^erroit  m 
ppfi^  (m^qo^  ces  factions  diirerpyent.  Pour  y  pourvoir, 
^U  çoDHp^^^^r  P^r  Tanairaly  qui  estpjt  le  rq^te  des  Cba^ 
filkH|#  I  ^t  qq  pqqr  )?eaucpi|p  de  causes  ;  premièrement , 
q'^^it  we  ftp^P  ip^upport^hje  qu'un  simple  genti}- 
^PVIIP^  coinip^  c^tuyflà,  ^grandy  pgr  la  §eule  fayçur  defi 
lWy#i  vii^t  i^ÎQtt  ^  trancher  du  l^r^vf  auprès  dç  se^  m^i|h 
trfs»  f^TCHr  çiut^nt  ^t  plus  de  s^iitte  qu'eue,  le^r  b9iller  rè* 
gle  qmni  bp^  luy  pembleroit,  çt  faire  remuer  Iç  roy^urmç 
ofi  Dfie  grand  partie  d'iceluy ,  parler  aussi  gros  que  Içç 
princes  du  sa^g  i?^  s'^tiacb^r  aux  seigneurs  fayprisez  ^jgi 
I^Py»  spns  l^s  r^peçter  aucunement;  secondement  il  avpît 
dcffiné  taQl;  da  (reverses  au  Roy  que  ce  seroit  une.  folljie 
ei^tireme  de  Ten  lasser  impuni ,  et  qu'estant  Toccasiqn  si 
ppopre  il  faUpil  ponsidérer  ce  qui  estoit  utile  au  royau^e^ 
^fHiyoir  r9|Ltçrnii]Miiioii  des  huguenots,  lesquels  seroyen^ 
Wlùèremfaiit  ruinés  par  la  mort  de  Ipur  chef  ;  tiercemep^t  ^ 
qu'il  estoit  impossible  que  Testât  du  royaume  peust  florir 
Uindis  qu'il  y  ^uroit  deux  religions,  et  que  la  catholique 
esiaiil  la  naeilleure  il  falloit  racler  Tautre.  Pour  parvenir 
à  €seUi  îla  résolurent^  puisque  le  fort  ne  se  ppuvpit  bonne? 
m4ml  firesser,  d'avoir  quelqu'un  qui  d'un  coup  dç  harq^e- 
homG  twast  l'amiri^l  incontinent  après  lei^  nopçes  ;  q^e  de 
ee  eoup  s'en^uivroyent  d'autres  bien^  pour  le  Aoy;  c'çst 
à  savoir  que  les  huguenots*  estans  en  asse%  bon  nombre 
danis  Paris,  ne  pourroyent  endurer  un  tel  outrage  sans  a^ 
mutiner  en  quelque  sorte,  et  que  sur  cela  le  Roy  auroit  un 
fort  beau  prétexte  pour  les  faire  exterminer,  ayant  cenl 
fois  autant  de  forces  qu'eux  là  dedans  ;  que  parmi  f^ 
coups  ceux  de  Montmorency  seroyent  aisémei^t  ei^vel^ 
pez,  à  cause  de  la  haine  que  leur  portoyent  les  Pari^ieuf 
et  la  maison  de  Guise,  et  qu'après  ce  coup  fait  et  les  pri^&r 
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cipàux  des  autres  villes  du  royaume  saccagez^  il  n'y  auroit 
qu'une  religion  ;  puis  avec  le  temps  on  rangeroit  si  bien 
ceux  de  Guise  que  le  Roy  deraeureroit  seigneur  entière* 
ment  et  toutes  factions  cesseroyent.  Quant  aux  princes  qui 
estoyent  avec  Tamiral,  quand  leurs  appuis  leur  seroyent 
ostezy  jl  seroit  aisé  de  leur  donner  un  autre  ply  en  leur 
^  donnant  des  serviteurs  afTeclionnez  au  Roy  et  à  la  Royne 
sa  mère,  pour  espier  leurs  actions  elles  retenir  en  devoir. 
Mais  le  conseil  de  la  Royne  mère  pénétroit  bien  plus 
avant ,  car  le  comte  de  Rets  et  elle  avoyent  préveu  de 
long-temps  ensemble,  et  comme  résolu  que,  pour  alTer- 
mir  leur  authorité  et  manier  tout  le  royaume  à  leur  plaisir 
et  sans  aucun  controlle,  il  falloit  premièrement  qu'il  n'y 
eust  seigneur  en  France  qui  ne  fust  créature  de  la  Royne 
et  esleue  par  sa  libéralité;  outre  plus  ne  souffrir  jamais 
qu^ls  montassent  si  haut  qu'elle  ne  les  peust  faire  descen^ 
dreet  les  deffaire  quand  ils  luy  désobéiroyent  ;  item  ne  per^ 
mettre  vivre  autre  noblesse  que  celle  qu'elle  feroit  de  jour 
à  autre^  qui  luy  seroyent  obligez,  et  que  toute  obéissance 
luy  seroit  rendue  par  tel  moyen,  sans  qu'il  y  eust  plus  que- 
relle pour  la  préséance  à  cause  de  l'antiquité  ou  grandeur 
des  maisons;  quant  aux  princes,  qu'il  les  falloit  amuser  à 
d'autres  affaires  qu'à  ceux  du  royaume.etysil'on  lesvoyoit 
se  vouloir  avancer,  leur  faucher  l'herbe  de  bonne  heure 
par  les  moyens  pratiquez  auparavant.  Pour  le  regard  de 
la  religion,  que  la  catholique  seule  demeuras t,  comme  es- 
tant la  plus  propre  pour  se  maintenir,  joint  le  moyen 
qu'on  auroit  d'introduire  les  Espagnols  et;  Italiens  en 
France,  qui  seroyent  entièrement  au  service  de  la  Royne, 
par  la  main  de  laquelle  ils  seroyent  avancez.  Il  y  avoit 
d'autres  articles  pour  opprimer  du  tout  les  estais,  renver- 
ser la  pluspart  des  loix ,  renger  le  peuple  par  subtiles 
exactions,  démanteler  !a  }>luspart  des  villes,  spécialement 
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celles  qui  ne  sont  de  frontière,  et  avoir  tousjoars  une  ar- 
mée preste^  aux  dépens  du  peuple  et  au  commandement 
de  la  Bx>yne.  Pour  parvenir  à  ces  desseins ,  les  trois  fac- 
tions sus-nommées,  de  Monlmorency ,  de  Chasûllon  et 
de  Guise,  Tempeschoyent  fori.  11  faut  donc  commencer 
par  ceux-là  qui  comprenoyenl  avec  eux  presque  loute  la 
noblesse  de  France.  Ceux  de  Monlmorency  pourroyent 
s'ajoindre  un  jour  à  la  maison  de  Cbastillon  et  abaisser 
tellement  ceux  de  Guise  que  finalement  ils  passeroient 
plus  outre  puis  après ,  demandans  le  restablissement  du 
royauine,  ce  qui  ne  se  pourroii  faire  que  laRoyncne 
perdist  son  autorité,  et  le«  comte  de  Rets  (i)  en  danger 
pour  ses  déportemcns.  Outre  ccla>  la  Royne  se  souvenoit 
des  tours  qu'elle  avoit  jouez  au  feu  prince  de  Condé,  à 
Tamiral  et  à  ceux  de  la  religion ,  desquels  elle  s'estoit 
mocquée  infinies  fois.  Elle  avoit  indignement  iraitté  le 
connestable;  pourtant  tcnoit-elle  pour  tout  asseuré  que, 
si  elle  les  laissoit  plus  long-temps  ensemble  ;  squ  comte  de 
Rets  et  elle  seroyent  en  beaucoup  de  peines.  ËUe  craignoit 
aussi  merveilleusement  Tesprit  du  Roy ,  qu'elle  ayoit 
nourri  en  toute  dissimulation  ,  et  se  pensoit  que  s*il  pres- 
toit  long-temps  Toreille  à  Tamiral ,  il  verroit  que  son  con- 
seil secret  cerchoit  la  ruine  du  royaume ,  et  par  consé- 
quent pourroit  tromper  sa  mère  en  cerchant  les  moyens 
de  restablir  toutes  choses^  Quant  à  ceux  de  Guise ,  encor 
qu'ils  luy  fussent  affectionnez >  si  est-ce  que  leur  présence 
la  mettoit  en  beaucoup  de  pensemens;  elle  voyoit  le  Roy 
en  train  de  ne  vivre  pas  long-temps.;  le  duc  d'Anjou  n'est 
pas  trop  spirituel ,  et  que  s'il  alloit.en  Polongne  il  ne  pour- 

• 

'  (l)  Albert  de  Gondi  i  comle  de  Reti,  maréchal  de  France  «n  IST5,  mort 
en  1602.  Il  qvait  èt«  gouverneur  du  jen^e  roi  Charles  IX.,  et|  $el()!n  Bran- 
tôme >  «*  il  le  pervertit  4n  V>Ut.  *• 
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teritrètcnh'si  tèit.  Cepeildaïit  lëscàtholidpiésfllvbtfeâfjrèlll 
ineryeilledsëlnetit  lesdits  de  Gtrise ,  qui  à  k  tiioittdre  ot^cé* 
sloii  rehouvelleroyerit  leurs  anciennes  querelles  tottchailt 
\à  ditcfaë  d'Anjou  et  la  comte  de  Provence ,  et  aotKA 
dt-ôits  qti*ils  prétendent  an  royaume.  Elle  de  àouteholt 
deè  tours  qu'elle  leur  àvôit  joueÉ ,  et  cottnDetit  aussi  le  feU 
duc  de  Guiie  et  le  cardinal  de  Lorraine  Favoyent  feil 
passe!:  souà  leurs  pieds  pendant  le  règne  de  FiiAnçote  «e^ 
fcôild ,  et  que  siïost  qu'ils  pourtoyènt  renconti^er  quëhjûè 
expédient  de  rabaisser,  ils  rcspargnéroyetat  ettfcotëé 
moins  qti 'alors.  Brief ,  elle  se  résolut  que  soti  gouverhe*- 
ment  ne  pouVoit  subsister  ni  demeurer  debt)ut  tandis  que 
fces  gî*ands  serojem  si  haut  eslevez;  premièrement  donc> 
feHe ,  ledit  comte  de  Reis  et  Biràgue ,  concluent  qu'il  faut 
t|tie  l'âiniràl  sdit  le  premier  sfu  roolle,  en  telle  sorte  ce- 
pendant que  les  autres  n'eschappent  point.  Voici  l'etpé* 
diènt  lé  plus  propre  du  monde ,  ce  leur  semble  :  il  fWut , 
àtiy  Vant  ce  tjui  a  esté  dit  en  général  au  conseil  secret ,  àtti- 
i)tët  quelqu'un  qui  d'une  harqnebouzade  tue  l'amiral ,  et 
inéltré  ce  hàrqnébouziér  dans  une  maison  qui  appaniennê 
à  rtirt  des  serviteurs  de  la  maison  de  Guise,  et  qne  lé 
t^à'ùp  se  fade  èh  plain  jour.  Incontinent  que  Vamiral  sera 
mort^  ceux  de  là  l'eligion  saclians  k  mai^n  ile  faudront 
de  se  rtier  sur  ceux  de  Guiiâë ,  et  lès  Parisiens  sur  lesdits 
àè  là  religion  et  de  Montmorehcy ,  telleihent  que  les  \mi 
déffèroht  les  autr'es  ;  Ite  Roy  se  serreira  cependant  au  Lom- 
it'é  et  aura  une  troupe  preste  pour  se  ruef  pf ômptement 
sût  Ife  Jpàitî  qni  sei-oit  demeuré  ôôminc  le  maistré ,  poui*  eh 
dëpè^chfei*  à  là  ehaude  ceux  qui  feront  des  principaux. 
Cela  fait,  il  n'y  aura  personne  qui  ne  condamne  les  occis 
et  qui  n'aiimesme- pitié  du  Roy,  et  neloise  la  Roynemère 
etsefe  ^l8o&»r6t[m  se  seront  tenus  s^errez  pëilr  conserver 
la  majesté  royale.  Quant  aux  pal*tiëttli(^rs  et  hugaènôti^ 
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^ui  sont  par  les  autres  yilles ,  sera  aisé  d'en  venir  à  bout 
pms  apr6s>  pourTeu  qu'on  leur  lève  des  mains  les  places 
de  reirailte  ;  or  n'y  avoit-il  lieu  que  la  Royne  craignist  si- 
non La  Rocbelie  $  mais  elle  la  pensoic  àToir en  sa  inain  par 
le  moyen  des  instructions  que  Strossy  et  le  fiaron  en 
avoyenl;  ;  puis  après  on  ayiseroit  au  reste. 

Le  conseil  troisiesme  ou  de  Guise  conlenoit  un  arreat 
de  ne  laisser  eschapper  Tamiral  ni  les  principaux  de  sa 
auice  ;  on  trotfra  bon  aussi  cest  expédient  de  le  faire  tuer. 
Le  duc  de  Guise  disoit  quelques  fois  que  la  justice  qu'il 
dèsMndoît  au  Roy  contre  Famiral  estoit  de  le  combattre 
aeul  à  seul  ;  usais  cela  n'eust  jama^  esté  accordé  ^  pour 
beaucoup  de  raisons ,  et  surtout  pour  Tincertitude  de 
réyénement.  Maïs  ceux  de  Guise  ^  prévoyant  bien  oe  que 
la  Royne  pensoit,  assemblèrent  telles  forces  dans  Paris 
qpe  «eus  de  la  religion  les  eussent  peu  malaisément  im- 
dommager ,  et  le  Roy  mesmes  àv>6c  les  siens  »e  iefor  eust 
seen  noire. 

Pour  faire  ce  ooup,  ne  fallut  long-ftemps  deviner*  Mau- 
revel ,  meurtrier  gaigé  dû  Roy^  de  -la  Royne'^  de  ceux  de 
Guise,  et  réconpensé  de  la  ville  de  Paris,  Ait  mandé  poitr 
se  trouver  à  Paris  au  temps  des  nopces.  ToQS  les  trois 
eenaeils  se  rapportèrent  en  nu,  touchant  oest  avis  de 
Texécutian  ^  excepté  que  ceux  de  Guise  ne  savoy^ent  pus 
l'intention  de  la  Royne  tcmchant  le  logis  d'où  êe  meur- 
trier tireroit.  Troissepmaines  aaqparaTant,  le  duc  d'Anjou, 
faignant  aHer  jouer  en  un  chasteau  près  Paris ,  avoît  Aût 
venir  Mau^evel,  auquel  il,  avoit  lenguemuiit  parlé  «n  un 
«aimiet.  Qndcpiesjotirsennryvans,  lecointe>deil«tsav<(lit 
ausâ  Jevignomeiit  parlé  àluy^secd  à  seul  hors^de  Pa^is,  ttà 
ilTeetoît  ailé  trbuyeri  . 

Retournons  aux  nopeesj  pendamt^elalloyoetiièito 
dresse  y ëschàffaut  tragique.  Leneroredy  &o  d^aouM^fti- 
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rent  faits  les  jeux  dès  long-iemps  préparez  en. la  salle  de 
Bourbon,  comme  s'ensuit.  Premièrement,  en  ladite  salle,  à 
main  droite,  y  avoit  te  paradis  dressé^  l'entrée  duquel  es- 
toit  défendue  par  trois  chevaliers  armez  de  toutes  pièces, 
qui  estoyent  le  Roy  et  ses  frères  ;  à  main  gauche  estoit 
l'enfer,  dans  lequel  y  avoit  un  grand  nombre  de  diables 
et  petis  diabloteaux  faisans  infinies  singeries  et  tintamar- 
res avec  une  grande  roue  tournant  dans  ledit  enfer ,  toute 
environnée  de  clochettes.  Le  paradis  et  Tenfer  estoyent 
divisez  par  une  rivière  qui  estoit  entre  deux ,  dans  laquelle 
y  avoit  une  barque  conduite  par  Charon ,  nautonnier 
d'enfer.  A  l'un  des  bouts  de  la  salle^  et  derrière  le  para- 
dis, estoyent  les  Champs-Elisées,  à  savoir  un  jardin  em- 
belly  de  verdure  et  de  toutes  sortes  de  fleurs,  et  le  ciel 
empyrée,  qui  estoit  une  grand' roue  avec  les  douze  signes^ 
sept  planettes  et  une  infinité  de  petites  estoilles  faites  à 
jour,  rendans  une  grande  lueur  et  clarté  par  le  moyen 
des  lampes  et  flambeaux  qui  estoyent  artificiellement  ac- 
commodez par  derrière.  Geste  roue  estoit  en  continuel 
mouvement,  faisant  aussi  tourner  ce  jardin,  dans  lequel 
estoyent  douze  nymphes  fort  richement  acoustrëes. 

Dans  la  salle  se  présentèrent  plusieurs  troupes  de  che- 
valiers errans^  armez  de  toutes  pièces  et  vestus  de  diverses 
livrées,  conduits  par  les  princes  et  seigneurs,  tous  les- 
quels, taschans  de  gagner  l'entrée  du  paradis,  pour  puis 
après  aller  quérir  ces  nymphes  au  jardin,  estoyent  empes- 
.  diez  par  les  trois  chevaliers  qui  en  avoyent  la  garde,  les- 
quels, l'un  après  l'autre ,  se  présentoyent  à  la  lisse ,  et, 
ayans  rompu  la  picque  contre  lesdits  assaillans  et  donné 
le  coup  de  coustelas ,  les  renvoyoyent  vers  l'enfer,  où  ils 
estoyent  trainez  par  ces  diables.  Geste  forme  de  combat 
dura  jusqu'à  ce  que  tous  les  chevaliers  errams  eurent  esté 
combattus  et  trainez,  un  à  un  dçdans  l'enfer ,  lequel  fut 
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puis  clos  et  fermé.  A  Tinstant  descendirent  d'un  ciel 
Mercure  et  Cupidon ,  portez  par  un  coq  ,  chantans  et  dan- 
sans.  Le  Mercure  estoit  cest  Ëstienne  le  Roy ,  chantre 
tant  renommé  »  lequel  y  descendu  en  terre  ,  se  vint  pré- 
senter aux  trois  chevaliers,  et>  après  un  chant  mélodieux, 
leur  fit  une  harangue ,  laquelle  parachevée  il  remonta 
sur  son  coq>  toujours  chantant,  et  fut  reporté  au  cjei. 
Lors  les  trois  chevaliers  se  levèrent  de  leurs  sièges,  et^ 
traversans  le  paradis ,  allèrent  es  Champs-Ëlisées  quérir 
les  douze  nymphes ,  lesquelles  ils  menèrent  au  milieu  de 
la  salle ,  où  elles  se  mirent  à  danser  un  bal  fort  diversifié 
et  qui  dura  plus  d'une  grosse  heure.  Le  bal  parachevé  , 
les  chevaliers  qui  estoyent  dans  Tenfer  furent  délivrez,  et 
après  se  mirent  à  combattre  et  rompre  les  picques  en 
foule  ;  la  salle  estoit  toute  couverte  d*esclats  de  picques  , 
et  voyoit-on  le  feu  sortir  de  tou^  costez  des  harnois.  Le 
combat  fini,  on  mit  le  feu  à  des  traînées  de  poudre  qui  es- 
toyent autour  d'une  fontaine  dressée  quasi  au  milieu  de 
la  salle,  d'où  s'esleva  un  bruit  et  une  fumée  qui  fit  retirer 
chascan.  Tel  fut  le  passe- temps  de  ce  jour,  d'où  l'on  peut 
conjecturer  quelles  estoient  les  pensées  du  Roy  et  du  con- 
seil secret  parmi  telles  feintes.  On  sait  comme  leurs  flat- 
teurs ont  allégorizé  depuis  sur  tels  jeux ,  disans  que  le  Roy 
avoit  chassé  les  huguenots  dans  1  enfer.  Mais  qui  se  vou- 
droit  employer  à  telles  spéculations ,  il  pourroit  remar- 
quer beaucoup  de  choses,  au  train  de  la  cour,  qui  feroyent 
rougir  tels  flatteurs  (s'ils  ont  encore  quelque  goûte  de  bon 
sang)  et  tous  ceux  à  qui  ils  servent. 

L'amiral  demeuroit  en  cour ,  après  les  nopces ,  pour 
pourvoir  aux  afaires  des  églises  reformées.  Le  Roy  aussi 
Tavoit  prié  de  le  supporter  quelques  jours  en  ses  passe- 
temps  y  et  le  tirant  à  part ,  environ  ce  20  d'aoust,  lui  dit  : 
^  Mi^n  père ,  vous  savez  que  vous  m'ayez  promis  de  n'of- 
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£encer  personne  de  tous  ceux  de  Guise ,  tandis  que  yous 
demeurerez  ici^  et  eux  seœblablement  m'ont  promis  de 
▼otts  respecter  et  tous  les  vostres.  Je  me  persuade  et  ay 
ceste  ferme  opinion  que  tous  me  tiendrez  yostre  pro- 
messe ;  mais  je  ne  suis  pe\,s  si  asseuré  de  leur  foy  comme  je 
anis  de  la  vostre  ;  car,  outre  que  c'est  à  eux  de  se  venger, 
je  cognoy  leurs  bravades  et  la  faveur  que  ce  peuple  leur 
porte  ;  par  quoy  je  ne  voudroy  point  qu'ils  fissent  chose 
qui  tournast  à  vostre  dommage  et  que  mon  honneur  y 
fust  intéressé,  attendu,  comme  vous  savez,  que,  sous  om- 
bre de  ces  nopces  ,  ils  se  sont  trouvez  ici  bien  acboiiip&- 
gnez  et  bien  armez.  Et  pourtant ,  s'il  vous  sembloit  bon  , 
j'avois  pensé  que  ce  ne  seroit  point  sans  propos  si  je  fai- 
sois  venir  les  gardes  de  mes  harquebuziers ,  pour  pins 
grande  seureté  de  tous,  de  peur  qu'à  l'improvisle  ils  ne 
vous  puissent  endommager  aucunement,  les  faisant  venir 
isous  la  conduite  de  tels  et  tels  capitaines ,  d  en  nommant 
des  hommeîs  qu'il  savoit  bien  n'estre  point  suspects  et 
dont  l'amiral  ne  se  peust  défier.  Lequel  ayant  entendu  le 
discours  du  Roy  et  le  trouvant  fort  gracieux  et  amiable  ^ 
et  fait  avec  simplicité  ,1e  remercia,  adjoustant  que  tout , 
ainsi  que  cela^  estoit  entièrement  en  sa  puissance,  qu'aussi 
il  s'en  rapportoit  à  tout  ce  que  Sa  Majesté  en  feroit  ;  eft 
quant  à  luy ,  que  les  harquebuziers  ne  luy  dèsplaîsoyent 
]^int,  d'autant  que  les  gardes  sont  toujours  bonnes.  C^ 
disfôurs  fait  entre  eux ,  on  fit  venir  douze  cens  harque- 
buziers, qui  forent  mis  une  partie  à  l'entonr  du  Louvre , 
et  le  reste  envoyé  en  d'autres  endroits  de  la  vrîle,  afiïi 
^'on  ne  s<;eust  point  au  vray  quel  nombre  fl  y  avoît.  Par 
teèt  artifice,  k  la  veue  de  tous  ceux  de  la  religion ,  le  Roy 
fit  entrer  dans  Paris  ceux  qui  les  devoyent  saccagter. 

Ces  jours-là  ,  le  mare^chal  de  Montmorency ,  voyatft 
telles  lèodftisioiis  à  Paris  et  redoutant  les  erurprinses  de 
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eeax  de  Gmise  y  ennemis  mortel»  dé  lay  et  des  diens ,  sous 
prétexte  de  s'aller  èsbattre  à  la  chasse,  se  retira  de  la  coat 
chez  aoy  ;  en  quoy  bien  luy  print,  car,  oatre  ce  qu'il 
esehappa  de  mort  ce  coup-là ,  au^  son  absence  fut  cause 
que  ses  frères  furent  espargnez.  On  estimoit  qu'il  deust 
revenir  le  vendredy  matin  ;  mais  il  séjourna  davantage» 
et)  ayant  entendu  ces  nouvelles  de  la  blessure  de  son  cou^ 
riit  l'amiral,  print  autre  avis. 

Le  Inndy  21  d'aoast  furent  dressées  des  lices  dans  le 
Louvre  ,  pour  courir  le  bague ,  avec  un  eschaflaut  poui^ 
Ks  dames.  Là  se  présentèrent  plusieurs  troupes,  entre 
autres  le  Roy  et  son  frère,  vestus  en  Amazones;  le  Roy  de 
Navarre  et  sa  troupe ,  vestus  à  la  turque,  de  grandes  robbea 
de  drap  d'or  et  le  turban  en  teste;  le  prince  de  Gondë 
et  le  jeune  la  Rocfaefoucaut,  vestus  à  l'estrapiotte,  avec 
robbes  de  drap  d'or  ;  le  duc  de  Guise  et  le  chevalier  d'Âx»- 
gQffllesme  estoyent  aussi  vestus  en  Amazones.  Toutes  levM 
troupes ,  et  plusieurs  autres  richement  acoustrées ,  se 
présentèrent  sur  la  liée;  mais ,  parce  qu'il  estoit  tard ,  oit 
tte  courut  qae  èeux  ou  trois  coups,  et  fut  (disoit^^on)  ta 
^tntie  remise  sm  lendemain.  Ce  mesme  jour  Ait  dit  au 
CôHâeil  privé  du  Roy  que  on  avoiit  veu  force  gens  à  che» 
v^l  au  Pré-aux-Gleircs  et  par  les  places  de  Paris ,  avec  dcte 
(ristoles  et  harqutebuseâ  à  l'arçon  de  la  selle,  contré  lefs 
défenees  du  pott  àtiê  armes  ;  à  quoy  quelqu'un  du  con^ 
^  reâpoti«9it  que  ee  pouvoyeut  eistre  qu^)qaes-l!ins  qui  se 
pi^paroyélft  et  eiL^rçoyem  pour  la  reveue  qui  àe  deVeiît 
faire  pour  là  réd-éation  de  la  'conr. 

Il  y  avoit  6i  ^ànd  appareil  de  jeu^x; ,  telle  magnififceïicè 
dé  banquets  et  pas^e- temps ,  le  tloy  aussi  esftoit  telleitienh 
tratisp^ot^té  aptes  telleb  fellatreries>  tant  s'en  faloit  qu^ll 
Vaquaat  Mix  âfftiires  qui  se  préseuftoyelit  «u  conseil  ordir 
iïBÎcé,  ^^  leesm^  il  m  pr^^moit  pas  le  loisir  de  dormir'; 
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mais  les  conseils  estoient  desjà  prins,  et  il  faisoit  coimne 
le  chasseur  qui  chante  et  loue  fort  la  beste  qu'il  détestoît 
et  maudissoii  en  chassant.  Or,  en  la  cour  de  France  y  le 
bal ,  les  danses  ,  les  uiasquarades  et  autres  telles  vanitez 
es  quelles  le  Roy  prend  un  plaisir  singulier,  ne  se  font  le 
plus  souvent  que  de  nuict;  quant  aux  heures  du  jour 
propres  pour  tenir  conseil  et  traiter  des  afaires ,  il  les 
faut  employer  nécessairement  à  dormir,  à  cause  des  excez 
faits  en  la  nuict  précédente.  Au  reste ,  il  y  a  eu  dès  long- 
temps telle  privauté  eutre  les  gentilshommes  courtisans 
et  les  damoiselles  de  la  Royne  mère,  et  une  si  grande 
licence  de  rire  et  deviser  de  choses  lascives,  que  les  autres 
nations  ne  le  pourroyent  croire,  et  toutes  gens honnestes 
tiennent  pour  certain  que  les  jeunes  damoiselles  sont 
mal  logées  en  ces  lieux-là  pour  y  conserver  leur  pudicité. 
Qui  plus  est,  s'il  arrive  quelque  macquereau  oumacque- 
relle,  si  quelque  ruffien  et  garnement  propre  à  inventer 
quelques  nouvelles  vilenies  se  présente,  on  le  void,  en 
moins  de  rien  ,  estre  des  plus  favoris  ;  surtout  depuis  que 
la  Hoyne  mère  a  eu  le  commandement  du  royaume ,  il  y 
est  entré  une  telle  fourmillière  d'Italiens,  spécialement 
en  la  cour,  que  plusieurs  l'appellent  maintenant  la  Franc' 
ItaUe,  les  autres  colonie  et  esgout  d'Italie.  Ces  folies  et 
vanitez  de  la  cour  euipeschoien  t  l'amiral  de  parler  au  Roy 
et  traiter  de  choses  plus  graves;  mais  quand  les  députez 
des  églises  réformées,  envoyez  en  cour  pour  faire  plaintes 
des  outrages  faits  en  divers  endroits  à  plusieurs  de  ladite 
religion,  entendirent  que  l'amiral  déhbéroit  se  retirer, 
ils  luy  portent  soudainement  leurs  requestes  et  demandes, 
le  priant  de  ne  partir  de  là  que  premièrement  il  n'eust  fait 
pourvoir  aux  afaires  des  églises,  et,  pour  cest  effect,  pré- 
senté leurs  requestes  au  Roy  et  à  son  conseil.  Pour  ceste 
occasion  l'amiral  résolut  (comme  aussi  il  l'escrivoit  ^  ^ 
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femme  par  leilres  insérées  ci-devant)  de  différer  son  par-' 
tement  juaques  à  tant  que  la  commodité  se  présentast 
dfî  parler  de  telles  afaires  au  privé  conseil,  où  te  Roy  avoit 
promis  de  se  trouver  bientost  pour  donner  ordre  à  tout. 
A  ce  retardement  estoit  conjoint  un  autre  empeschement  ; 
il  esloit  deu  une  grande  somme  de  deniers  de  solde  aux 
reytres  qui,  en  la  dernière  guerre,  avoyent  porté  les  ar- 
mes pour  ceux  de  la  religion,  ce  que  Tamiral  soilicitoit 
avec  un  soin  et  diligence  incroyable. 

Maurevel ,  estant  arrivé  à  Paris  pendant  ces  festins  et 
ayant  esté  vendu  Roy,  de  sa  mère,  du  duc  d'Anjou,  de 
ceux  de  Guise^  après  avoir  parlé  au  Roy  et  à  la  Royne 
mère  ,  fut  donné  en  charge  à  un  nommé  Chailly ,  qui  le, 
mena  en  la  maison  d'où  il  lira  le  coup,  et  le  recommanda 
à  une  femme  estant  en  ladite  maison.  Le  vendredy  22 
d'aoust,  dès  le  matin,  il  agence  sa  harquebouze  et  attend 
de  pied  coy  Tamiral,  lequel^  ayant  obtenu  audiance,  fit 
son  rapport  au  conseil  du  Roy  (où  présidoit  le  duc  d'An- 
jou, qui  en  sortit  avant  les  autres)  ;  puis  au  sortir,  comme 
il  alloit  en  son  logis ,   ayant  trouvé  le  Roy  qui  sortoit 
d'une  chapelle  qui  est  au-devant  du  Louvre,  le  remena 
jusques  dans  le  jeu  de  paume  (  où  le  Roy  et  le  duc  de 
Guise,  ayans  dressé  partie  contre  Tbeligny  et  un  autre 
geiitiUhomme ,  jouèrent  quelque   peu),  puis  en  sortit 
pour  s'en  aller  disner  en  son  logis,  accompagné  de  douze 
ou  quinze  gentils-hommes.  Il  ne  fut  pas  à  cent  pas  du 
Louvre  que,  d'une  fenestre  treillissée  du  logis  (où  logeoit 
ordinairement  "Villemur,  précepteur  du  duc  de  Guise), 
luy  fut  tirée  une  harquebouzade  avec  trois  balles,  sur  le 
poinct  qu'il  lisoit  une  rcqueste,  allant  à  pied  par  la  rue. 
L'une  des  balles  luy  emporta  le  doigt  indice  de  la  main 
droite  ;  de  l'autre  balle  il  fut  blessé  au  bras  gauche. 

Lorsqu'il  fut  blessé,  le  sieur  d«  Guerchy  estoit  à  son 
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cwAé  droili  d'où  loy  fut  tivia  rhavifoeboHcade ,  et  à  «on 
gauche  l'aisnâ  des  Pruneaux.  lU  furent  fort  eabaiiis  et  es-* 
perdus^  et  tons  ceux  qui  estoyent  en  la  compagnie. 

L'amiral  ne  dit  jamais  autre  chose  sinon  qu'il  mon^ 

4trft  le  lieu  d'où  on  luy  ayoit  tiré  le  coup  et  oà  les  balles 

avoyent  donné,  priant  le  capitaine  Pilles^  qui  sunrint  là 

avec  le  capitaine  M onins ,  d'aller  dire  au  Roy  ce  qui  Ifiy 

estoit  avenu ,  qu'il  jugeast  quelle  belle  fidëlké  e'ettoit , 

^  Ten tendant  de  l'accord  fait  entre  luy  et  le  duc  de  Guise. 

/ Ui*n^^!^^  ^  Un  autre  gentil-homme  ,  voyant  Famirat  blessé,  s'ap- 

/procha  de  hiy  pour  luy  soustenir  son  bras  gauche ,  luy 

serrant  l'endroit  de  la  blessure  avec  spn  mouchoir;  le 

sieur  de  Guercby  luy  soustenoit  le  droict ,  et  en  ceste 

ftçon  fut  mené  à  son  logis  ,  distant  de  là  environ  de  six 

I  vingts  pas.  En  y  allant,  un  gentil-homme  luy  dit  qu'il  es« 

toit  à  craindre  que  les  balles  ne  fussent  empoiscmnées ,  à 

quoy  ramiral  respondit  qu'il  n'aviendroit  qqe  ce  qii'ft 

pkiroit  à  Dieu. 

Soudain  après  le  coup ,  la  porte  du  logis  d'où  l'harque* 
bouzade  avoit  esté  urée  fut  enfoncée  par  certains  gMi- 
tils-hcHnmes  de  la  suite  de  l'amiral;  l'harquebouze  fut 
trouvée ,  mais  nœi  l'harquebouzier  ;  ouy  bien  un  sien  la-, 
quais  et  une  servante  du  logis.  L'hiirquebouzier  s'en  es- 
toit  soudain  enfuy  par  la  porO  de  derrière  qui  sert  sur 
fe  cloistre  de  Sainct-Germain  de  l'Auxerrois  ,  où  t'on  luy 
gardoit  un  cheval  prest,  garny  de  pistoUes  à  l'arçon  de 
la  selle  ;  sur  lequel  estant  eschappé ,  il  sortit  hors  de  la 
porte  Sainct*Antoine^  où,  ayant  trouvé  un  cheval  d'Es- 
pagne qu'on  luy  tenoil  en  main  ,  descendit  du  premier 
et  monta  sur  le  second ,  puis  se  mit  au  grand  galop. 

Le  Roy,  entendant  la  blesseure  de  l'amiral ,  quitta  le 
lieu  où  il  estoit  encores  jouant  avec  le  due  de  Guise ,  jetia 
la  raquette  par  terre ,  et ,  avec  un  visage  triste  etabbatu  , 
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8e  retûra  qq  si  chambre  i  le  duo  de  Guise  sortit  aussi,  peu 
«près  le  Roy,  du  jeu  de  paume. 

la  obMnhrière  du  logis ,  interroguëe  y  resposdit  que  le 
sei^deur  de  Cbailly  (qui  est  maistre  d'hostel  du  Roy  et 
auperintendant  des  afaires  du  duc  de  Guise),  le  jour  au* 
paraTauf:,  airoit  mené  Tharquebouzier  dans  le  logis  et  l'a* 
Tûit  afibctueusement  recommandé  à  Thostesse. 

Le  laquais ,  interroguë ,  respond  que  ce  joHr^là ,  bien 
matiuy  son  maistre  l'avoit  euToyé  à  Cbailly  pour  le  prier 
defiûre  en  sorte  que  Tescoyer  du  duc  de  Guise  tinst  les 
chevaux  qu'il  luy  avoît  promis  tous  prests.  Quant  au  nom 
de  son  maistre ,  il  n'y  avoit  pas  long-temps  qu'il  estoit  à 
luy  et  ne  l'avoit  ouy  appeller  que  Bolland ,  l'un  des  sol« 
dats  de  la  garde  du  Roy  ;  mais  chacun  sait  que  c'esloil 
Maureyel  de  Brie,  celuy  qui,  aux  guerres  passées,  tua  ei| 
trahison  le  sieur  de  Mouy. 

Le  Roy  de  Navarre ,  le  prince  de  Condé,  le  comte  do 
la  Rochefoucaut ,«et  plusieurs  autres  seigneurs,  barone, 
et  gentils-hommes  de  la  religion ,  advertis  de  la  blessure, 
vindrent  incontinent  visiter  l'amiral.  Il  vint  aussi  plo* 
sieurs  autres  seigneurs  et  gentils-hommes  catholiques, 
amis  de  l'amiral,  tous  bien  fort  marris  de  ce  qui  luy  iwuàn 
avenu. 

Soudain  les  médecins  et  chirurgiens  furent  s^pellex , 
entre  autres  Ambroise  Paré  (i),  chirurgien  du  Roy,  fort 
expert  en  cest  art.  Ce  chirurgien  commença  par  le  doigt 
indice,  lequel  il  coupa,  avec  grandes  douleurs  de  l'ami- 
ral ;  car,  pour  n'avoir  des  pincettes  assez  aiguisées,  il  fi|t 
contraint  les  ouvrir  et  serrer  par  trois  fois^  puis  après,  pi 


(i)  Ambroise  Paré,  surnommé  le  Père  de  la  chirurgie  française,  fui  (dît 
Brantôme)  le  seul  huguenot  à  qui  Charles  IX  voulut  sauver  la  vie  dans  It 

nuit  de  la  Saint-Barthélémy.  Il  mourut  à  Tàge  àt  quatre-vingts  ans. 

/ 
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vint  au  bras  gauche, faisant  des  incisions  en  deux  endroils 
où  la  balle  avoit  traversé.  L'amiral  endura  le  tout  avec  un 
visage  constant  et  merveilleusement  patient,  tandis  que 
ceux  qui  le  voyoyent  ainsi  découper  ne  pouvoyent  se  con- 
tenir de  pleurer  à  cbaudes  larmes.  Luy  les  voyant  effrayez: 
«Mes  amis,  dit-il,  pourquoi  pleurez-vous?  je  m'estime 
bien  heureux  d'avoir  esté  ainsi  blessé  pour  le  nom  de 
Dieu.  »  Et  à  Tinstant,  jeltant  la  veue  sur  un  ministre  nom- 
mé Merlin  :  «  Voyci  (  dit-il  )  des  bénéfices  de  Dieu ,  mes 
amis  ;  je  sui$  voirement  bien  blessé ,  mais  je  cognois  que 
c'est  par  la  volpnté  du  Seigneur  nostreDieu,  et  remercie 
sa  Majesté  de  ce  qu'il  me  daigne  tant  honorer  que  je 
souffre  quelque  chose  pour  son  sainct  nom;  prions-le, 
afin  qu'il  m'ottroye  le  don  de  persévérance.  »  Alors,  re- 
gardant ce  ministre  qui  se  lamentpit  :  «  M.  Merlin,  dit-il, 
et  quoy  !  me  voulez  pas  consoler  ?  —  Ouy  bien,  monsieur, 
respondit-il  ;  et  n'y  a  plus  grande  ni  plus  certaine  conso- 
lation que  si  vous  vous  ramentevez  tqusjours  que  Dieu 
vous  honore  grandement,  vous  ré  pu  tant  digne  de  souf- 
frir sônsi  pour  son  nom  et  pour  la  vraye  religion.  »  L'ami- 
rs^l  répliqua  :  «  Si  Dieu  me  traitoit  comme  je  Tai  mérité,  il 
me  faudroit  bien  endurer  d'autres  tourmens;  mais  loué 
soit  son  nom ,  quand  il  desploye  sa  douceur  et  clémence 
sur  moy,  son  pauvre  serviteur. — Ayez  donc  bon  courage, 
dit  quelque  autre;  car  puisque  Dieu  vous  ^  laissé  saine  et 
entière  la  meilleure  partie  de  vous,  il  y  a  de  quoy  magni- 
fier sa  bonté  ;  vous  avez  en  ces  playes  un  plus  grand  ar- 
gument de  la  miséricorde  de  Dieu  que  de  son  ire,  puis- 
qu'il a  préservé  de  playe  la  teste  et  Tentendement,  »  Mer- 
linadjousta  :  «Vous  faites  bien,  monsieur,  de  destourner 
vostre  pensée  de  ceux  qui  vous  ont  ainsi  outragé ,  pour 
regarder  à  Dieu  seulement;  car  certainement  c'a  esté  sa 
nain  qui  vous  a  frappé,  et  ne  faut  penser  pour  ceste  heure 
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aux  meurtriers.  —  Je  vous  asseure^  respoud  l'amiir^U  que  \ 
je  p»*doQnc  de  bon  cœur  à  celuy  qui  m^^a  blessé,  et  à  ceux 
qui  Tont  induit  à  ce  faire ,  car  je, suis  certain  qu'ils  ne 
me  sauroyent  faire  tort  quelconque ,  quand  mesroes  ils 
me  mettroyeut  à  mort,  d'autant  que  la  mort  m'est  un 
pasi^ge  asseuré  pour  parvenir  à  la  vie.»  il  réitéra  ce 
mesme  propos  puis  après  au  marescfaal  Dan  ville  qui  vint 
le  voir,  et  ce  en  la  présence  dudit  M^erlin,  ministre,  qui 
est  vivant^  ayant  esté  miraculeusement  délivré,  comme 
cy-après  sera  veu. 

Bien  peu  de  temps  après ,  les  mareschaux  de  Cossé  et 
Danville  le  viennent  voir ,  l'asseurent  que  cest  accident 
les  trouble  fort,  et  que  de  long-temps  ne  leur  avint  chose 
qui  leur  pesast  tant  sur  le  cœur  ;  tpulesfbis  qne^sa  con- 
stance et  verEu  acoustumée  requéroit  qu'il  prinst  courage 
et  se  monstrast  homme.  Alors  Tamiral,  adressant  la  pa- 
role au  mareschal  de  Cossé  :  «  Vous  souvieii^t-il  pas,  djt- 
il,  de  ce  qpe  je  vous  en  disois,  n*y  a  pas  iong-tempç  ?  Pour 
certain,  il  vous  en  pend  autant  à  l'œil.  »  Lors  le  mareschsil 
de  Danville  dit  :  a  Monsieur  l'amiral^  je  ne  veux  pas  entre-* 
prendre  de  vous  consoler  çt  exhorter  à  constance  et  pa» 
tience  ;  vous  estes  celuy  qui  en  donnez  les  en&eignemens 
aux  autres;  mais  regardez,  je  vous  prie,  en  cfuoy  je  pour- 
ray'm'employer  pour  vous.  Je  m'esmerveille  d'où  peut 
estre  venu  cecy .  »  L'amiral  luy  respond  :  a  Je  n'ay  personne 
pour  suspect  que  M.  de  Gui^e  ;  toutesfois  je  ne  le  vou- 
drois  pas  affermer,  mais  j'ay  apprins  dès  long-temps^  par 
la  grâce  de  Dieu.»  à  ne  craindre  mes  ennemis  ny  la  mort 
inesme,.laquelle  ne  me  sauroit  nuire,  comme  je  m'asseure, 
ains  plustost  me  mettra  en  un  repos  perpétuel  et  bien-^ 
heureux;  car  je  sçay  pour  certain  que  Dieu,  en  qui  j'ay 
mis  entièrement  mon  espérance ,  ne  peut  tromper  iiy 
mentir.  Yr^y  est  qu'une  chose^m'affUgq^en  ceste  bles^i|re* 
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tf  ;  e'èèt  (fat  je  mé  toîs  privé  dû  mdyeh  de  faire  pàréis- 
tre  au  Roy  combieh  je  désirois  luy  faire  service.  »  Il  di- 
àoit  celé  ayant  esgard  à  la  guerre  de  Flandres ,  laquelle 
Éelon  Tapparehee  estoit  un  moyen  fort  propre  pour  rame- 
ner FEstat  de  France  peu  à  peu  à  son  ancienne  splen- 
déuÉ^,  et  èslever  le  Roy  par-dessus  tous  les  autres  ihonar- 
qnes.  à  Je  désirerois  bien^  ajoUstail,  qu'il  luy  pleuSt  ih'ouir 
|>arler  un  bien  peu ,  car  j'ay  à  luy  dire  choses  qui  hty  im- 
pôk*tent  gtàndemetit  et  pense  qu'il  n'y  a  personne  qui  les 
luy  osast  dire.  » 

Le  Roy,  s' estant  rètit*ë  au  Louvre  avec  sa  mère ,  son 
ftèté  et  peii  d*aùlres  dti  conseil  secret ,  commença  à  lei 
te^rd^t  comme  tout  estonné ,  et  sur  ce  la  Royne  mère 
dit  assez  haut  :  «  Il  faut  promettre  justice  et  garder  que 
persoùiàe  ne  sorte  ;  puis  on  avisera  au  reste  incontinent.  » 
Et  comme  on  vouloit  esténdre  ce  pi'opos,  le  Roy  de  Na- 
varre et  le  prince  de  Gondé  allèrent  trouver  le  Roy,  au- 
quel ils  firent  leurs  plaintes  selon  le  mérite  du  fait,  re- 
ttionstrans  qu'il  ne  faisoit  pas  seur  pour  eux  dans  Paris , 
et  lësuppliatas  tout  hautement  de  leur  donner  congé  d'eil 
sortir  ^et  de  se  retirer  ailleurs.  Le  Roy,  se  complaignant 
àtisfsi  k  eux  du  malheur  avenu,  et  les  consolant,  jura  et 
proBttt  de  faire  du  coulpable,  des  conséiïtans  et  fanteu)?é, 
si  mémorable  justice  qite  Tamiral  et  ses  amis  auroyent  de 
quoy  se  contenter;  cependant  il  les  prie  de  ne  bouger  de 
la  ëOuf ,  qu'ils  luy  en  laissent  la  punition  et  vengeance,  et 
qu^k  s'asseu^ent  qu'il  y  pourvoyera  bientost.  La  Rbyùe 
mè^fe  présente  monstroit  semblant  d'estre  bien  f6rt  maig- 
rie du  èas  avenu;  que  c'estoit  un  grand  outrage  fait  aU 
Roy,  que  si  on  supportoit  cda  atijoùrd'huy,  demain  on 
jjrendroit  la  hardiesse  d'en  faire  attànt  dans  le  Louvre , 
ttee  autre  fois  dans  son  lict  et  l'autre  dedans  son  sein  et 
etfttw  sto  toft».  Par  cest  ârtffîce  le  Roy  de  Ifàyarre  ^  le 


0ft  Lk  êAtfft'ËAUTHBLftMY.  pp 

3^tinte  âê  Condé ,  les  autres  seigneum  et  geiltiUphôimMek 
de  la  religion  forent  erreste^  dans  Paris. 

Soudain  le  Kôj  e;oftimande  qu'on  poursuive  eeluy  qui 
mvoit  fait  le  co«p,  et  pour  me  kisset*  eschaper  (disoit-il) 
ceux  ifni  tA  eatoyeM  coul^afales  et  pdUrroiràcié'qii'il 
li'avimt  quelque ]lltis  grand  mal,  envoya  vb^9  le  préVost 
de  Paria,  l»y  c^Hvntiandant  de  mettre  gens  en  ordre,  et 
qa'ît  fut  prSBt  ^or  eiëcinèr  tout  ce  qné  le  duc  d'Anjou 
fay  cmnaMnderàt.  H  fit  àtf&si  fermei^  toutes  les  portés  de 
la  tiHe ,  disant -qo- il  ne  vonlôit  pas' que  cefux  qui  avoyent 
commis  un  tel  excès  se  sauvassent ,  réservant  setilenicnt 
dttut  ponep  ^(Mfvtsries  pour  les  allans  et  vetians ,  es  quelles 
y  avoit  grosse  çardé,  afin  ï)tte  ntil  he  sdKist  saùs  con^é. 
Et  faisant  semblant  de  donner  ordre  à  toutes  choses  pour 
éviter  seandale  et  voul<i>r  trouver  les  coul^Més ,  it  fit 
mettre  toute  ht  ville  en  armes  ;  et  puis  voulut  que  beau- 
eoup  de  seigneurs  et  'geniiléohommés  delà  religion-fussent 
i  Tentour  du  quartier  et 'logis  de  l'amiral ,  dé  p^uir  qu'es-  < 
tans  espairs  pe^  k  ville  iln  iie  Aissent  inal  traitez ,  et  qu'ils 
lussent  défendus  pttr  les  soldats  dé  sa  garde,  les  assem* 
blant  tous  ensemble  par  ce  moyen*,  et  qu^ùrr  seiil  helny 
eachappast  des  mains. 

La  Royne  mère  et  le  c^Afte  dé  Brets ,  t^ûf  aVbk  'ihstniit 
Maurevel ,  voyans  que  le  coup  n''estoit  donrté  selon  leur 
intention  et  que  ceux  de  la  religion  ne  s'éstoyèhtrnez  sur 
ceux  de  Guise ,  virent  bien  que  pour  ce  coup  ils  ne  pou* 
voyent  pas  tant  faire  rompre  de  testes,  et  qu'il  fee  faloit 
contenter  de  Tamiral  et  des  siens.  Néantmoins,  ils  furent 
en  doigte  quelques  heures  touchant  ceste  exécution ,  car 
ils  apperceroyeùt  aucunement  qn^il  y  avoit  d'autres  Sei- 
gneurs catholiques  qui  li'approuveroyeiït  jamais  telles 
cruautez.  Surtout  le  comte  de'Rets  se  tourrioit  çà  etlà  pour 
asseurer  sa  grandeur,  ce  qui  ne  se  pouvoit  faire  qu'en  rui- 
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nant  les  grands;  auparavant  donc  Us  a voyent  fait  un  roôlte 
des  seigneurs  catholiques  qui  ne  seroyent  oubliez.  Les 
quatre  frères  de  Montiuorency  estoyent  les  premiers  en 
rang;  outre  ce  qu'cHi  s*asseuroit  bien  que  Tamiral  estant 
tué  sur-le-champ,  ils  seroyent  aisément  enveloppez  ;  mais 
Tabsence  du  maresehal  de  Montmorency»  qui  ne  reTeapit 
point,  fit  du  tout  surseoir  ceste  exécution*  Le  maseschal 
de  Cossé,  le  sieur  de  Biron  et  quelques  autres  y  estoyent 
aussi  compris;  mais  ils  trouvèrent  des  amis  le  jour  du  mas- 
sacre, et  ainsi  rescbappèrent,  comme  nous  le  verrons  en 
son  lieu. 

Cependant  on  fait  cercher  ce  tireur  d'harquebuze  de- 
dans et  dehors  la  ville;  mais  luy  s'enfuyant,  et  passant  par 
Villencufve-Sainct-George,  où  il  changea  de  cheval,  allcrft 
disant  tout  haut  :  «  Vous  n'aurez  plus  d'amiral  en  France.  » 
Le  Roy ,  prié  par  le  Roy  de  Navarre  et  par  le  prince  de 
Condéy  et  à  la  requeste  de  plusieurs  autres ,  commanda 
qu'on  informast  du  fait  sur-le-champ,  et  en  donna  commis- 
sion expresse  à  trois  de  la  cour  de  parlement,  à  savoir  aux 
présidents  de  Thou  et  de  Morsen,  et  au  conseiller  Viole.  En 
premier  lieu  on  entend  que  la  maison  est  à  un  chanoine 
de  Saine t-Germain,  nommé  Yillem^r,  qui  avoit  esté  pré- 
cepteur du  duc  de  Guise  et  estoit  de  ses  plus  familiers  et 
domestiques*  La  femme  et  le  laquay  qu'on  y  trouva  dirent 
et  confessèrent  ce  qui  a  esté  mentionné  ci-dessus.  Ces  dé- 
positions et  confessions  ayant  esté  portées  au  Roy,  il  fit 
incontinent  venir  Nanssey ,  capitaine  de  ses  gardes,  luy 
commanda  de  saisir  au  corps  Chailly  et  le  luy  amener; 
maïs  si  tost  que  Chailly  eust  ouy  le  coup  d'harquebouse  il 
s*en  estoit  fuy.au  Louvre  et  caché  en  la  chambre  du  duc 
de  Guise,  où,  ayant  entendu  le  commandement  du  Roy, 
soudain  fut  retiré  ailleurs  plus  à  i'escart.  Nanssey,  sachant 
qu'il  n'y  estoit  plus,  respondit  que  cestoit  un  gentil- 
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homme  de  marque ,  et  qu'il  ne  faloit  douter  qu'il  ne  se 
présentast  devant  le  Roy  et  les  juges  quand  besoin  en  ^e- 
roit-  ^ 

Sur  ces  entreCeiites,  et  tandis  qu'on  bandoit  les  playes 
de  l'amiral^  Théligny ,  par  son  commandement,  yint  trou- 
ver le  Roy ,  lequel  il  pria  humblement ,  au  nom  de  son 
beau-père,  de  le  vouloir  visiter,  s'il  luy  plaist  en  prendre 
la  peine  ;  qu'iceluy  est  &o  grand  danger  de  mort  et  a  ce- 
pendant à  dire  au  Roy  choses  importantes  et  concernantes 
son  salut,  lesquelles  il  est  asseurë  qu'homme  de  son 
royaume  ne  luy  oseroit  descouvrir.  Le  mareschal  de  Dan- 
ville,  prié  par  l'amiral ,  dit  le  mesme  au  Roy ,  lequel  res- 
pondit  à  tous  deux  qu'il  iroic  volontiers.  Et  de  fait,  sur  les 
deux  heures  après  midi ,  le  Roy  se  mit  en  chemin ,  acom- 
pagné  de  la  Royne  sa  mère^  de  ses  deux  frères,  du  duc  de 
Montpensier,  du  cardinal  de  Bourbon,  des  mareschaux  de 
Banville ,  Tavannes  et  de  Cossé,  du  comte  de  Rets,  des 
sieurs  de  Thoré  et  de  Mëru ,  et  peu  après  y  vint  aussi  Gon- 
zague,  duc  de  Nevers.  Du  commencement  le  Roy  fit  sor- 
tir de  la  chambre  tous  les  domestiques  de  l'amiral ,  e?:- 
cepté  Théligny  et  sa  femme  (x),  et  celuy  qui  eschappa  des 
massacres,  lequel  assistoit  à  l'amiral ,  et  qui  prenoit  soi- 
gneusement garde  à  tout  ce  qui  se  faisoit  et  dboit  lors,  es- 
tant tousjours  auprès  de  Tamiral.  Après  que  le  Roy  (  selon 
sa  coustume)  eut  bénignement  salue  l'amiral,  et  l'interro- 
géant  doucement  comme  il  se  portoit,  Tamiral  respondit, 
avec  une  singulière  modestie  :  «  Sire ,  je  vous  remercie 
autant  humblement  qu'il  m'est  possible  de  l'honneur  qu'il 
plaist  à  Votre  Majesté  me  faire,  et  de  tant  de  peine  que 
prenez  pour  moy.  »  Le  Roy  luy  ayant  déclairé  qu'il  s'es- 

(i)  XéUgni  avait  épousé,  Tannée  précédente,  Louise  de  Goligny,  fille  de 


JQpia^dt  de  le  ¥dir  si  eonalatot  ^  et  le  priant  à^àvoir  boit 
courage  9  ratniml  commèncd  à  dire  :  «  Sire ,  je  n'ignore 
point  que  cy-après  (s'il  plait  à  Dieu  que  je  meure)  plusieurs 
calomniaroni  meé  actions;  mais  Dieu ,  devant  le  throne 
duquel  je  suis  prebt  de  comparoir,  m'est  tesmoln  que  j'ay 
tousjours  esté  fidèle  et  affectionné  sei'viteur  de  Yostre  Ma» 
jesté  et  de  vostre  royaume»  et  que  je  n'ay  jamais  rien  eu 
en  plus  grande  recommandation  que  le  salut  de  ma  pa-* 
trie,  conjoint  avec  ta  grandeur  et  accroissement  de  Tostre 
Sstat.  £t  combien  que  plusieurs  ayent  taschë  de  me  char- 
ger du  crime  de  félonie  et  rébellion^  toutesfois  le  fait  (sans 
que  j'en  parle  )  démonstre  assez  à  qui  il  faut  attribuer  la 
cause  de  tdntde  maux.  Derechef  j'appelle  Dieu  à  tesmoin 
démon  innocence,  et  le  prie  et  reprie  de  vouloir  estre 
juge  entre  moy  et  mes  accusateurs ,  ce  que  je  m'asseure 
qu'il  fera ,  selon  sa  justice.  Quant  à  moy ,  je  skhs  presc  de 
reiidre 0|m)>te  de  mes  actions  devant  sa  saincte  majesté, 
si  sa  volonté  est  de  me  retirer  à  soy  par  le  moyen  de 
ceste  blessure.  Mais,  sans  m'arnester  davantage  à  oek^ 
ayant  pieu  au  feu  Roy  Henry  vostre  père  m'honorer  de 
bf^aueoup  de  charges  et  dignités  9  et  vous  ayant  pieu  me 
conformer  en  iceux,  je  ne  me  sanrois  con tenir  vcstant  très 
affectionné  à  l'accroissement  de  vostre  dignité,  de  vous 
dirfe  que  vous  mesprisez  assez  inconsidérément  le  moyen 
de  bien  acheminer  vos  afaires.  Vous  avez  maintenant  l'op- 
portunilë  en  main ,  telle  que  vos  fMrédécessenrs  n'eurent 
jamais  la  semblable;  si  vous  la  r^ettez  entièrement,  outre 
la  fiffioherie  que  recevrez  d'une  si  grande  perte,  j'ay  peur 
que  vostre  royaume  n'en  reçoyve  une  grande  piaye,  voirç 
une  ruine  bim  dangereuse.  Est-ce  point  une  honte.  Sire, 
qu'on  ne  sauroit  (par  manière  de  dire)  tourner  un  œuf  en 
ypstre  conseil  .privé  qu'incontinent  un  courrier  n'en 
porte  les  nouvelles  au  duc  d'Albe  ?  Est-ce  point  une  par 
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trop  graade  indignité  qw  ce  due  é^'k\^  •  fait  pendre 
tant  de  geptil^-homm^s  fransoisi  tant  de  bravea  eaf^ttainea 
et  bons  soldats  tos  sujets  i  pHns  911  la  desfaile  de  Jenlis? 
de  laquelle  indignité  je  receu^  hier  au  soir  nquYf  Ues  cer- 
tainf  a  ;  mais  ^n  yqstr^  cour  on  ne  fait  que  rire  de  eela. 
Voilà  la  bonne  afTeciion  que  les  François  portexit  à  leurs 
compatriotes,  et  la  compassion  qu'ils  ont  de  leur  indigne 
traitement*  Le  second  point  »  lequel  j'ay  pensé  estre  bo^ 
de  TOUS  ramentevoir,  est  le  manifeste  mesprisde  Toséditf , 
spécialement  de  celuy  de  pacification*  Vous  avex  juré  la 
paix  tant  de  lois  et  si  solennellement  que  les  natiqns  et 
princes  estrangers  sont  tesmoins  de yostre  serment;  vous 
atez  juré  de  garder  la  paix  promise  à  ceu|L  de  la  religion  ; 
mais  on  ne  sauroit  dire  en  combien  d'endroits  d^  ¥Ostre 
rpyaume  ceste  promesse  est  vilainement  -violée,  Rçn-sea- 
lement  par  quelques  particuliers ,  maia  aussi  par  vos  gou- 
verneurs et  ofQjciers.  Je  vous  ay  souvent;  proposé  ces 
pboses,  $ire>  et  vous  ay  fait  voir  à  Toaii  que  la  eainçtp 
conservation  d'une  promesse  publique  est  un  lien  très  as- 
seuré  de  paix,  et  qu'astre  beai^cpup  de  moyens  c'esioitle 
seule!  vraymoyen  de  remeUre  et  restablir  vostrp  royaume 
en  son  ancienne  splendeur  et  dignité.  Je  voua  ay  fait  en- 
tendre quelquesfois  le  mesme,Hadame(parlantàlaRoyne 
mère)y  et  cependant  on  feit  tous  les  jours  ici  des  plaintes 
de  meurtres,  brigandages  et  séditions  faites  deçà  et  de  là  ; 
n'y  a  pas  long-temps  que,  près  de  Troyes  en  Champagne, 
les  catholiques,  ayanssceu  qu'on apportoit du  presche  un 
enfant  qui  y  avoit  esté  baptizé ,  le  tuèreni  entre  les  bras 
de^a  nourrice.  Sire ,  je  vous  supplie  avoir  plus  d'esgard 
à  tels  meurtres ,  ensemble  an  repos  et  salut  du  royaume 
et  à  la  foy  que  vous  avez  promise.  » 

Cela  dit ,  le  Roy  luy  fit  telle  ou  semblable  response  : 
f  Monsieur  l'amiral ,  je  say  bien  que  vous  estes  homme  de 
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bien,  bon  François,  et  que  vous  aimez  T accroissement  dé 
mon  Estât.  Je  vous  tiens  pour  un  vaillant  personnage  et 
excellent  capitaine  et  chef  de  guerre.  Si  je  vous  eusse  es- 
timé autre,  jamais  je  n'eusse  fait  ce  que  j'ày  fait.  J'ai  tasché 
tousjours  de  faire  diligemment  observer  mon  édit  de  paci- 
fication ,  et  encor  maintenant  je  désire  qu'il  sôit  bien  en- 
tretenu, et  pour  cest  effect  j'ay  envoyé  des  commissaires 
par  toutes  les  provinces  de  mon  royaume,  \oici  ma  0161*6 
qui  vous  peut  asseurer  de  cela.  »  Lors  la  Royne  mère  dit  : 
«  Cela  est  vray,  monsieur  l'amiral ,  et  vous  le  savez  bien.  » 
A  laquelle  ilrespondit:  aOuy  bien.  Madame,  l'on  a  envoyé 
des  commissaires  entre  lesquels  il  y  en  a  qui  m'ont  con- 
damné à  estre  pendu  et  proposé  cinquante  mille  escus  de 
récompense  à  celuy  qui  vous  appor teroit  ma  teste.  —  Bien 
donc  (  réplique  le  Roy  )  il  en  faut  envoyer  d'autres  qui 
ne  seront  pas  suspects.  Cependant  je  voy,  dit-il,  regar- 
dant l'amiral ,  que  vous  vous  esmouvez  un  peu  trop  eh 
parlant;  cela  pourroit  nuire  à  voslre  santé.  Vous  estes 
blessé  voirement,  mais  je  sen  la  douleur  de  vostre  playe; 
mais,  par  la  mort  Dieu!  je  vengeray  cest  outrage  si  roi- 
dement  qu'il  en  sera  mémoire  à  jamais.  »  Alors  l'amiral 
dit  :  a  Sire ,  il  ne  faut  cercher  fort  loin  celuy  qui  m'a  pro- 
curé ce  bien-cy.  Qu'on  en  demande  à  M.  de  Guise>  il 
dira  qui  est  celuy  qui  m'a  preste  une  telle  charité;  mais 
Dieu  ne  ine  soit  jamais  en  aide  si  je  demande  vengeance 
d'un  tel  outrage  !  Cependant  je  m'asseure  tant  en  vostre 
droiture  et  équitéque  vous  neme  refuserez  point  justice.  » 
Derechef  le  Roy  adjousta  :  «Monsieur  l'amiral,  parla 
iofiort  Dieu  !  je  vous  proteste  et  promets  que  je  vous  feray 
justice  de  cest  outrage.  La  femme  de  la  maison  de  laquelle 
a  esté  tiré  le  coup  est  en  prison ,  ensemble  le  laquay  qui 
a  esté  trouvé  en  ceste  maison'.  Mais  avez-vous  pour  agréa- 
bles les  Juges  commis  pour  informer  de  ce  fait?  —  Puisque 
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VOUS  les  trouvez  propres,  Sire  (respondit  ramiral),  jeiri'y 
accorde  bien;  seulement  je  vous  supplie  humblement 
que  Cavagnes ,  l'un  de  vos  maistres  des  requestes ,  y  soit 
adjoint,  ensemble  M.  de  Masparault ,  »  et  un  autre  qu'il 
nomma ,  du  nom  duquel  ne  se  souvient  celuy  quioyoit 
ces  propos.  Cela  dit,  le  Roy  et  la  Royne  mère  appro- 
chèrent plus  près  de  Tamiral  et  parlèrent  quelque  temps 
fort  bas  ensemble.  Celuy  qui  estoit  près  du  lict  ne  peut 
entendre  autre  chose,  sinon  que  sur  la  fin  la  Royne  mère 
dit  :  a  Combien  que  je  ne  sois  qu'une  femme ,  si  suis  -je 
d'avis  qu'on  y  pourvoye  de  bonne  heure.  »  Depuis  on 
entendit  de  l'amiral  roesmes  qu'il  avoic  admonnesté  le 
Roy  de  se  souvenir  des  advertissemens  que  ledit  amiral 
luy  avoit  faits  autresfois ,  touchant  les  malheureux  des- 
seins de  quelques-ujis  à  l'encontre  de  son  Estât  et  cou- 
toE^e  ;  qu4I  devoit  s'asseurer  que  les  mesmes  dangers 
l'enTironuoj^ent ,  et  que  partant  il  fust  sur  ses  gardes  s'il 
aiiDoit  sa  vie.  Mais  c'estoyent  advertissemens  en  l'air  >  à 
cause  de  la  Royne  mère ,  qui  entendoit  tous  ces  propos. 
Cependant  le  Roy  ne  toucha  point  aux  afaires  de.  Flan- 
dres, ains,  entamant  un  autre  propos,  exhorta  l'amiral  de 
permettre  qu'on  le  portastaii  Louvre,  qu'il  y  avoit  dan- 
ger de  sédition  et  quelque  grand  trouble  ne  s'esmeust 
en  la  ville  plaine  de  mutins  et  enragez.  On  n'entendoit 
pas  lors  à  quel  propos  le  Roy  parloit  ainsi  ;  car,  encor  que 
le  peuple  de  Paris ,  entre  tous  autres ,  ait  tousjours  esté 
tenu  pour  badaut  et  insensé,  si  est-ce  que  non-seulement 
la  venue  et  présence  du  Roy ,  mais  aussi  le  seul  récit  du 
nom  d'iceluy,  les  fait  tenir  quois.  Il  n'y  avoit  donc  occa- 
sion da  les  craindre ,  tandis  que  le  Roy  monstreroit  bon 
visage  à  Tamiral et  à  ceux  de  la  religion,  et  pourtant  la- 
kniral  le  remercia  humblement.  Sur  ce,  le  comte  de  Rets 
dit  à  liiâigai  et  à  celuy  qui  estôit  près  du  lict  de  l'amiral 
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qu'il  eatoit  d'aTi^  qu'on  U  poriast  au  Louvre ,  et  qu*il  erai- 
gnoit  que  les  Parisiens  ne  fissfsnt  telle  esmeuteque  le  Roj 
n'y  pQurroit  aisément  donner  ordre.  On  luy  fit  responce 
qu'il  n'y  ayoit  pas  un  des  médecins  qui  approuvast  ce 
conseil-là,  d'autant  que  Tagitaticm  feroit  rengreger les 
douleurs.  Alors  le  Roy  youlut  voir  la  balle  dont  avoit  esté 
blessé  Tamiral ,  et  s'enquit  s'il  avoit  beaucoup  souffert 
quand  on  luy  coupa  le  doigt  et  la  partie  du  bras  oiFenaé. 
£t  comnie  celuy  qui  monslroit  ladite  balle  tinst  aussi  la 
manche  ençor  toute  ensanglantée^  le  Boy  demanda  si 
c'estoit  du  sang  de  l'amiral  et  si  beaucoup  de  sapg  estoit 
sorty  de  ses  playes ,  adjoustant  (après  la  responce  de  l'au- 
tre) qu'il  ne  savoit  homme  au  monde  plus  magnanime  et 
vertueux  que  l'amiral.  Puis,  en  rendant  la  balle,  la  Royne 
mère  la  voulut  voir  et  dit  :  «  Je  suis  bien  aise  que  la  balle 
n'est  point  demeurée  dedans  ;  car  il  me  souvient,  lorçque 
M.  de  Guise  fut  tué  devant  Orléans ,  que  les  médecins  me 
dirent  quelquesfois  que ,  si  la  balle  estoit  hors,  enoor 
qu'elle  eust  esté  empoisonnée ,  il  n'y  avoit  danger  de 
mort.  »  Lors  un  médecin  respondit  :  «  Nous  nenousspm* 
mes  pas  contentez  de  cela  ^  Madame  ;  car,  voulans  préve<- 
nir  ce  danger,  nous  avons  denné  un  breuvage  à  monsieur 
l'amiral ,  pour  empescher  la  force  de  la  poiscm^  si  d'aven** 
ture  il  y  en  avoit.  » 

Quelque  peu  de  temps  après  que  le  Roy  fut  parti, 
Jean  de  Ferrières,  vidame  de  Chartres,  entra  en  la 
chambre  de  l'amiral ,  lequel  il  consola  fort  longuement , 
adjoustant  pour  la  fin  que  ses  ennemis  avoyent  suifisam*- 
ment  descouvert  leur  lascheté ,  quapd  ils  ne  s'estoyent 
osé  adresser  à  luy  que  par  une  fenestre  treiUissée ,  et  que 
l'amiral  estoit  bienheureux  de  subsister  ainsi ,  avec  un 
manifeste  tesmoignage  de  vertu.  L'amiral  respondit  qu'il 
ft'estimoit  bienheureux  de  ce  que  Dieu  luy  avoit  Adt  mi* 
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«encorde;'  «  car  biepheureui^  sont  ceux  (dit-il)  auaqueU 
Dieu  pardonne  leurs  iniquitez.  »  Peu  de  temps  après^  par 
l'avis  du  Roy  de  Navarre  et  avssi  du  prinpe  de  Condé , 
les  principaux  seigneurs  de  la  religion  s'assemblèrent  en 
up  cabinet ,  près  la  cbambre  de  l'amiral  i  pour  aviser  à 
ce  qui  estoit  nécessaire  de  faire  ^lors.  Le  vidame  de 
Chartres  remonstra ,  par  beaucoup  de  paroUes ,  qu'il 
faloit  vistement  sortir  de  Paris  et  tenir  pour  résolu  que 
c'estoit  ci  l'entrée  de  la  tragédie ,  laquelle  se  parachevé* 
roit  bientost-  Les  autres  disputoyent,  au  contraire ,  qui; 
c'esioit  assez  de  demander  justice  au  Roy,  et  qu  il  com- 
mandast  que  les  coupables  fussent  cbastiez.  Théligny  per- 
sévéra fermement  en  cest  avis ,  affermant  qu'il  conoissoit 
le  copur  du  Roy  et  qu'il  ne  faloit  douter  de  sa  fidélité  et 
bienveillance. 

Ce  jour-là^  le  Roy  escrivit  des  lettres  à  tous  les  gou- 
verneurs des  provinces  et  des  principales  villes  de  son 
royaume ,  et  aussi  à  ses  ambassadeurs  esians  près  des 
princes  estrapgers ,  par  lesquelles  il  les  advertissoit  de 
ce  qui  estoit  advenu  et  promeltoit  de  faire  en  sorte  que 
les  autheurs  et  coplpables  d'uo  si  meschantacte  seroyenf; 
deaeouverts  et  chastiez  selon  leurs  démérites  ;  cependani; 
qu'ils  fissent  entendre  à  tout  le  monde  combien  ce^t  ou» 
trage  luy  desplaisoit.  La  Roype  m^rep  ce  mesme  jour,  es- 
crivit des  lettres  de  mesme  substance  ausdits  gouverneurs 
et  ambassadeurs ,  le  tout  afin  de  contenir  ceux  de  la  re* 
ligioa  et  surtout  ^ttrapper  La  Rochelle. 

Le  soir  venu,  sur  la  minuict,  le  duc  d'Anjou  envoya 
quérir  le  duc  de  Guise,  avec  lequel  il  résolut  que  la  nuict 
suy vante  Ternirai  et  ses  adbérans  seroyent  saccagez ,  afin 
^e  tous,  spécialement  ledit  4p  Guise  et  les  siens ,  avi- 
sassent à  pourvoir  à  oe  qui  seroil:  irequis  pour  l'exécution* 
I^  Royne  ipère  f%  sg^  conseil  np  dormait  pas ,  ni  le  Roy 
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pareillement  9  ains  attendoyent  tous  le  lendemain  pour 
achever. 

7  Venons  au  samedy  23  d'aoust.  Ce  jour  fut  prins 
un  serviteur ,  lequel  avoit  baillé  un  cheval  de  relais  à 
Maurevel;  cestui-cy  confessa  qu'ilestoit  serviteur  de  la 
maison  de  Guise.  De  là  a  vint  qu'on  faisoit  courir  des 
bruits  par  la  ville  que  ceux  de  la  religion  (  qui  toutesfois 
ne  demandoyent  que  justice,  sans  violence  ni  parolle  ou- 
trageuse  )  nienaçoyent  fort  lesdits  de  Guise  ;  au  moyen  de 
quoy,  et  pour  endormir  du  tout  l'amiral  et  les  siens  ,  les 
ducs  de  Guise  et  d'Aumale  s'en  allèrent  trouver  le  Roy, 
et,  en  présence  de  plusieurs,  luy  dirent  qu'il  leur  seni- 
bloit  que  Sa  Majesté  n'a  voit  point  leur  service  à  gré  de- 
puis assez  long-iemps  en  çà ,  et  quand  ils  eussent  pensé 
qu'en  se  retirant  en  leurs  maisons  le  Roy  y  eust  prins 
plaisir,  pour  luy  complaire  ils  n'eussent  pas  failly  de  s'en 
aller  de  la  cour.  Le  Roy^i  faisant  semblant  d'estre  bien 
despité  contre  eux,  avec  un  mauvais  visage  et  avec  parol- 
les  pires ^  leur  respondit,  d'un  artifice  singulier,  qu'ils 
s'en  allassent  où  ils  voudroyent ,  et  qu'il  les  auroit  bien 
tonsjours  s'il  se  trouvoit  qu'ils  fussent  coupables  de  ce 
qui  avoit  esté  fait  à  l'amiral  ;  par  quoy  se  retirans  de  la 
présence  du  Roy ,  bien  accompagnez ,  montèrent  à  che- 
val environ  le  midy,  comme  pour  sortir,  et  marchèrent 
vers  la  porte  Sainct^Antoine  ;  mais  ils  ne  bougèrent  de  la 
ville. 

Les  quarteniers  de  Paris  vont  par  toutes  les  hostellc- 
ries  et  logis  «  prennent  par  escrit  les  noms  de  ceux  qui 
faisoyent  profession  de  la  religion ,  marquent  leurs  logis 
et  portent  leurs  roolles  à  ceux  qui  leur  en  avoient  fait 
commandement.  Après  disner  la  Royne  mère  mena  le 
Roy,  le  duc  d'Anjou^  Gonsague,  Tavannes  et  le  comte 
de  Reis^  en  ses  jardains  des  Tuilleries.  Elle  leur  remonstrç 
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là  derechef  que  ceux:  après  lesquels  ils  ont  couru:  si  Jong- 
-temps  sont  maintenant  au  filé  ,  que  '  Tamiral  :  est  an  lict. , 
priyé  de  ses  bras ,  et  qui  ne  se  peut  remuer.  Le  Roy  de 
Navarre ,  le  prince  de  Condé  sont  logez  au  .Louvre;  les 
portes  ferment  de  nuict,  le  guet  est  assis,  tellement  qu'ils 
ne  pouYoient  fuir^  que  les  chefs  estans  despeschez^ilne 
faut  pas  craindre  que  ceux  de  la  religion  f«cent  la  guerrct  ; 
que  le  moyen  de  faire  un  beau  coup  se  présente  ;  cartons 
leurs  capitaines  (  dit-elle)  sont  désarmez  et  mal  prests  ;  à 
peine  trouvera-on  dix  ennemis  entre  mille  catholiques  ; 
les  Parisiens  sont  en  armes  et  peuvent  fournir  soixante 
miHe  hommes  bien  équippez  ;  qu'en  l'espace  d'une  petite 
heure  on  pouvoit  exterminer  tous  les  huguenots  etabolir 
la  race  et  le  nom  de  ces  meschans;  que  si  le  Roy  ne  prend 
l'occasion  qui  se  présente,  il  faut  s'asseurer  que>  l'amiral 
estant  guéri,  toute  la  France  se  verra  incontinent,  em- 
brasée d'une  quatriesme  guerre  civile.  L'avis  de  laRoyne 
mère  fiit  trouvé  fort  bon;  toulesfois  il  sembla  plus  expé- 
dient de  sauver  la  vie  au  Roy  de  Navarre,  tant  à  cause  de 
sa  jennesse  que  pour  ce  qu'il  estoit  allié  du  Roy.  Quant 
au  prince  de  Condé,  l'on  fut  en  délibération  s'il  auroit  la 
vie  sauve ,  pour  autant  qu'il  estoit  cncor  jeune ,  ou  s'il 
mourroit  à  cause  de  son  père.  Mais  l'opinion  de.  Gonzague 
l'emporta  ;  c'est  qu'on  le  destoumeroit  de  la  religion  par 
menaces  de  tourment  et  de  mort.  Geste  résolution  prinse 
l'assemblée  se  départ,  et  est  arresté,  que  la  nuict  suy vante, 
avant  jour ,  l'exécution  se  fera>  de  laquelle  le  duc  de 
Guise  aura  la  charge.  Sur  ces  entrefaites,  le  soir  appro- 
chant, le  Roy  fit  poser  les  douze  cens  harquebouziers , 
partie  le  long  de  la  rivière,  partie  par  les  rues,  et  une 
autre  partie  auprès  du  logis  de  l'amiral,  à  lenteur  du- 
quel le  Roy  avoit  fait  loger  une  grand  part  des  seigneurs 
et  gentilshommes  de  la  reljgion. 
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Quelques  amis  de  ramiral  forent  bien  ateitis  du  re- 
muement qui  se  faisoit  par  la  ville,  et  qu'on  portoit  des 
armes  en  divers  lient i  et  qu'il  fatoit  nécessairement  prei^ 
dre  avis  silr  ces  choses ,  attendu  que  tout  ee  kruil  et  ees 
allées  et  venues  ne  sîgnifioyent  rien  de  bon  ;  par  quoy 
l'on  donne  charge  à  l'un  de  ceux  qui  depuis  a  déclaré 
tout  ceci  d'aller  ters  le  Roy,  pour  Favertir  de  Tésmotioii 
du  peuple  et  luy  demander  qu'il  luy  plaise  ottroyér  quel- 
ques soldats  de  ses  gardes  pour  demeurer  à  l'entrée  du 
logis  de  Tamiral.  Le  Roy,  entendant  ce  personnage  et 
feignant  d'estre  fort  esmen  et  tout  ésbahy,  hkj  demanda 
qui  iuy  avoit  fait  ce  rapport  et  par  quel  moyen  Tamiral 
en  avuit  entendu  le  bruit.  11  commande ,  par  mesme 
moy^i ,  au  comte  de  Rets  de  faire  venir  là  Royne  âà 
mère.  Icelle  estok  à  peine  entrée  que  le  Hoy,  fcyrt  esmeu, 
lui  demanda  :  «  Qu'y  a-il?  Que  veul  dire  ceci?  Voici  qui 
me  dit  que  le  peuple  se  mutine  et  prend  lés  armes.  —  Il 
né  fait  ni  l'un  ni  l'autre,  respondit-elle  ;  maf^,  è'il  vous 
en  souvient ,  voUs  avez  commandé  ,  dès  le  grand  matin , 
que  diascun  se  tienne  en  son  quartier,  de  peur' que 
quelque  trouble  n'avienne.  —  Cela  est  vray,  respondlt- 
il;  toutesfois,  j'ay  défendu  que  personne  ne  prinst  les 
armes.  »  L'autre ,  voulant  achever  son  message,  pria  le 
Roy  de  donner  à  l'amiral  quelques  soldats  de  sa  garde. 
Alors  le  duc  d'Anjou ,  qui  estait  venu  avec  sa  mère ,  res- 
pond  :  «  C'est  très  bien  dit^  prenez  Cosseins,  avec  cin- 
quante hârqueboUsiers.  »  Mais  l'autre  répliqua  :  «  Ce  nous 
sera  assez  d'avoir  seulement  six  archers  dé  la  garde  ;  car 
leur  atrthorité  servira  lout  autant  %  eontetiir  le  peuple 
que  si  nous  en  avions  beaucoup  davantage.  «—  IVon,  non , 
dît  le  Roy  et  Son  frère  aussi,  prenez  Cosseitts^  vous  n'en 
sauriez  choisir  \3èh  pitls  propre.  »  Cda  e^àht  dit  comme 
par  commandement,  l'autre,  qui  savoit  bien  que  Cosseins 
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tenst  tout  qooy.  Estant  un  peu  esloingnë  dé  la  chambre 
du  Roy,  il  rencontra  le  sieur  de  Thoré,  frère  du  mares- 
chai  de  Montmorency,  qui  luy  dit  en  l'oreille  :  «  On  ne 
irons  )[K)uyoit  bailler  à  garder  à  un  plus  girand  ennemy 
qu'à  c'eetuy-là.  »  L'autre  respond  sur  cela  t  «  Avez-vous 
considéré  a^ec  qudie  a«ithorité  le  Roy  a  CômmaitHlé  cela  ^ 
Nous  nous  sommes  appuyez  sar  sa  bien  Vueillance  ;  cepen^ 
dant  vous  estes  tesmoin  de  la  responce  que  j'ay  fait  lord 
qu'il  a  commandé  cela  pour  la  première  fois.  » 

Quelques  heures  après  Cosseins  vient  au  logis  de  Ta- 
mirai,  accompagné  de  cinquante  harquebousîers,  et  choi* 
irit  deux  boutiques  prochaines,  dans  lesquelles  il  pose  se* 
toldats.  Peu  dé  temps  après  survint  Rambouillet,  mares- 
chai  dea  logis,  qai,  suyvant  Favis  donné  par  le  duc  d'An- 
jou le  jour  précédent,  commanda  à  ions  les  gentilshom'- 
mes catholiques  logez  en  ceste  rue  d'aller  ailleurs,  marqua 
et  fit  venir  es  maisons  et  hostelleries  les  amis  et  familiersl 
de  Tambral.  C'estoit  une  ruse  nouvelle  pour  saccager  plus 
à  l'aise  les  gentils-hommes  de  la  religion. 

Sur  le  soir,  avint  un  cas  qui  fit  entrer  plusieurs  en  pen- 
slée  de  la  trahison.  Un  page  portoit  deux  espieux  au  logfér 
de  l'amiral,  par  le  commandement  de  Théhgtiy.  Cos^einS 
le  chassa,  empeschant  qu'on  ne  portast  dedans  ces  es- 
pieux.  Le  Roy  de  Navarre,  qui  esioit  loi^s  avec  ramiral, 
entendant  te  fait,  descend  en  bas,  et  demande  à  Cosseinâ 
qui  le  mouvoit  à  faire  cela.  Cosseins  respondit  franche- 
ment que  le  Roy  luy  aVott  Commandé  de  ce  faire.  «Tou- 
tesfois,  dit-il,  puisqu'il  vous  plaît,  je  suis  Content  qu'on 
lès  porte  dedans.  »  Ce  mesme  jour,  te  Roy  atoit  mande 
aux  gentils-hommes  fiamiliers  du  Roy  de  Navarre  et  leë 
avoit  admonnestez  à  diverses  fols  qu'ils  allassent  tenir 
compagnie  à  ramiral  et  se  loger  auprès  de  luy. 


« 
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Quelques  heure3  après,  le  conseil  fut  assemblé  en  la 
chambre  de  TamiraL  De  rechef  le  yidame  de  Chsirtres  fut 
de  son  premier  avis  et  insista  ayec  grande  véhémence 
qu'on  portast  l'amiral  hors  de  Paris,  et  que  ses  familiers 
et  amis  deslogeassent  avec  ;.  qu'il  appercevoit  d'heure  à 
autre  beaucoup  de  choses  qui  le  mettoyent  en  grand 
doute.  Au  contraire,  presque  tous  les  autres  débatoyejat 
qu'il  se  faloit  contenter  de  demander  justice  au  Roy  et 
requérir  que  tous  ceux  de  Guise  eussent  à  sortir  de  Paris, 
ppur  autant  qu'ils  avoyent  trop  grand  crédit  envers. le 
peuple.  L'avis  du  vidame  fut  rejette,  et  l'autre  approuvé 
par  le  Roy  de  Navarre ,  le  prince  de  Condé  et  plusieurs 
autres,  voire,  d'autant  plus  que  Théligny  maintenoit  qqe 
c'estoit  faire  tort  au  Roy  de  révoquer  en  doute  sa. fidélité 
et  sincérité;  qu'il  suffisoit  luy  demander  justice  paisible- 
ment et  modestement  ;  que  l'afaire  estoitencor  tout  nou- 
veau, et  qu'il  estoit  à  craindre  que  le  Roy  ne  s'irritast  si 
l'on  pressoit  tant  les  choses.  Un  gentilhomme  de  Picar- 
die nommé  Boucha  vannes  assistoit  à  ce  conseil.  On  a  re- 
marqué que  lors  il  ne  dit  pas  un  seul  mot ,  mais  qu'atten- 
tivement il  escoutoit  opiner  les  autres  et  remarquoit  leurs 
avis^  ce  qui  augmenta  fort  la  mauvaise  opinion  que  l'on 
avoit  eue  de  luy  auparavant.  Plusieurs  trouvoyent  es- 
trange  que  luy,  qui  faisoit  profession  de  la  religion,  tou- 
tesfois  estoit  fort  bien  veu  de  la  Royne  mère  et  allôit  sou- 
vent voir  le  comte  de  Rets  e(.  autres  tek  mignons  d'icelle 
Royne. 

Cesamedy,  les  playes  de  l'amiral  se  portoyent  assez 
bien,  tellement  que  les  médecins  et  chirurgiens  disoyent 
que  la  vie  de  l'amiral  n'en  estoit  en  aucun  danger,  que  le 
bras  en  perdant  bien  peu  de.  sa  force  seroit  aisément 
guéry.  Le  Roy  envoya  visiter  l'amiral  par  divers  j;entils- 
hommes  ;  la  nouvelle  espousée  l'alla  aussi  visiter. 
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Aussi  ce  mesme  samedi,  dans  le  conseil  privé  du  Roy, 
furent  examinez  certains  tesmoins  touchant  rfaarquebou- 
zade,  le  tireur  et  les  coulpables;  tellement  que  l'amiral 
et  ses  amis,  croyans  que  la  voye  à  justice  leur  fust  ouverte, 
se  resjouissoyent  grandement,  s'asseurans  de  pouvoir  fa- 
cilement convaincre  les  autheui*s  du  faict;  de  quoy  ils 
advertirent  leurs  amis  en  plusieurs  endroits  du  royaume, 
par  d^  lettres  qu'ils  leur  escrivircnt,  les  prians  de  ne 
bouger  et  ne  se  fascher  de  ce  qui  esioit  advenu  à  Famiral  ; 
que  Dieu  et  le  Roy  estoyent  puissans  d'en  faire  la  ven» 
geance  ;  que  desjà  on  commençoit  à  procéder  contre  le 
coulpable  et  ses  fauteurs  par  justice,  et  les  blessures  n'es^ 
toyent  pas  (Dieu  merci)  à  inort  ;  que,  combien  que  le  bras 
fust  blessé,  le  cerveau  ne  Testoit  pas.  En  cestc  façon, 
les  consolant  par  lettres,  les  advertissoyent  de  se  tenir 
cois,  en  attendant  l'issue,  telle  qu'il  plairoit  à  Dieu  d'en- 
voyer. 

Ce  jour-là,  le  duc  d'' Anjou,  frère  du  Roy,  et  le  cheva- 
lier d'Angoulesme  se  pourmenoyent  dans  un  coche  par 
la  ville  de  Paris,  environ  ips  quatre  heures  après  midy. 
Dès'ceste  faeure*là,  il  courut  un  bruit  par  Paris  que  le  Roy 
avoit  mandé  le  mareschal  de  Montmorency,  pour  le  faire 
venir  à  Paris,  avec  grand  nombre  de  cavalerie  et  d'infan- 
terie, que  partant  les  Parisiens  avoyent  occasion  de  se 
prendre  garde;  mais  ce  bruit-là  estoit  faux. 

On  vid  aussi  entrer  ce  jour-là  six  crochateurs  chargez 
d'armes  dans  le  Louvre  ;  de  quoy  Théligny,  averty  par 
le  trompette  de  l'amiral ,  respondit  que  c'estoyent  des 
peurs  qu'on  se  donnoit  sans  occasion,  qu'il  estoit  très 
asseuré  de  la  bonne  intention  du  Roy,  qu'il  cognoissoit 
fort  bien  son  cœur  et  ses  affections,  qu'on  ne  devoit  pas 
se  faire  accroire  des  choses  tant  hors  de  propos.  Je  croy 
^e  Théligny  n'y  pensoit  aucun  mal,  d'autant. que,  le 
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JMr  4t¥ttit  h  blesoure  de  TâiDiraU  on  ayoit  ordonna  cer- 
tain combat  el  assaui  qu'on  deroii  donner  à  un  cbasteau 
^  pour  cesl  effect  deyoit  esire  dreué ,  à  quoy  les  eoUF- 
tisaiu  esCxiyent  conriex  de  se  préparer» 

Maia  ee  qui  augmenta  encor  la  mauTai^e  opinion  ^t 
raiideoe  de  Coaseins,  lequel,  voyant  apporter  an  logis  de 
l'amiral  les  ouiraases  de  Théligny  et  Guercky»  chassa  ce- 
luy  qui  les  portoit*  Guerchy,  homme  de  guerre  et  prompt 
à  l'espée ,  entendant  cela ,  vint  à  Cosseins  et  le  tança  ru- 
dement, tellement  que  peu  s'en  £illut  qu'ils  ne  vinssent 
aux  mains;  mais  Tliâigny,  gentilhomme  fort  modeste 
^eomme  tous  le  savent),  appaisa  ce  différent  par  undowL 
langage.  Le  Roy  l'avoit  ai  bien  emmiellé  qu'il  n'avoit  en 
la  bouche  que  la  fidélité  du  Roy.  Et  pourtant  Guerchy  et 
plusieurs  autres  luy  ayans  demandé  s'il  luy  plaisoit  qu'ils 
couchassent  ceste  nuict  chez  l'amiral  pour  y  veiUer^  leur 
dit  qu'il  n'estoit  besoin  prendre  tant  de  peine,  et  le&en 
remercia  avec  fort  gracieuses  paroles»  A  ceste  occasion, 
n'y  eut  pour  eeste  nuiot4à  chez  l'amiral  que  ceix  qui 
s'enseyvent,  à  savoir  :  Corna toii,  Labonne^  Yolet,  Merlin, 
ministre  de  ta  parole  de  Dieu,  Ambroise  Paré,  x)fairttrgie|tL 
du  Roy,  quatre  ou  cinq  valets  de  chambre  et  servileurs. 
Quant  à  Théligny,  il  se  retira  en  son  logis ,  prochain  de 
eeluy  de  f  amiral,  avec  sa  fenune,  et  ce  environ  laminuiel. 
En  la  basse  court  du  logis  de  l'aonral  y  avoit  cinq  Suisses 
de  1»  garde  du  Roy  de  Navarre ,  qu'il  y  avoiit  envoyez 
pour  garde. 

Le  Roy,  ayant  appelle  son  beau»frère,  le  Roy  de  Me- 
vurre ,  luy  dit  que ,  pour  plus  grande  asseurance  p  à  cause 
de  l'audace  et  crédit  de  ceux  de  Guise ,  et  parmi  ces  emr> 
brasemens,  il  fist  venir  au  Louvre  ses  plus  féaux  serviteurs 
pour  estre  près  de  luy  et  luy  assister  en  tout  événement» 
Le  TXof  dis  Navarre,  oroyant  ce  conseil,  appela  près  deaoy 
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peur  eeste  nvâùt  quelques  gèntils^hommesde  ses  familiers. 

La  aoîcfi  Tenue ,  le  duc  de  Guise,  qui  atoit  la  eharge  dfa 
rexéculioB  ^  mande  quérir  premièrement  les  capitaines 
ies  Suisses  et  des  nouTelles  compagnies ,  qui  estoyent 
entrées  en  la  yflile,  comme  dit  a  esté  ci-dfessus,  et  leur  dë« 
daire  tout  ôUyertement  ce  qu'on  avoit  murmuré  cemnié 
entre  les  dents  quelques  jours  auparavant ,  à  savoir  quf 
h  imicl  esioit  venue  en  laquelle ,  par  le  commandement 
du  Roy,  on  feroit  justice  de  ces  malheureux  et  désespérez^ 
qui  avoyent  tant  fait  de  maux;  que  la  beste  estoit  prise 
au  piège,  qu'il  faloit  prendre  garde  qu'elle  n'eschappast| 
et  qu'il  ne  faloit  pas,  seulement  saccager,  l'amiral ,  mais 
aussi  se  saouler  du  sang  de  ces  meschans;  que  le  Roy  l'a- 
vbit  commandé  expressément,  et  qu'ils  obtiendroyent  une 
Mcellente  victoire  sur  les  anciens  ennemis,  et  telle  qu'es 
précédentes  guerres  il  n'avoit  esté  possible  d'en  gaigner 
une  si  profitable  $  que  les  victorieux  auroyent  de  belles 
récompenses,  voyans  leurs  ennemis  exterminez,  desquels 
ib  auroyent  tous  les  biens  en  leur  puissance ,  sans  aucun 
danger  ni  travail  ;  qu'ils  se  préparassent  donc  poai*  tuer 
un  ennemi  qui  avoit  les  piedspt  les  poings  liez.  Par  ainsi| 
l'on  donne  charge  aux  Suisses  de  garder  le  Louvre,  et 
leur  baille*on  pour  renfort  quelque  troupe  de  François^ 
pour  plu0tost  massacrer  et  piller.  On  leur  commande 
aussi  d'aviser  soigneusement  que  personne  de  la  maison 
du  Roy  de  Navarre  et  du  prince  de  Condé  ne  sorte  du 
Louvre.  On  commande  aussi  à  Cosseins,  capitaine  des  gar- 
des du  Roy^  qui  gardoit  le  logis  de  l'amiral,  de  l'assiéger 
de  toutes  parts  et  mettre  des  harquebouziers  çà  et  là  poulr 
empescher  qu'aucun  n'eschappast. 

Le  duc  de  Guise ,  ayant  tout  son  cas  prest ,  fait  appeler 
Marcel,  naguères  prévost  desmarchans,  etluy  commande 
de  donner  ordre  qu'à  la  minuict  s'assemblent  en  k  maf- 
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son  de  ville  les  capitaines  et  dizenicrs  de  Paris,  ausquels 
il  veut  communiquer  quelques  nouveaux  et  secrets  com- 
mandements du  Roy.  Tous  se  trouvent  là  de  bonne  heure. 
Le  nouveau  prévost  des  marchans,  nommé  le  président 
Charron,  acosté  de  quelques  serviteurs  de  la  maison  de 
Guise,  entre  lesquels  estoyent  Entragnes  et  Puygaillard, 
prend  la  parole  et  dit  que  le  Roy  a  délibéré  d'exterminer 
tou8lesséditieuxqui,les  années  précédentes,  avoyentprins 
les  armes  contre  luy,  et  de  racler  entièrement  la  race  de 
ces  meschans;  que  cela  estoit  venu  bien  à  point,  que  leurs 
*^rinces  et  capitaines  estoyent  comme  en  prison  dans  l'en- 
dos de  la  ville,  qu'on  commenceroit  par  eux  ceste  nuict- 
là;  quant  aux  autres ,  le  Roy  donneroit  ordre  qu'on  leur 
feroit  pareil  traitement  en  chasque  province,  et  que  le 
isignal  du  massacre  seroit  l'horloge  du  Palais,  qu'on  son- 
neroit  au  point  du  jour,  ce  qui  n'a  acoustumé  de  se  faire 
qu'en  choses  grandes.  Et  quant  aux  enseignes  qui  les  dis- 
tingueroyent  d'avec  tous  les  autres,  ce  serdt  un  mouchoir 
blanc  attaché  au  bras  gauche  et  une  croix  blanche  au 
chapeau  ;  qu'ils  avisassent  au  reste  d'estre  bien  armez , 
d'avoir  bon  courage ,  et  faire  allumer  des  flambeaux  et 
falots  par  les  fenestres  des  maisons,  pour  empescher 
le  désordre  avant  le  son  de  l'horloge  du  Palab. 

Il  ne  fallut  pas  longuement  haranguer  ceux  qui  ne  de- 
mandoyent  qu'à  frapper ,  ayans  un  tel  avantage.  Les  di- 
zaines se  mettent  incontinent  en  armes  et  les  dispose-on 
par  les  carrefours,  avec  le  moins  de  bruit  qu'il  estoit  pos- 
sible. Cependant  le  duc  de  Guise  et  le  chevalier  d'Angou- 
lesme  assembloyent  diligemment  gens  armez  et  les  po- 
soyent  en  divers  quartiers  de  la  ville. 

Sur  la  minuict ,  on  vîd  entrer  la  Royne  mère  dans  la 
chambre  du  Roy,  n'ayant  avec  elle  qu'une  femme  de 
chambre*  Le  4uc  d'Anjou  envoya  le  sieur  de  Losses  que- 


OB  I.A   SAIMT-BÀl^THiLmy.  XI7 

rir  le  doc  de  Guise  »  lequel  estant  airivé  au  Louvre  trouva 
le  conseil  assemblé ,  où  estoyent  le  Roy ,  la  Royne  mère, 
le  duc  d'Anjou  9  le  duc  de  Nevers ,  Tavannes  et  le  comte 
de  Rets,  lesquels,  après  quelques  disputes  touchant  le 
moyen  qu'il  faloit  tenir  pour  Texécutiony  conclurent  que 
elle  se  devoit  despescher.  La  charge  en  fut  donnée  au 
susdit  duc  de  Guise  »  au  chevalier  d'Angoulesme,  bastard 
de  Henry  1I>  et  au  duc  d'Aumale  ,  lesquels  estans  accom- 
pagnez des  capitaines  Cosseins  et  Goas,  avec  plusieurs 
harquebousiers  de  la  garde  du  Roy  et  toute  celle  du  duc 
d'Anjou  I  s'acheminèrent  vers  le  logis  de  l'amiral ,  pouc 
exécuter  sitost  que  le  signal  sonneroit. 

Le  duc  de  Nevers>  se  souvenant  bien  de  ceux  qui  estoyent 
aux  fauxbolurgSy  spécialement  de  Sainct*Germain-des-Prez 
(sur  lesquels  Maugiron  se  devoit  ruer),  vouloit  aussi  en  un 
mesme  temps  sortir  de  Paris ,  avec  bonne  troupe  de  ca- 
vallerie ,  pour  faire  teste  et  empescher  ceux  qui  se  fus- 
sent voulu  sauver  à  la  fuite,  et  en  fit  fort  grande  instance  au 
Roy  et  à  la  Royne*  Hais  eux,  le  voulans  avoir  près  de  leurs 
personnes  pour  s'en  servir  en  une  si  grande  esmeute ,  ne 
le  voulurent  point  laisser  partir ,  et  le  retindrent  toute 
la  nuict  auprès  d'eux ,  sans  reposer  en  foçon  que  ce  fost. 

Ce  conseil  secret  dura  plus  d'une  heure,  et  combien 
que  l'heure  assignée  ne  fust  pas  loin^  toulesfois  la  Royne 
mère  impatient^,  et  craignant  que  le  Roy,  pensant  à  l'hor- 
reur de  tant  de  forfaits ,  n'empeschast  quelque  partie  de 
tels  desseins,  vouloit  à  toute  force  qu'on  commençast. 
Sur  ce,  les  meurtriers  estoyent  a ttendans  attentivement 
leur  signal.  Or ,  en  ce  cliquetis  d'armes  et  lueur  de  tant 
de  flambeaux,  allées  et  venues  de  tant  de  gens,  quelques 
gentils-hommes  logez  près  de  l'amiral  se  lèvent  et  sortent 
de  leurs  logis,  demandent  à  quelques-uns  de  leur  ce- 
npi^s^nce  qu'ils  reticontrent  que  veut  dire  cést  amas  de 
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{fcns  armefl  hors  d'heure.  On  respond  qu'il  eêttAl  prind 
envie  au  Roy  de  faire  assaillir  à  ceste  heure-là  un  certain 
ohasteau  fait  à  plaisir,  afin  que,  pour  la  nouyeauté  du  ifait, 
il  eust  plus  de  passe-temps.  Ces  gentils-hommes,  passans 
outre ,  viennent  jusques  près  du  Louvre ,  oà  ils  voyent 
force  flambeaux  ardans  et  des  gens  armez  en  grosse 
trouppe.  Les  gardes  qui  estoyent  là  ne  se  peurent  plus 
contenir^  ains  commencèrent  à  les  attaquer  de  parolles; 
et  comme  Tun  desdits  de  la  religion  respondoit  quelque 
mot,  un  soldat  gascon  le  frappe  d'une  pertuysane,  et  lora 
on  commença  à  se  ruer  sur  les  autres.  La  noise  estant 
ainsi  esmeuê,  la  Royne  mère  dit  au  Roy  qu'il  n'estoit  plus 
possible  de  retenir  la  fureur  des  soldats ,  et  pourtant  elle 
fait  sonner  la  cloche  du  temple  de  Sainct-Germain  de 
l'Auxerrois. 

L'amiral,  acertené  du  tumulte,  et  entendant  aussi  ce 
cliquetis  des  armes ,  encores  qu'il  n'eust  aucun  secours 
avec  soy,  ne  se  peut  toutesfois  effrayer ,  appuyé  (  comme 
il  disoit  souventesfois  )  sur  la  bienvueillance  du  Roy, 
comme  il  avoit  expérimente  en  plusieurs  grandes  choses; 
davantage   il  s'asseuroit  que  si  ceux  de  Paris  conois- 
soyent  que  le  Roy  n'approuvast  leur  folie ,  encor  qu'ils 
eatreprhissent  passer  outre ,  néantmoins  demeureroyent 
qoois  sitost  qu'ils  verroyent  Cosseins  et  sa  garde.  Par 
mesme  moyen  il  se  ramentevoit  le  serment  solennel  du 
Roy,  de  ses  frères  et  de  la  Royne  sa  mère,  répété  tant  de 
fois,  pour  l'entretenement  et  conservation  de  la  paix,  et 
couché  par  escrit  en  instrumens  publiques;  davantage 
l'alliance  faite  peu   de  temps  auparavant,   et  pour  la 
mesme  cause,  avec  la  Royne  d'Angleterre,  les  traitez  avec 
le  prince  d'Orenge ,  la  foy  donnée  aux  princes  d'Alema- 
gne,  les  villes  de  Flandres  sur  lesquelles  on  avoit  fait  en- 
treprise, les  autres  desquelles  on  s'estoit  àaîsy  au  nom  du 


floy,  1^  Hopeés  de  sa  sœur  célébrées  m  joon  àtipart* 
ysltit,  tfa^il  ne  permettroit  estre  si  cruellémeni  enatngltiiH 
tée.  Il  Se  proposoit  aussi  le  jogemest  des  nations  âstran* 
^ères  et  de  toute  la  |)ostérité  y  là  hontes  la  gnyilé,  la  ocm^ 
stafice  et  fidélité  que  doit  atoir  «ti  Roy^  la  foy  poUiquèi 
la  saiiicteté  dil  droit  des  peuples ,  estimant  que  oc  seroit 
une  chose  prodigieuse  et  du  tout  contre  nature  de  pol* 
luer  tontes  ces  choses  par  un  meurtre  tabt  exécrable. 

CosseinS ,  qui  ayoit  esté  commis  par  le  duc  d'Anjon 
pûdr  garder  là  maison  de  l'amiral  j(  en  qaoy  pluriemra  cU-» 
soyent  le  proverbe  eslre  vray,  qu'on  avoit  baillé  la  bre« 
bis  à  garder  au  loup),  Toyant  Tenir  le  duc  de  Guise,  lèche* 
valier  et  autres  >  et 'ayant  premièrement  posé  en  bas  sur 
la  place  et  parles  rues  cinq  ou  six  harquebouaiersTÎM-Tis 
de  chascune  fenestre,  pour  garder  que  personne  n'cackap* 
pasty  heurte  à  la  porte.  C'estoit  un  peu  ayant  jour  ^  le  dî* 
manche  2 4  d'aonst  1S79,  jour  de  SainctrBarthélemy.  La* 
bonne,  qui  estoit  chez  l'amiral  et  ayoit  lesde&^entem 
dant  qu'il  y  ayoit  quelqu'un  à  la  porte  qui  demandoit  de 
parler  à  Tamlral  de  la  part  du  Rey ,  descend  soudaine» 
ment  en  bas  et  ouyre  la  perte.  Lors  Coéseins  se  nie  anr 
Idy  et  le  massacre  à  coups  de  poignard  ;  puis  avec  aeahar- 
quebousierà  vient  à  fotcer  le  logis,  fliisant  tuer  les  uns  qui 
se  rencontroyent,  les  autres  qui  s*enfuyoient ,  et  esmov- 
yant  là  dedans  un  tumulte  horrible.  Ayant  rompu  la 
porte  de  Tescalier,  et  un  Suisse  tue  d'une  harqvebousade, 
vint  à  gaigiiér  les  degrez.  Sur  ce,  l'amiral  et  ceux  qine&. 
toyent  avec  luy ,  entendans  les  coups  de  pistoles  et  har* 
quebouzes,  et  se  yoyans  es  mains  de  leurs  ennemis  1  eon- 
mencèrent  à  se  prosterner  en  terre  et  demander  pardon 
à  Dieu.  L'amiral ,  s'estant  fait  lever  de  son  lict  et  estant 
couvert  de  sa  robe  de  chambre ,  commanda  au  ministre 
Merlin  de  faire  la  prière,  et  luy^  en  invoquant  ardamment 
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Jésus-Christ  son  Dieu  et  Sauveur,  recotnmandason  espnt 
entre  ses  mains.  Celuy  quia  esté  tesmoin  et  a  fait  le  rap-. 
port  de  ces  choses  entra  en  la  chambre  lors ,  et  estant 
tnterrogué  par  Amboise  Paré ,  chirurgien ,  que  youloit 
dire  ce  tumulte,  luy,  se  tournant  vers  Tamiral^dit  :  «Mon- 
seigneur ,  c'est  Dieu  qui  nous  appelle  à  soy  ;  Ton  a  forcé 
le  logis,  et  n'y  a  moyen  quelconque  de  résister.  »  L'amiral 
respond  alors  :  «  Il  y  a  long-temps  que  je  me  suis  disposé.à 
mourir;  vous  autres,  sauvez-vous  s'il  est  possible,  car  vous 
ne  sauriez  garentir  ma  vie.  Je  recommande  mon  ame  à  la 
miséricorde  de  Dieu.  »  Ceux  qui  tesmoignent  ces  choses» 
pour  y  avoir  esté  présens ,  afferment  que  l'amiral  ne  fut 
troublé  de  la  mort  qui  luy  estoit  si  prochaine  non  plus 
que  s'il  n'y  eust  eu  bruit  quelconque.  Tout  soudain  tous 
ceux  qui  estoyent  en  la  chambre  (  excepté  un  sien  fidelle 
serviteur  nommé  Nicolas  Muss ,  trucheman  pour  la  lan- 
quealemande)  montèrent  au  sommet  delà  maison,  et, 
ayans  trouvé  une  fenestre  sur  le  toict ,  commencèrent  à 
se  sauver,  et  la  pluspart  eschappèrent ,  au  moyen  qu'il 
n'estoit  pas  jour.  Cependant  Cosseins,  ayans  osté  tout  ce 
qui  empeschoit  le  passage ,  fit  entrer  quelques  Suisses  de 
la  garde  du  duc  d'Anjou  ^  car  ils  estoyent  vestus  de  noir, 
de  blanc  et  de  verd.  Iceux,  rencontrans  quatre  autres 
Suissessur  lesdegrez,  ne  leur  touchèrent  point  ;  mais  Cos- 
seins, armé  d'un  corps  de  cuirasse,  avec  la  rudacheau 
poing  et  l'espéc  nue,  sitost  qu'il  les  apperceut,  commanda 
il  un  des  harqnebouziers  qui  le  costoyoyent  de  tirer,  ce 
qu'il  fit^  et  tua  l'un  desdits  Suisses.  Lors  ils  enfoncent  la 
porte  de  la  chambre  de  l'amiral ,  en  laquelle  entrèrent 
un  nommé  Besme  (i),  Âleman,  serviteur  domestique  du 

(l)  Besme  fut  fait  pnsonnicr  par  les  huguenots  en  i67S,  et ,  ayant  tenté 
de  s  évader,  il  fut  repris  e!  poignardi^» 
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duc  de  Gaise,  et  leqoel  on  dit  avoir  espousé  ttne  des  bas- 
tardes  do  cardinal  de  Lorraine,  Cosseins,  un  Picard, 
nomméle  capitaine  Attin ,  doihestiqne  et  familier  du  duc 
d'Aumale  /  qui  autresfois  avoit  esté  aux  gages  de  ceux  de 
Guise  pour  tuer  le  feu  sieur  d'Andelot  ;  item  Sarlaboux 
et  quelques  autres >  ayans  tous  le  corps  de  cuirasse,  la 
rudache  et  Tespée  au  poing.  Besme ,  s'adressant  à  Tami- 
ral  et  luy  tendant  la  pointe  de  Tespée  nue ,  commença  à 
dire  :  a  N'es-tu  pas  Tamiral?  —  C'est  moy,  »  respondit-il 
avec  un  visage  paisible  et  asseuré,  comme  les  meurtriers 
mesmes  l'ont  confessé.  Puis  regardant  Tespée  desgainée  : 
«  Jeune  homme,  dit-il,  tudevrois  avoir  esgard  à  ma  vieil- 
lesse  et  à  mon  infirmité  ;  mais  tu  ne  feras  pourtant  ma  vie 
plus  briefve.  »  Aucuns  adjoustent  qu'il  dit  :  «  Au  moins  si 
quelque  homme  et  non  pas  ce  goujat  me  faisoit  mourir.  » 
Mais  la  plnspart  des  meurtriers  ont  récité  les  autres  pro- 
pos ,  spécialement  Attin ,  qui  confessa  que ,  long-temps 
avant  les  massacres ,  le  Roy  luy  avoit  fait  promettre  de  se 
trouver  aux  nopces  à  Paris  ^  pour  un  bon  alaire,  et  n'ou- 
blier ses  armes.  Et  adjoustoit ,  parlant  à  un  personnage 
notable ,  qu'il  n'avoit  jamais  veu  homme  ayant  la  mort 
devant  les  yeux  plus  asseuré  qu'estoit  l'amiral ,  de  la  con- 
stance duquel  les  meurtriers  esto^feut  estonnez^  toutes 
les  fois  qu'ils  en  parloyent ,  et  mesmes  cest  Attin  qui,  reve- 
nant les  jours  suyvans  chez  soy,  ores  qu'il  fust  accompa- 
gné et  bien  armé,  estoit  néantmoins  en  une  frayeur  es- 
trange ,  laquelle  paroissoit  à  son  visage  et  à  ses  conte- 
nances. Pour  retourner  à  nostre  propos,  Besmes ,  despi- 
tant  Dieu ,  donna  un  coup  d'estoc  dans  la  poitrine  de  l'a- 
miral ,  puis  rechargea  sur  la  teste  ;  chascun  des  autres  luy 
donna  aussi  son  coup,  tellement  qu'il  tomba  par  terre  ti- 
rant à  la  mort. 
1^  duc  de  Guise  V  qui  estoit  demeuré  en  la  basse  copr 


«¥ec  les  «atres  teigneurs  cfttboli({Qes ,  oyaM  ks  eeup»» 
commence  à  crier  à  htute  vois  :  «  BesmeSy  as^tu  achevé? 
•^  C'est  fait)  dit-il.  »  Lorsie  duc  de  Guiae  répliqua  :  «  Mon- 
sieur le  chevalier  ne  le  peut  croire  ail  ne  \é  void  de  ses 
yeux  ;  jetteJe  pat  la  feneatre.  >  Lors  Besmea  et  Sarlaboux 
levèrent  le  corps  de  l'amiral  et  le  jettèrent  par  la  feneatre 
en  bas*  Or ,  d'autant  que  le  coup  qu'il  avoit  receu  en  la 
teste  et  le  sang^  qui  luy  couvroit  le«  visage  empesehdl 
qu'on  ne  le  cognust,  le  duc  de  Guise,  se  baissant  desaus 
et  luy  torchant  le  visage  avec  un  mouchoir ^  dit  :  «  Je  le 
bonoy  ;  c'est-il  luy-meMnes.  »  Puis  ayant  donné  un  coup 
de  pied  au  visage  de  ce  povre  mort  f  que  tout  les  meur< 
triers  de  France  avoyent  tant  redouté  lorsqu'il  vivoit^  il 
sort  de  la  porte  du  logis  avec  les  autres.  Puis  s'écriuil 
dit  :  «  Courage,  soldats  ;  nous  avons  heureusement^  corn* 
mencé  ;  allons  aux  autres ,  car  le  Roy  le  commande*  »  Bl 
répétoit  souvent  à  haute  voix  ces  paroles  :  a  Le  Roy  le 
commande ,  c'est  la  volonté  du  Roy ,  c'est  son  expria 
commandement.  »  Incontinent  après  l'horloge  du  palais 
sonna,  et  commença-on  à  crier  que  les  huguenots  es« 
toyent  en  armes  et  se  mettoyent  en  effort  de  tuer  le  Roy^ 
Un  Italien  de  la  garde  du  duc  de  Nevers  coupa  la  teste  à 
l'amfral ,  qui  fut  portée  au  Roy  et  à  k  Royne  mère^  puis 
embaumée  et  envoyée  à  Rome  f  an  Pape  et  au  cardinal 
de  Lorraine.  La  populace,  estant  survenue  là- desaus > 
coupa  les  mains  et  les  parties  honteuses  de  ce  corps ,  le*' 
quel ,  ainsi  mutilé  et  sanglant,  fut  traîné  par  ces  cauttUe^ 
l'espace  de  trois  jours  par  toute  la  ville ,  et  finalement 
porté  au  gibet  de  Monlfaucon ,  où  ils  le  pendirent  par  lea 
pieds. 

Le  jour  de  la  blesseure  de  l'amiral ,  le  Roy  avoit  baillé 
advisà  son  beau-frère ,  le  Roy  de  Navarre,  de  kire  cioU"* 
cher  dans  sa  chambre  dix  6u  doii4e  de  seé  plua  fanrons  j, 


pour  se  garder  des  desseings  du  duc  de  Guise,  qu'il  disoit 
estre  on  mauvais  garçon.  Or,  ces  gentilshommes-là,  avec 
quelques  autres  qui  couchoyent  en  Tantichambre  du  Roy 
de  Navarre,  et  ceux  du  prince  de  Condé,  les  valeu  de 
chambre^  gouverneurs ,  précepteurs  et  domestiques,  re* 
quérans  à  haute  voix  le  Roy  de  se  souvenir  de  sa  pro- 
messe^ furent  désarmez  de  l'espée  et  dague  qu'ils  por-» 
toyeat  par  Nanssey,  capitaine  des  gardes,  et  les^siens  ,- 
chassez  des  chambres  où  ils  reposoyent ,  puis  menez  jus- 
qu'à la  porte  du  Louvre,  où  (en  présence  du  Roy,  qui  les 
regardoit  par  une  fenestre)  ils  furent  cruellement  massa- 
crez par  les  Suisses,  devant  les  yeux  du  Roy,  qui  crioil; 
qu'on  n'en  laissast  eschapper  pas  un.  Entre  ceux4à  es«- 
toyent  le  baron  de  Pardeillan ,  Sainct-Martin ,  Bourses , 
et  Beau  vais,  gouverneur  du  Roy  de  Navarre,  le  capitaine 
Piles  et  autres.  Quand  Piles,  qui  estoil  extrêmement  hay 
pour  avoir  fait  recevoir  une  honte  à  tous  les  catholiques 
devant  Sainct*Jean*d'Angely,  se  vid  parmi  la  troupe  des 
meurtriers  et  apperceut  les  corps  de  ceux  qu'on  avoit  jà 
massacrez ,  ti  commença  à  crier  tant  qu'il  peut ,  appelant 
à  son  aide  la  fidélité  du  Roy  (qui  l'entendoit  bien),  et 
par  mesme  moyen  détestant  une  trahison  tant  exécrable, 
prend  un  manteau  de  grand  pris  qu'il  portoit ,  et ,  le  pré- 
sentant à  quelqu'un  de  sa  conoissance  :  «  Piles  vous  donne 
cela,  dit-il  ;  souvenez- vous  ci-après  de  la  mort  de  celuy 
qu'on  fait  mourir  tant  indignement.  —  Mon  capitaine 
(respondit  l'autre),  je  ne  suis  point  de  la  troupe  de  ceux-* 
ci  ;  je  vous  remercie  de  vostre  manteau  ;  je  ne  le  prendray 
point  à  telle  condition  ,  »  et  le  refusa  de  fait.  A  l'instant 
Piles  fut  transpercé  d'un  coup  de  halebarde  par  l'un  des 
archers  et  tomba  roide  mort.  Son  corps  fut  jette  au  moa*^ 
ceau  des  autres,  et,  quand  les  passans  al'amusoyent  à  les 
.  regarder ,  les  meurtriers  crioyent  :  a  Ce  soni  ceux  qui 
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nous  ont  voulu  forcer ,  afin  de  tuer  le  Roy  puis  après.  » 
Un  autre  gentilhomme  de  la  suite  du  Roy  de  Navarre, 
nommé  Leyran,  ayant  receu  quelques  coups,  s'enfuit 
droit  en  la  chambre  de  la  Royne  de  Navarre ,  où  elle  ie 
garantit  et  sauva  de  la  fureur  de  [ceux  qui  le  poursuy- 
voyent,  et  peu  de  temps  après  obtint  sa  grâce  du  Roy  son 
frère  ,  mesmes  le  recommanda  à  ses  médecins ,  tellement 
que,  par  le  moyen  d'elle,  il  recouvra  la  santé  et  la  vie. 

Le  Roy  de  Navarre  et  le  prince  de  Condé  sont  appelez 
pour  venir  parler  au  Roy,  accompagné  de  son  conseil 
secret.  Il  leur  dit  qu'après  avoir  souffert  tant  de  guerres 
dont  son  royaume  avoit  esté  oppressé ,  il  avoit  enfin 
trouvé  un  expédient  de  mettre  fin  à  toutes  occasions  de 
troubles  en  faisant  massacrer  Tamiral,  autbeur  de  tant 
de  meschancetez,  et  qu'on  traittoit  de  mesmes  dans  la 
ville  tous  ces  meschans  hérétiques  et  séditieux  ;  qu'il  se 
souvenoit  bien  combien  de  maux  luy  avoyent  fait  ledit 
amiral  et  eux,  Roy  de  Navarre  et  ^prince  de  Cohdé,  es- 
tant les  chefs  de  ces  désespérez  et  ayant  fait  une  guerre 
séditieuse  contre  luy  ;  qu'il  avoit  le  moyen  et  l'occasion 
de  se  ressentir  de  tant  d'outrages;  toutesfois,  pour  l'a- 
mour du  sang  et  de  leur  jeune  aage ,  il  vouloit  oublier  le 
passé;  qu'ils  s'estoyent  ainsi  mal  portez  par  la  faute  et 
suggestion  de  l'amiral  et  autres  semblables  meschans ,  jà 
exécutez  et  qui  le  seroyent  bientost;  qu'il  ne  s'en  vouloit 
plus  souvenir,  pourveu  que  ci-après  ils  abolissent  telles 
fautes  par  une  autre  fidélité  et  obéissance ,  et  moyennant 
qu'ils  embrassent  la  religion  catholique,  retournans  au 
giron  de  Téglise  romaine  et  renonçans  ceste  religion  qui 
estoit  semence  de  tant  de  troubles;  qu'il  ne  vouloit  à  l'a- 
"venir  qu'une  seule  religion  en  son  royaume ,  à  savoir 
celle  de  ses  prédécesseurs,  et  partant  qu'ils  déclarassent 
ç'ils  youloyent  pas  luy  obéir  ;  sinon  qu'ils  attendent  le 
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mesine  cbattimeut  qu'ont  receu  et  reçoyvent  leurs  t:om- 
pagnons. 

Le  Roy  de  Navarre ,  estoimé  de  si  estranges  propos, 
respond  fort  humblement  au  Roy  qu'il  luy  pleust  se  sou- 
YtBnir  de  sa  promesse  et  de  Talliance  nôuvellemenl  con« 
tractée  ;  que  luy,  de  sa  part ,  feroit  en  telle  sorte  que  le 
Roy  se  contenteroit.  Cependant  il  le  supplioit  de  consi- 
dérer combien  la  conscience  est  une  grande  chose  /  et 
qu'il  luy  seroit  bien  malaisé  de  renoncer  à  la  religion  en 
laquelle  il  avoit  esté  instruit  dès  sa  jeunesse.  Tout  cela 
disoît*il  avec  une  contenance  fort  esmeuë  et  abatue.  «  ;  •  /  r: 

Quant  au  prince  de  Condé,  encor  qu'il  vîst  le  danger 
présent^  toutesfois  il  respondit  un  peu  plus  hardiment^ 
que  le  Roy  luy  avoit  donné  sa  foy^  et  à  tous  ceux  de  la 
religioui  si  solennellement  que  jamais  il  ne  se  pourroit 
persuader  que  le  Roy  voulust  fausser  un  serment  si  au- 
thentique. Pour  le  regard  de  l'obéissance  que  le  Roy  re- 
.  qaéroit  de  luy,  il  l'avoit  fidèlement  rendue  jusqu'à  pré- 
sent et  promettoit  d'obéir  au  Roy  à  Tavenir^  sans  se  des- 
toumer  de  cela  en  façon  que  ce  fust.  Mais  quant  à. la 
religion,  le  Roy  luy  en  avoit  donné  l'exercice  et  Dieu  la 
conoissance,  auquel  il  en  devoit  rendre  compte,  et  que  le 
Roy  avoit  son  corps  et  ses  biens  en  sa  puissance;  que 
partant  il  en  pouvoit  disposer  selon  son  plaisir  ;  mais  ce- 
pendant sa  délibération  estoit  de  demeurer  ferme  en  la 
religion,  qu'il  maintiendroit  tousjours  estre  la  vraye, 
quand  mesmes  il  y  devroit  laisser  la  vie. 

Le  Roy,  fort  indigné  de  la  responce  du  prince,  com- 
mença à  l'appeler  rebelle,  séditieux  et  fils  de  séditieux ^ 
le  menaçant  de  luy  faire  trancher  la  teste  si,  dans  trois 
jours,  il  ne  se  ravisoit. 

Les  autres  huguenots  qui  estoyent  dedans  le  Louvre, 
ausquels  à  prix  ou  prière  on  avoit  jusqu'alors  sauvé  la 
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*fiei  protiietloyent  de  faire  tout  oe  que  le  Roy  comamH 
deroit.  Entre  autres,  Grammont,  Gamache,  Duras  ei 
certams  autrts,  eurent  d'autant  plus  fkcîlufneQt  leurpàr- 
don  que  le  Roy  sçavoit  fort  bien  qu'ils  n'avoyent  jamais 
eu  que  peu  ou  point  de  religion*  A  Tinstani  on  sonne  le 
toxin  du  Palais  )  afin  qu'on  sa  ruast  sur  les  autres  hugise* 
ttots  (de  toutes  qualiteai  et  sexes)  qui  estoyent  dans  la 
Ville«  Le  prétexte  estoit,  un  bruit  qu'ils  firent  eo«irir> 
qu'on  aroit  descouvert  une  conspiration  faite  contre  le 
iloy>  sa  mère  et  ses  frères,  par  les  huguenot»)  lesquels 
avoyent  desjà  tué  plus  de  quinze  soldats  de  la  garde  (  oe 
disoyent  ceux  qui  estoyent  m^rts)  \  partant  le  Roy  com- 
«landoit  qu'on  ne  pardonnast  à  pas  un  huguenot. 

I»es  courtisans  et  les  soldats  de  la  garde  du  Roy  furent 
oeux  qu;i  firent  l'exécution  sur  la  noblesse,  finissans  UTec 
iâux(ce  disoyeni*ils)>  par  fer  et  désordre,  les  procès  que 
hi  plume,  le  papier  et  l'ordre  de  justice^  ny  %éih%  de  ba- 
tailles, n'avoyent  jusqu'alors  sceu  rider  \  de  eorte  que  l0S 
ehétife,  accusez  de  conspimtidn  etd'entreprîse^toiksnuds, 
mal  avisez,  demi  dormans>  désarmez  et  entre  les  mains 
de  leurs  erniemie,  par  simpK^ité,  saus  loisir  de  respirer^ 
ibreivt  tuée  ^  les  uns  dane  leurs  licts , .  les  autres  sur  les 
toicts  des  maîeons  et  en  autres  lieux ,  selon  qu'ils  se  lais» 
soyent  trouver^ 

Le  comté  de  La  Rochefbueaut  qiài>  jusqœs  apt*ès  onz^ 
lieu4*e§  de  la  nuict  du  samedi,  ayoit  devise,  ri  et  plaisanté 
avec  le  Roy,  ayant  à  peine  commencé  son  premier  somn^, 
-fut  resveîUé  par  six  masqttei  et  armez,  qui  entr^ent  dans 
«a  chambre  ;  entre  lesquels  cuidant  le  Roy  estre^  qui  vinst 
pour  le  fouéttei*  à  jeu ,  il  prioit  qu'on  le  traitast  douce- 
ment, quand,  après  luy  avoir  ouvert  et  saecagé  ses  coj* 
fres ,  un  de  ces  masqucÉ  (valet  de  chambre  du  duc  d'An- 
jou) le  tua  par  le  eommandement  de  son  nuUstre^ 
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Bîm  «il  irray  qa'sMi  wt(m  do  Muiftsejr  l^  «ij^taîno  La 
Barge  »  qui  estoit  l'un  de»  màaquea^  aToit  au  eoneunaiide- 
ment  éa  Roy  da  Failev  tuer^  acirccqnes  promesse  d'avoir  la 
eompaifiM'de  gemckrnMa  dudit  oomte  de  La  Roehefou- 
eant  »  n'y  tslam  aotreaieiit  voula  aller  qu'à  cests  Qomdi- 
lion.  Bt  qnoyque  ee  Ttleulà  ak  animpé  à  tuer»  La  Bacge 
n'a  pas  laissé  pourtant  d'avoir  ceste  compagnie  du  coaite 
aftevrtry»  car  aussi  luy  donna^l  quelques  enupa. 

Thélifiiy  fut  veu  d»  plttmeuracourÛBaaa^  elyqaoyqn'ib 
euBsent  charge  de  le  tuer,  ib  n'eurent  onqoea  la  hardiesse 
de  ee  flûre  eu  le  voyant,  tant  il  estoit  de  douce  naturel  et 
aime  de  qui  le*  oognoisaoit  ;  à  la  fia  un  qin  ne  le  eofaoîv- 
soitpasletna. 

Le  marqiâs  de  Renel,  frère  du  prince  de  Pwuiaii,  fut 
chasêéi  tout  eis chemise, jusque»  àla ritiève  de Stàm^yfÊt 
des  soldat»  et  le  peupte ,  et  là,  fait  Monter  sw  u» petit 
bateau,  fiit  tuë  par  Bussy  d'Amboyse^.  son  coumn,  aeoni- 
pagfté  du  flbdu  baron  des  Adrets* 

Moneieur^  frère  du  Etoy,  pour  gratifier  à  f  Ajrcbai», 
pitatne  de  sa  garde,  amoureiUL  de  La  Chastegneraye, 
voya  tuer,  par  les  soldats  de  sa  garde,  lé  seigneur  de  La 
Forsej  sonbeau^père,  et  curidant  artoir  luë  deux  des  frères 
de  La  Cbasiegneraye,  il  ne  s'en  trotfva  q»'ttii  énort;  i'aMh 
%re  esioii  seulement  blessé  et  caché  sous  le  edrps  mfert  de 
son  père,  qui  luy  estoi*  tresbuché  dessusy  d'^,  anr<  le 
soir>  il  se  despestra,  se  glissant  jusques  dedans  le'io^â  dli 
seigneur  de  Kren»  son  pln*ent  ;  œ*  que  sacbam'tja  Oias^ 
tegneraye  sa  sœur^  marrie  de  ce  que  tout  l'héritage  ne 
ky  ponvoit  demeurer,  vint  trouva  le  iseigneût*  de  fiiron 
à  l'Areenal,  où  il  estoit  logé>  faignant  d'eslre  bî<n  êiafe 
que  son  frère  fiiat  escbappé  et  disant  qu'elle  désiftMtr  le 
^ir  et  lé  faire  penser.  Mlds  le  seignew  de  Ëiron,  qui 
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s'appercaat  de  la  fraude  y  ne  le  luy  yoolufc  descoamr, 
luy  sauTant  par  ce  moyen  la  vie. 

Le  baron  de  Soubize,  ayant  oay  le  bruit  des  harque- 
bouzes  et  le  cri  de  tant  de  gens,  prend  incontinent  ses 
armes  et  court  au  logis  de  Tamiral  ;  mais  il  fut  inconti- 
nent environné  et  mené  à  la  porte  du  LouTre,  oùil  fut 
massacré. 

Le  sieur  de  Guerchy,  vaillant  homme  y  fut  (eUeinent 
surprinsque,  sans  avoir  loisir  de  s'armer,  il  fut  assailly  de 
plusieurs;  mais  ayant  Tespée  au  poing  et  un  manteau 
autour  du  bras ,  il  fit  telle  résistance  qu'il  coucha  deux 
massacreurs  à  ses  pieds.  Mais,  ayant  receu  plusieurs  coups 
et  les  forces  luy  défaillans,  il  fut  accablé  et  haché  en  pièces. 

Plusieurs  autres  capitaines  et  gentils-hommes,  en  grand 
nombre  y  comme  Puviaut,  Baudiné,  frère  du  sieur  d'Acier, 
Berny  et  autres,  furent  aussi  saccagez»  les  uns  dans  leurs 
UctSy  les  autres  se  pensans  sauver,  les  autres  se  défendans 
avec  Tespée  et  la  cappe.  Leurs  corps  estoyent  incontinent 
traînez  devant  le  Louvre  et  rangez  près  des  autres,  afin 
<]pieles  meurtriers  saoulassent  leur  veuê  de  ces  morts  qui 
les  avoyent  tant  effrayez  en  leur  vivant.  Les  valets  de 
«hambre ,  pages ,  laquais  et  serviteurs  desdits  seigneurs 
et  gentils-bommesy  estoyent  aussi  peu  espargnez  que  leurs 
ltii^9tiees.  On  entre  par  toutes  les  chambres  et  cabinets 
du  logis  de  Tamirad,  et  fwent  massacrez  de  façon  horri- 
ble tous  ceux  qui  furent  trouvés  es  licts  ou  qui  s'estoyent 
cachez,  entre  autres  les  pages  dudit  sieur,  enfans  de  hon- 
nies et  nobles  maisons. 

Le  sieur  de  Brion,  gouverneur  du  petit  marquis  de 
Conty,  oyant  ce  bruit,  print  incontinent  son  petit  mais- 
tre,  tout  en  chemise,  et  comme  il  le  vouloit  porter  plusà 
Tescart,  il  renc(mtra  les  meurtriers,  qui  luy  arrachèrent 
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ce  petit  prince,  en  la  présence  duquel,  quipleuroit  et 
prioit  qu'on  sauvast  la  vie  à  son  gouverneur,  il  fut  mas- 
sacré, et  son  poil  tout  blanc  de  vieillesse  taint  de  sang,  et 
puis  traîné  par  les  fanges. 

De  bonheur,  le  sieur  de  Fontenay,  de  la  maison  de 
Rolian  ,  le  vidame  de  Chartres  ,  le  comte  de  Montgom- 
mery,  le  sieur  de  Caumont,  Tun  des  Pardillans,  Beauvois, 
la  Nocle ,  et  plusieurs  autres  seigneurs  et  gentils-hommes 
de  la  religion,  estoyent  logez  aux  fauxbourgs  Sainct-Ger- 
vain,  yis*à-vis  du  Louvre^  la  rivière  entre  deux;  et  Dieu 
voulut  que  Marcel ,  ci-devant  prévost  des  marchans  de 
Paris ,  ayant  dès  le  samedi  au  soir  eu  commandement  du 
Roy  de  luy  tenir  mille  hommes  armez  prests,  sur  la  mi- 
noict  du  dimanche,  pour  les  bailler  à  Maugiron  (auquel 
il  avoit  donné  charge  de  dépescher  ceux  des  fauxbourgs, 
ayant  aussi  commandé  au  commissaire  du  quartier  et  au 
contrerolleur  du  Mas  de  le  guider  avec  sa  troupe  par  les 
logis  desdits  de  la  religion) ,  n'eust  pas  ses  gens  prests,  et 
que  du  Mas ,  commissaire^  s'endormit  plus  de  l'heure  as- 
signée. Cependant  un  certain  homme  (qu'on  n'a  pas  veu 
ny  cognn  depuis),  qui  estoit  passé  dans  une  nacelle  de  la 
ville  aux  fauxbourgs  Sainct-Germain  ,  ayant  veu  tout  ce 
qui  avoit  esté  fait  toute  la  nuit  sur  ceux  de  la  religion 
en  la  ville,  avertit,  environ  les  cinq  heures  du  dimanche 
matin^  le  comte  de  Montgommery  de  ce  qu'il  en  sçavoit. 
Le  comte  de  Montgommery  en  bailla  avertissement  au 
vidame  de  Chartres  et  aux  autres  seigneurs  et  gentils- 
hommes de  la  religion  logez  aux  fauxbourgs,  plusieurs 
desquels  (ne  se  pouvans  persuader  que  le  Roy  fust,  je  ne 
dy  pas  autheur^  mais  seulement  consentant  de  la  tuerie) 
se  résolurent  de  passer  avec  barques  la  rivière  et  aller 
trouver  le  Roy,  aimans  beaucoup  mieux  se  fier  en  luy 
qu'en  fuyant  monstrer  d'en  avoir  quelque  desfiance. 

TOMB  VII.  9 
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D'autres  y  en  ayoit  y  lesquels ,  cuidaus  que  la  partie  fust 
dressée  contre  la  personne  du  Roy  mesme,  se  Touloyent 
aller  rendre  près  de  sa  personne ,  pour  luy  faire  très 
humble  service,  et  mourir,  si  besoin  estoit,  à  ses  pieds;  et 
ne  tarda  guères  qu'ils  virent  sur  la  rivière»  et  venir  droict 
à  eux  (qui  estoyent  encores  es  fauxbourgs) ,  jusqu'à  dem 
cens  soldats  armez  de  la  garde  du  Koy,  crians  :  a  Tue , 
tue  y  »  et  leurs  tirans  harquebousades  à  la  veuë  du  Roy, 
qui  estoit  aux  fenestres  de  sa  chambre  ;  et  pouvoit  estre 
alors  environ  sept  heures  du  dimanche  matin.  Encore 
dit-on  que  le  Roy,  prenant  une  harquebouse  de  chasse 
entre  ses  mains  ^  en  despitant  Diea  dit  :  «  Tirons,  mort 
Dieu,  ils  s'enfuyent.  »  A  ce  spectacle  |  ne  sachsois  lesditB 
gentils-hommes  que  croire,  furent  contraints,  les  uns  à 
pied ,  les  autres  à  cheval ,  les  uns  bottez,  les  autres  sans 
bottes  et  espérons,  laissans  tout  ce  qu'ils  avoyent  de  plus 
précieux,  s'enfuir  pour  sauver  leur  vie,  là  où  ils  cuidoy^U 
avoir  lieu  de  refuge  plus  asseuré.  Ils  ne  furent  pas  partis 
que  les  soldats,  les  Suysses  de  la  garde  du  Roy,  et  aucuns 
des  courtisans,  saccagèrent  leurs  logis»  tuant  tous  ceux 
qu'ils  trouvèrent  de  reste. 

Encores  vint-il  bien  «à  propos  que  le  duc  de  Guyse,  vott- 
lantsortir  par  la  porte  de  Russy,  se  trouva  avoir  esté  pris 
une  clef  pour  Tautre,  ce  qui  donna  tant  plus  de  loisii*  de 
monter  à  cheval  aux  paresseux  ;  et  ne  laissèrent  pourtant 
d'estre  poursuivis  par  le  duc  de  Guise ,  le  duc  d'Auwale, 
le  chevalier  d'Angoulesme,  et  par  plusieurs  gentilsHhom- 
mes  tueurs,  environ  huict  lieues  loin  de  Parisè  Le  duciie 
Guise  fut  jusques  à  Montfort,  où  il  s'arresta,  et  manda 
à  Sainct*  Cegier  et  autres  gentils^hommes  d'aJentour ,  et 
son  humeur  et  partisans  siens,  de  faire  en  sorte  que  les* 
dits  seigneurs  et  ^ûiHils*bommes,  qui  se  sauvoyent  de  vîfii, 
tçsse^  n'eschafi|paoseal|p0iiit|»  autatt  «a  itevoya«^il  éffeà 


^em  de  Hpudan  et  de  Dreux»  En  ceste  chasse  d'keiMiefiy 
il  y  en  eut  qaelques-uns  de  blessez  et  bien  peu  où  poini 
de  tuez* 

Ce  dioianc)ie  fut  employé  à  tuer»  violer  et  saccAgei\^ 
de  serte  qu'on  croid  que  le  nombre  des  tuez  ce  jour-là  et 
les  deqx  suy vans^  dans  Paris  et  ses  fauxbourgs,  surpasse 
dix  mille  personnes,  tant  seigneurs,  getilil$«hoinmes,  pré- 
aidens,  conseillers^  artisans,  femmes,  filles  et  enfans.  Les 
riiea  estoyent  couvertes  de  corps  morts ,  la  rivière  teinte 
fnsangy  les  portes  et  entrées  du  palais  du  Roy|peintes 
de  mesme  couleur^  mais  les  tueurs  n'esioyent  pas  encore 
saoulez. 

Entres  autres  personnes  notables  sont  la  damoyselle 
d'Yvemy,  beUe-mère  du  marquis  de  Reynel,  dame  bon» 
norable  et  fort  affectionnée  à  la  i^ligion.  On  luy  présenta 
le  poignard  à  la  gorge ,  avec  menaces  d'eslre  massacrée  eî 
elle  n'invoquoit  la  vierge  Marie  et  les  saincts;  ce  que 
n'ayant  voulu  faire ,  les  massacreurs  la  menèrent  sur  le 
Pont-aux-Musniers,  où,  l^rès  luy  avoir  donné  plusieurs 
coaps  de  dague,  la  jeitèrent  dansTeau.  Jean  Tbevart^ 
procureur  en  parlement,  et  le  Clerc,  procureur  en  Cbas- 
telet,  fort  haïs  des  catholiques ,  furent  cruellement  mas* 
sacrez,  avec  leurs  femmes  et  famiUes>  sans  avoir  esgard  à 
nul.  Le  lapidaire  de  la  Royne  mère ,  Philipp^s  le  Doux^ 
ma(rchantnotable>  et  toute  sa  famille;  un  ministre  du  Roy 
de  Navarre ,  nommé  le  More ,  jeune  homme  fort  docte  ; 
un  autre  ministre  >  nommé  Burette ,  aussi  jeune  et  très 
docte >  qui  avoit  presché  long-temps  à  Lyon,  ouilestoit 
bien  v«u;  Nicolas  le  Mercier,  mardiant,  demeurant  sur 
le  pont  Noslre-Dame,  sa  femme,  son  gendre,  sa  fille,  ses 
«[|fans>  serviteurs  et  servantes ,  furent  tous  massacrez  et 
î^^tez  dans  Feau. 

Im  cottiaiiaasres<^  capitaines»  iquaiceiders  et  dÎB^BÎera 
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de  Paris  alloyent  avec  leurs  gens ,  de  maison  en  maison , 
là  où  ils  cuidoyent  trouver  des  huguenots^  enfonçans  les 
portes,  puis  massacrant  cruellement  ceux  qu'ils  rencon- 
troyent,  sans  avoir  esgard  au  sexe  ou  à  Taage,  estans  in- 
duits et  animez  à  ce  faire  par  les  ducs  d'Aumale,  de  Guise 
et  de  Nevers ,  qui  alloyent  crians  par  les  rues  :  a  Tuez , 
tuez  tout;  le  Roy  le  commande.  »  Les  charrettes  chargées 
de  corps  morts  de  damoisellesi  femmes,  filles,  hommes  et 
enfans,  estoyent  menées  et  deschargées  à  la  rivière,  cou- 
verte de  corps  morts  et  toute  rouge  de  sang,  qui  aussi 
ruisseloit  en  divers  endroits  de  1^  ville,  comme  en  la  cour 
du  Louvre  et  auprès,  comme  dit  a  esté  ci-dessus  et  sera 
encor  cy-après  ;  car  c'est  chose  par  trop  lamentable  de 
continuer  tout  d'un  fil  le  récit  de  ces  horribles  cruautez 
et  massacres ,  pendant  lesquels  le  Roy,  la  Royne  mère, 
et  leurs  courtisans,  rioyent  à  gorge  desployée,  disans  que 
la  guerre  estoit  vrayement  finie  et  qu'ils  vivroyent  en  paix 
à  l'avenir  ;  qu'il  faloit  faire  ainsi  les  édits  de  pacification, 
non  pas  avec  du  papier  et  des  députez ,  et  donner  ordre 
que  les  autres  espars  en  divers  endroits  du  royaume  fus- 
sent ainsi  exterminez.  On  dit  toutesfois  que  le  duc  d' Alen- 
çon  fut  fort  fasché  de  telles  cruautez,  et  qu'il  en  pleura 
mesmes ,  dont  le  Roy  et  la  Royne  mère  le  tancèrent  assez 
aigrement. 

Le  conseil  secret,  voyant  que  ce  massacre  de  Paris  n'es- 
taindroitpas  le  feu,  ains  l'embraseroit  davantage^  d'au- 
tant  que  ceux  de  la  religion  se  relirans  ensemble^  les  villes 
et  ceux  qu'ik  habitoyent  pourroyent  estre  plus  avisez  aux 
despens  de  leurs  compagnons ,  fut  d'avis  de  faire  deux 
dépesches  diverses  :  l'une,  tost  après  que  le  massacre 
fîit  commencé ,  vers  les  gouverneurs  et  catholiques  sédi- 
tieux des  villes  où  y  avoit  bon  nombre  de  ceux  de  la  reli- 
gion, pour  les  faire  massacrer;  l'autre  paquet  fut  d'amu- 
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ser  lesdits  de  la  religion  par  quelques  lettres  aux  gouyer- 
neurs,  lesquels  on  semeroit,  et  quand  ils  seroyent  attrap- 
pez  on  1^  saccagerbit  comme  ceux  de  Paria.  Ces  divers 
paquets  furent  dépeschez  et  envoyez  par  les  provinces, 
puis  quelques  massacreurs  pour  aller  faire  des  exécu- 
tions particulières,  ainsi  que  le  tout  sera  dédu^  «i  Et  de  re- 
chef nous  prions  le  lecteur  de  nous  supporterai ,  parmi 
tant  de  matières  qui  s'offrent,  nous  ne  pouvons  garder  si 
exactement  l'ordre  qui  seroit  bien  requis.  Maintenant 
nous  mettons  en  avant  les  lettres  du  Roy,  qui  se  des- 
charge  de  ce  massacre  sur  ceux  de  Guise,  pour  n'en- 
courir la  haine  de  tous  les  peuples  ;  mais  c'estoit  une  ruse 
de  la  Royne  mère  et  de  son  conseil ,  qui  vouloit  attacher 
la  corde  ausdits  de  Guise  et  laver  tousjours  ses  mains  de 
ceste  mer  de  sang  qu'elle  et  le  comte  de  Rets  spéciale- 
ment ont  espandu*  Je  n'excepte  point  lesdits  de  Guise  ni 
les  autres,  car  chascun  des  trois  conseils  cy-djsssus  men- 
tionnez y  a  eu  sa  part  ;  mais  la  Royne  mère  et  lé  comte  de 
Rets  avec  Birague  enflammèrent  le  Roy,  son  frère  le  duc 
d'Anjou  et  ceux  de  Guise,  qui  prindrent  fort  joyeusement 
ceste  occasion  et  sceurent  bien  puis  après  tourner  contre 
le  Roy  mesme  le  cordeau  qu'on  leur  tendoit,  comme  nous 
le  verrons  tantost. 

Lettres  du  Roy  au  gouverneur  de  Bourgongne,  par  ksquelles 
il  charge  ceux  de  Guise  du  meurtre  commis  en  la  personne 
de  monsieur  t amiral  et  de  la  sédàion  advenue  à  Paris,  et 
mande  qu'il  veut  que  Védiet  de  pacification  soit  entretenu. 

Mon  cousin,  vqus  avez  entendu  ce  que  je  vous  escrivis 
avant-hier  de  la  blessure  de  mon  cousin  l'amiral  et  comme 
j'estois  après  à  faire  tout  ce  qu'il  m'estoit  possible  pour  la 
v^ificalicm  d^  faict  et  chastiment^  à  quoy  il  ne  s'.e^t  rien 
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eublië.  Depuis  il  est  aclTeini  que  ceux  dû  k  maisott  ém 
Guise,  et  les  autres  seigneurs  et  gentih-bomnies  leurs  ad* 
hérans,  qui  n*ont  pas  petite  part  en  ceate  ville,  commQ 
chascun  sçait,  ayans  sceu  certainement  que  les  amis  diidif^ 
amiral  vouloyent  poursuivre   sur  eux  ta  vengeapce  de 
ceste  blessure /pour  les  en  soupçonner  autheurs,  à  ceste 
cause  et  occasion  se  sont  esmeus  oeate  nuict  passée  ,*  ai 
bien  qu'entre  les  uns  et  les  autres  il  s'est  passé  une  bien 
grande  et  lamentable  sédition  |  ayai^t  esté  forcé  le  corps-. 
de-garde  qui  avoii  esté  ordonné  à  l'entrée  de  là  maison 
dudit  amiral  pour  sa  seureté,  l'ont  tué  avee  quelques  geB«^ 
tils-hommes ,  comme  il  en  a  esté  aussi  massacré  d'autres 
en  plusieurs  endroits  de  la  ville ,  ce  qui  a  esté  mçné  aveo 
telle  furie  que  Ton  n'y  a  peu  apporter  le  remède  tel  que 
l'on  eust  peu  désirer,  ayant  eu  assez  d'affaires  à  employer 
mes  gardes  et  autres  forces  pour  me  tenir  le  plus  fort  en 
mon  ehasteau  du  Louvre  avec  mes  frères^  pour  après  faire 
douûer  ordre  par  toute  la  ville  à  l'appaisement  de  la  sé- 
dition ,  qui  est  de  ceste  heure  amortie,  la  grâce  à  Dieu^ 
estant  advenue  par  la  querelle  particulière  qui  de  long- 
temps  est  entre  les  deux  maisons  ;  de  laquelle  ayaât  tous- 
jours  préveu  qu'il  succéderoit  quelque  mauvais  affairé  > 
j'avoy  ci-devant  fait  tout  ce  qu'il  m'avoit  esté  possible 
pour  l'appaiser,  ainsi  que  chascun  sçait,  n'y  ayant  en  cecy 
rien  de  la  rupture  de  ledit  de  paoi&^atiçnt  lequel  je  veuc 
au  contraire  estre  entretenu  autant  que  jamais,  ainsi  que 
je  fais  savoir  par  tous  les  endroits  de  «on  royaume.  Et 
d'autant  qu'il  est  grandement  à  craindre  que  telle  exéou- 
tion  ne  soullève  mes  sujets  les  uns  contre  les  autres,  et  ne 
se  faccnt  grands  massacres  par  les  villes  de  mon  royaume, 
de  quoy  j'aurois  un  merveilleux  regret,  je  vous  prie  de 
faire  publier  et  entendre^  par  tous  les  lieux  et  endroits  dé 
vostre  gouvernement ,  qu^un  chacuii  ait  I  déttiéurer  cq 
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vepos  et  seureté  en  sa  maison  »  ne  prendre  les  armes  et  of- 
fenser l'un  l'autre^  sur  peine  de  la  Tic,  faisant  observer  et 
songneusement  garder  nostre  édit  de  pacification.  A  ces 
fins ,  et  pour  faire  punir  les  contrevenans  et  courir  sus  à 
ceux  qui  Toudroyent  s'eslever  et  désobéir  à  nostre  vo- 
lonté 9  vous  assembliez  incontinent  le  plus  de  forces  que 
vous  pourrez,  tant  de  vos  amis  que  de  mes  ordonnances 
et  autres,  avertissant  les  capitaines  des  villes  et  chasteaux 
de  vostre  gouvernement  de  prendre  garde  à  la  seureté  et 
conservation  desdites  places,  de  sorte  qu'il  n'en^avlenne 
faute,  m'avertissant  au  plustost  de  Tordre  que  vous  y  au- 
rez donné  et  comme  toutes  choses  se  passent  en  Testendue 
de  vostre  gouvernement.  Sur  ce  je  prie  Dieu^  mon  cousin, 
qu^il  vous  ait  en  sa  saincte  garde. 
A  Paris,  ce  ^4  d'aoust  1672. 

Signé  Ghaeles* 

Et  au-dessous ,  Brulard. 

» 

Avec  ces  lettres ,  qui  estoyent  d'une  mesme  teneur  à 
tous  les  gouverneurs ,  comme  les  trois  mentionnées  en 
font  foy  (i),  le  Roy  envoya  ensemble  des  patentes,  par 
lesquelles  estoit  prohibé  de  porter  armes  illicites,  de  faire 
assemblées  on  chose  aucune  en  fraude  et  contre  les  édita 
de  paix,  sous  le  bénéfice  desquels  il  commandoit  à  tous 
Ses  sujets  de  se  comporter  et  vivre  paisiblement  IHm  avec 
l'autre.  Ces  lettres  estoyent  signées  par  Pinart,  secrétaire 
d^estatj  oe  24  aoust. 

La  Royne  mère  escrivit  aussi  des  lettres  ausdits  gouver- 
neuFi  et  aux  ambassadeurs ,  de  mesme  subPstance  que  les 
lettres  du  Roy.  Il  n'estoit  en  icelles  fait  aucune  mention 
de  la  conspiration  de  l'amiral  ni  des  siens. 

(1)  Gts  deux  lettm  sont  ime  TépéUtion  de  la  première» 
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Cependant  les  massacres  et  saccagemens  continuoyeiit» 
parmy  lesquels  tontes  sortes  de  gensestoyent  enveloppez; 
de  la  noblesse^  entre  autres >  Loviers ,  qui  fut  précipité 
d'une  fenestre  sur  le  pavé  ;  Montamar,  Montaubert,  Rou- 
vray,  Coignée,  la  Roche,  Colombiers,  Valavoyre,  Fran- 
courti  le  baillif  d'Orléans  et  son  neveu,  Robert,  advocat 
en  parlement ,  Taverny ,  lieutenant  de  la  mareschaucée , 
et  autres  de  tous  estats,  desquels  le  temps  nous  Cera 
savoir  les  noms.  Plusieurs  cependant  se  tenoyent  cachez, 
qui  le  lendemain  furent  descouverts  et  massacrez,  comme 
il  sera  dit. 

Le  Roy ,  la  Royne  mère ,  et  messieurs  ses  frères  et  les 
dames ,  sortirent  sur  le  soir  pour  voir  lesmorts  l'un  après 
l'autre.  Entre  autres  >  la  Royne  mère  voulut  Toir  le  sei- 
gneur de  Soubize ,  pour  savoir  à  quoy  il  tenoit  qu'il  fust 
impuissant  d'habiter  avec  une  femme. 

Vers  les  cinq  heures  après  midy  de  ce  dimanche ,  il  fut 
fait  un  ban  avec  les  trompettes,  de  par  le  Roy,  que  chas- 
cun  eust  à  se  retirer  dans  les  maisons,  et  que  ceux  qui  y 
estoyent  n'eussent  à  en  sortir  hors  ;  ains  fust  seulement 
loisible  aux  soldats  de  la  garde  et  aux  commissaires  d9 
Paris ,  avec  leurs  trouppes ,  d'aller  par  la  ville  armez, 
sur  peine  de  grief  chastiment  à  qui  feroit  au  contraire. 

Plusieurs,  ayans  ouy  ce  ban,[pensoyent  que  i'afaire  s'a- 
douciroit;  mais  le  lendemain  et  les  jours  suivans  fut  à 
recommencer. 

Car  les  Parisiens  ayans  assis  des  gardes  aux  portes  de 
leur  ville ,  par  commandement  du  Roy ,  qui  en  voulut 
avoir  les  clefs,  afin  (ce  disoit-il)  que  nul  huguenot  eschap- 
past  par  compère  ou  par  commère,  après  avoir  moissonné 
le  champ  à  grand  tas  et  à  pleine  main ,  ils  alloyent  cueil- 
lant çà  et  là  les  espics  restans  du  jour  précédent,  mena- 
ijaritde  mortquico]aqne  ççlerdit  aucfinhugyenot,  quelque 
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parent  ou  amy  qu'il  luy  fusl  ;  de  sorte  que^  tant  qu^ils  en 
trouvèrent  de  restei  furent  tuez,  et  leurs  meubles  baillez 
en  proye,  comme  aussi  les  meubles  des  absens. 

Nous  commencerons  par  M.  Pierre  de  la  Place,  prési- 
dent de  la  cour  des  aides ,  el  réciterons  un  peu  au  long 
ce  qui  luy  avint,  d'autant  que  sa  vertu  le  mérite. 

Le  dimanche,  sur  les  six  heures  du  matin,  un  nommé  le 
capitaine  Michel,  qui  estoit  harquebuzier  du  Roy,  vint  au 
logis  d'iceluy ,  où  il  eust  entrée  d'autant  plus  aisément 
qu'on  avoit  opinion  que  ce  fust  un  des  gardes  escossoises 
du  Roy,  à  cause  que  beaucoup  d'entr'eux  luy  estoyent 
fort  affectionnez  et  s'estoyent  offert  plusieurs  fois  à  luy. 
Estant  ainsi  entré  ce  capitaine  Michel,  armé  d'une  barque» 
buze  sur  son  espaule  et  d'une  pistole  en  sa  ceinture,  et 
portant  pour  signal  qu'il  estoit  des  massacreurs  une  ser- 
viette à  l'entour  du  bras  gauche ,  les  premières  paroles 
qu'il  tint  fut  que  le  sieur  de  Guise  avoit  tué,  par  le  com- 
mandement du  Roy,  l'amiral  et  plusieurs  autres  seigneurs 
huguenots^  et  d'autant  que  tout  le  reste  des  huguenots  • 
de  quelque  qualité  qu'ils  JTussent,  estoyent  destinez  à  la 
mort,  qu'il  estoit  venu  au  logis  dudit  sieur  de  la  Place 
pour  l'exempter  de  cesté  calamité;  mais  qu'il  vouloit 
qu'on  luy  monstrast  Yor  et  l'argent  qui  estoit  dans  le  lo- 
gis. Lors  ledit  sieur  de  la  Place,  fort  estonné  de  l'outre- 
cuidance de  cest  homme,  lequel,  seul  dans  un  logis  et  au 
milieu  de  dix  ou  douze  personnes,  osoit  tenir  tel  langage, 
luy  demanda  où  il  pensoit  estre  et  s'il  n'y  avoit  point  de 
Roy.  A  cela  ce  capitaine  blasphémant  respondit  qu'il  luy 
enjoingnoit  donc  de  venir  avec  luy  parler  au  Roy,  et  qu'il 
entendroit  qu'elle  estoit  sa  volonté.  Ce  qu'ayant  entendu 
ledit  sieur  de  la  Place,  et  se  doutant  qu'il  y  eut  quelque 
grande  sédition  pîir  la  ville ,  il  s'esconla  par  l'hiiys  d,G 
derrière  de  son  logis,  en  délibération  de  se  retirer  en  1« 
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ïnaîson  de  quelque  voisin.  Cependant  la  pluspart  de  toi» 
ses  serviteurs  s'esvanouit,  et  ce  capitaine,  ayant  receu  en- 
viron mille  escus^  comme  il  se  retiroit,  fut  prié  de  la  da- 
molselle  desMaretz,  fille  dudit  sieur^  de  la  conduire,  avec 
le  sieur  des  Maretz,  son  mary,  chez  quelque  amy  catholi- 
que, ce  qu'il  accorda  et  Taccomplit  aussi.  Après  cela,  ledit 
sieur  de  la  Place,  ayant  esté  refusé  en  trois  divers  logis, 
fut  contraint  de  rentrer  dansie  sien,  où  il  trouvasa  femme 
fort  désolée  et  se  tourmentant  infiniement,  tant  pour  ce 
qu'elle  craignoit  que  ce  capitaine  ne  menast  son  gendre 
et  sa  fille  en  la  rivière,  qu'aussi  pour  le  péril  tout  certain 
où  elle  voyoit  estre  son  pauvre  mary  et  toute  sa  maison. 
Mais  ledit  sieur  de  la  Place  ,  fortifié  de  l'esprit  de  Dîeu^ 
avec  une  constance  incroyable  la  reprint  assez  rudement, 
luy  remonstrant  combien  doucement  et  comme  de  la  main 
de  Dieu  il  falloit  recevoir  telles  afflictions;  et  après  avoir 
un  peu  discouru  sur  les  promesses  que  Dieufait  aux  siens, 
la  rasseura. 

Pm's  commanda  que  les  serviteurs  et  servantes  qui  es- 
toyent  de  reste  en  sa  maison  fussent  appelle^  ;  lesquels 
estans  venus  en  sa  chambre,  suyvant  ce  qu'il  avoit  accous- 
tumé  tous  les  dimanches  de  faire  une  forme  d'exhortation 
à  sa  famille^  il  se  mit  à  prier  pieu  ;  puis  commença  à  lire 
un  chapitre  de  Job,  avec  Texpôsition  ou  sermon  de 
M.  Jean  Calvin,  et  ayant  discouru  sur  la  justice  e^  miséri- 
corde de  Dieu,  lequel  (disoît-il)  comme  bon  père  exerce 
ses  esleus  par  divers  chastimens,  afin  qu'ils  ne  s'arrestent 
aux  choses  de  ce  monde,  il  leur  remonstra  aussi  combien 
les  afflictions  sont  nécessaires  au  çhrestien,  et  qu'il  n'est 
en  la  puissance  ny  de  Satan  ny  du  monde  de  nous  nuire 
et  outrager»  sinon  autant  que  Dieu  par  son  bon  plaisir  le 
leur  permet^  et  que  partant  il  ne  falloit  craindre  leur 
puissance  y  qui  ne  se  peut  estendre  que  sur  nos  corps. 


"Nk  9  se  renift  dereckef  à  prier  Dieu ,  préparant  et  hiy 
•t  toute  sa  femille  à  endurer  p]ustost  toutes  sortes  de 
tourmensy  el  ta  mort  mesme,  que  de  faire  choses  qui  fust 
contre  l'honneur  de  Dieu. 

Ayant  flny  sa  prière ,  onhiy  yhit  dire  que  le  sieur  de 
Senesçay,  prévostderhostely  avec  plusieurs  archers,  estoit 
à  hi  porte  du  logis  ^  demandant  qu^on  eust  h  )uy  ouvrir  la 
porte  de  par  }e  Roy ,  et  disant  qu'il  renoit  pour  conser- 
ter  la  peirsonne  dudit  de  la  Place  et  empescher  que  le 
logis  ne  fust  pillë  par  h.  populace.  A  ceste  occasion  ledit 
sieur  de  la  Place  commanda  que  la  porte  luy  fust  ouverte; 
lequel  estant  entré  luy  déclaira  le  grand  carnage  qili  se 
faisoit  des  huguenots  par  toute  la  yille^  et  par  le  comman- 
dement du  Roy,  adjoustant  mesme  ces  mots  entremeslez 
de  latin,  qu'il  n'en  demeureroit  un  seul  quimingatadpa" 
rietani  toutesfbis  qu'il  avoit  exprès  commandement  de  Sa 
Majesté  d'empescher  qu'il  ne  luy  fust  fhit  aucun  tort,  ains 
remmener  au  Louvre,  parcequ'elledésiroitestreinstruicte 
par  luy  de  plusieurs  choses  touchant  les  afaires  de  ceux 
de  la  religion ,  dont  il  avoit  eu  maniement ,  et  pourtant 
qu'il  se  préparast  pour  venir  trouver  Sa  Majesté.  Le  sieur 
de  la  Place  respondit  qu'il  se  sentiroit  totisjours  fort  heti- 
reut  d'avoii'  le  moyen ,  devant  que  partir  de  ce  monde, 
de  rendre  compte  à  Sa  Majesté  de  toutes  ses  actions  et  dé- 
portemens;  mais  que  Iot*s^  pour  les  horribles  tïiàiisaetes 
qui  se  ccnnmettoyent  par  la  ville  ,  il  luy  seroit  ifttipossible 
de  pouvoir  aller  jusques  au  Louvre  sans  encourir  un 
grand  et  évident  danger  dé  sa  personne ,  mais  qii'it  estoit 
en  luy  d'àssenrer  Sa  Majesté  de  sa  personne^  laissant  en  son 
logis  tel  nombre  de  ses  archiei^S  ({ue  bon  luj  sëmbleroit, 
jusqnes  à  ce  que  la  Airie  du  peuple  fust  appaisée.  iSenesçay 
luy  accorda  cela,  et  luy  laissa  un  de  ses  lieutenants  nommé 
Touterbye,  avec  quatre  de  ses  atchers. 
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Peu  de  temps  après  que  Senesçay  fut  parti  9  le  prési-  ' 
dent  Charron,  pour  lors  prévost  des  marchans  de  Paris, 
arriva  au  logis;  auquel  après  avoir  parlé quielque  tempsen 
secret,  se  retirant,  il  luy  laissa  quatre  archers  de  la  ville 
avec  ceu2^  de  Senesçay.  Tout  le  reste  du  jour,  avec  lanuict 
suyvante,  fut  employé  à  boucher  et  remparer  les  advenues 
du  logis  avec  force  huches,  et  à. faire  provision  de  cail- 
loux et  de  pavez  sur  les  fenestres,  tellement  que,  par  ceste 
si  exacte  et  diligente  garde,  il  y  avoit  quelque  apparence 
que  ces  archers  avoyent  eslé  mis  dans  le  logis  pour 
exempter  ledit  sieur  de  la  Place  et  toute  sa  famille  de  la 
çalajnité  commune ,  jusques  à  ce  que  Senesçay,  retour- 
nant le  lendemain  sur  les  deux  heures  après  disner ,  luy 
déclara  qu'il  avoit  très  exprès  et  itératif  commandement 
du  Roy  de  l'emmener,  et  qu'il  ne  falloit  plus  reculer.  Le- 
dit sieur  de  la  Place  luy  remonstra,  comme  auparavant, 
le  danger  qui  estoit  par  la  ville ,  à  cause  mesme  que  ce 
jour-là  au  matin  on  avoit  pillé  une  maison  près  la  sienne. 
Ce  néantmoins  Senesçay  insista  au  contraire,  disant  que 
c'estoit  un   commun  dire  des  huguenots  de  protester 
qu'ils  estoyent  fort  humbles  et  obéissans  subjets  et  ser- 
viteurs du  Roy,  mais  que,  quand  il  estoit  question  d'obéir 
au  commandement  de  Sa  Majesté,  ils  se  monstroyent  tout 
refroidis,  et  scmbloit  qu'ils  eussent  cela  fort  en  horreur  ; 
et  quant  à  ce  qu'il  alléguoit  du  danger  qui  estoit  à  aller 
jusques  au  Louvre ,  Senesçay  respondit  qu'il  luy  baille* 
roit  un  capitaine  de  Paris  qui  seroit  fort  bien  conu  de  tout 
le  peuple,  qui  raccompagnerait.  Comme  Senesçay  te- 
noit  tel  langage ,  le  susnommé  Pezou ,  capitaine  de  Paris 
et  des  principaux  séditieux ,  entra  en  la  chambre  dudit 
sieur  de  la  Place  et  s'offrît  à  le  conduire.  La  Place  le  re- 
fusa fort  instamment,  disant  à  Senesçay  que  c' estoit  un 
des  plus  cruels  et  meschans  hommes  qui  fussent  dans  la 
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Yille^  et  pourtant  il  le  pria  seulement,  puisqu'il  ne  pouvoit 
plus  reculer  qu'il  n'allast  trouver  le  Roy,  de  Tacconipa- 
gner  de  sa  personne;  à  quoy  Senesçay  respondit  que,  pour 
estre  empesché  à  d'autres  affaires ,  il  ne  le  pouvoit  con- 
duire plus  de  cinquante  pas. 

Sur  quoy  la  femme  dudit  sieur  de  la  Place^  encore  que 
ce  soit  une  dame  à  laquelle  Dieu  a  départy  beaucoup  de 
ses  grâces  et  bénédictions ,   toutesfois  l'amour  grand 
qu'elle  portoitàson  mary  la  fit  prosterner  devant  ledit 
de  Senesçay  5  pour  le  supplier  d'accompagner  sondit 
mari;  mais  sur  cela  ledit  sieur  de  la  Place,  qui  ne  monstra 
jamais  aucun  signe  de  courage  abattu ,  commença  à  rele- 
ver sadite  femme ,  la  reprenant  et  luy  enseignant  que  ce 
n'estoit  au  bras  des  hommes  qu'il  falloit  avoir  recours ^ 
mais  à  Dieu  seul.  Puis  se  tournant  il  apperceut  au  chapeau 
de  son  fils  aisné  une  croix  de  papier  qu'il  y  avoit  mis  par 
infirmité,  pensant  se  sauver  par  ce  moyen,  dont  il  le  tança 
aigrement,  luy  commandant  d'oster  de  son  chapeau  cèste 
marque  de  sédition,  et  luy  remonstrant  que  la  vraye  croix 
qu'il  nous  faloit  porter  estoyent  les  tribulations  et  afflic* 
tions  que  Dieu  nous  envoyoit,  comme  arres  certaines 
de  la  félicité  et  vie  éternelle  qu'il  a  préparée  aux  siens. 
Puis,  se  voyant  fort  pressé  par  ledit  de  Senesçay  de  s^ache- 
miner  vers  Sa  Majesté ,  tout  résolu  à  la  mort  qu'il  voyoit 
luy  estre  préparée,  print  un  manteau,  embrassa  sa  femme, 
et  luy  recommanda  fort  d'avoir  sur  toutes  choses  l'hon- 
neur et  la  crainte  de  Dieu  devant  les  yeux,  et  ainsi  se  par- 
tit avec  une  grande  allégresse.  De  là  estant  arrivé  jusques 
en  la  rue  de  la  Verrerie ,  vis-à-vis  de  la  rue  du  Coq ,  cer- 
tains meurtriers  qui  l'attendoyent  avec  dagues  nues,  il  y 
avoit  .environ  trois  heures ,  le  tuèrent  comme  un  pauvre 
agneau  ,  au  milieu  de  dix  ou  douze  archers  dudit  Senes- 
çay, qui  le  conduisoyent;  et  fut  son  logis  pillé  par  l'espace 


de  cinq  ou  six  jours  continuels.  Le  corps  da4it  «ieiir  delf 
Place,  dont  Tame  estoit  receufi  au  ciel^  fut  porté  à  Thostel 
de  villci  en  un  esiable,  où  la  iace  luy  fut  couverte  de  fiensy 
et  le  lendemain  matin  fut  jette  en  la  rivière. 
t  Pierre  Ramus  (i),  professeur  en  éloquence ,  bomme 
conu  entre  les  gens  doctes,  ne  fut  oublié.  Il  avoii  beaucoup 
d'ennemis^  et  entre  autres  un  nommé  Jaques  Cbarpen- 
tier  (2),  qui  envoya  les  massacreurs  au  collège  de  Presles^ 
où  ledit  Ramus  s'estoit  caché;  mais  estant  trouvé,  pour 
sauver  sa  vie  il  bailla  bonne  somme.  Ce  nonobstant  il  fui 
massacré  et  jette  de  la  fenestre  d'une  haute  chambre  en 
bas  y  en  telle  sorte  que  ses  entrailles  s'espandirent  sur  les 
carreaux  ;  puis  ses  entrailles  furent  traînées  par  les  rues, 
le  corps  fouetté  par  quelques  escoliers  induits  par  leurf 
maistresy  au  grand  opprobre  des  bonaes  lettres ,  dont 
Ramus  faisoit  profession. 

Nous  y  adjousterons  maintenant  ceux  dont  nous  avons 
eu  mémoire,  sans  nous  arrester  aux  circonstances  des 
massacres;  car  cela  requiert  un  livre  à  part,  et  du  temps 
pour  en  savoir  la  vérité  par  le  menu.  Cependant  nous  dé- 
sirons et  prions  tous  ceux  qui  en  savent  davantage  le  met- 
tre en  luiuiere,  afin  que  chascun  entende  combien  a  esté 
horrible  le  jugement  de  Dieu  sur  la  France  malheureuse^ 
Ainsi  donc,  pour  particulariser  quelques  choses  de  ces  fu- 

(1)  Pierre  la  Httméé,  on  Ramus,  émit  t!ê,  V«rl  ISôl ,  d&lis  Mtk  villh^ 
éa  YtirmandoSk.  Il  avait  lut  profesnon  ans  la  rdigiôa  néffàrtaèe  pendant  soâ 
•éjour  «a  ÀUaiaagae,  en  iS6S$  maii  îi  ne  partageait  p«  imrtei  las  opiinoot 
des  disciples  de  CaWin. 

(s)  Jacques  Charpentier^  né  en  1534,  doyen  de  TUniversité  en  1968» 
et  médecin  de  Charles  IX.  Il  mourut  de  phtbisie  en  1574.  Guil.  de  Bonbeim, 
écrivahi  contemporain ,  cité  par^reytàg  (Jpparatus  liUerarius,  p.  614), 
assure,  contraifeineat  k  plusieurs  historiens,  que  Charpentier  fat  Aoû-teule^ 
■m  étflm|;ar  au  meorOnt  da  Bamu,  mais  qam  téaioi|Ba  kf  las  vive  ûmàt/ii 
0k  SMwâÉuit  la  ÉMGvida  aeairaBd  hairtniL  l'anMnaat  da  V 
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riens  massacres  y  Parenteau^  secrétaire  du  feu  prince  de 

4 

Condé,  et  sa  femme,  fille  de  feu  M.  François  Perrucel,  mi* 
nistrct  estant  preste  d'accoucher,  furent  massaerez  en- 
semble^ et  ladite  femme  sur  Ib  corps  de  son  mary,  et  ce  en 

4 

la  rue  de  la  Vieille-Monnoye  ;  Caboche,  secrétaire  du  Roy 
de  Navarre  ;  son  frère ,  procureur  à  Meaux  ;  le  sieur  de 
Montevrin,  gentil-homme  de  Brie;  le  cordonnier  de 
Sainct-Marceau,  sa  femme,  trois  enfans;  en  la  rue  de  la 
Huchette,  à  l'enseigne  de  TËstoitle^  une  femme  enceinte 
et  une  fille;  en  la  rue  Sainct-Honoré,  au  Grand»Cerf,  là 
fille  du  sieur  de  la  Buvrière,  guidon  de  l'amiral;  les  trois 
enfans  du  sieur  d'Antray  ;  le  fils  du  sieur  de  Beaulac,  chez 
firiquemaut  le  père  ;  le  sieur  de  la  Ferté  et  ses  enfans  ; 
Hector  le  Fer  et  sa  femme,  en  la  rue  de  la  Yieille-Mon- 
noye  ;  en  la  rue  Sainct-Denis,  à  la  Corne<lu-Cerf,  un  mar- 
chant de  soye,  sa  femme  et  trois  enfans  ;  la  femme  et  aussi 
la  servante  du  plumassier  du  Roy,  lesquelles  furent  jet* 
tées  vives  dans  l'eau,  et  estans  demeurées  accrochées  à 
des  pieux  furent  assommées  à  coups  de  pierres.  A.  la 
Coustellcrie,  au  bahu  royal,  furent  tuez  vingt  et  cinq  ou 
trente  personnes  ;  près  la  Croix-du-Tiroir,  à  la  Bannière- 
de-France,  joignant  la  maison  du  baron  de  Plancy,  tous  les 
hommes,  femmes,  petits  enfans,  serviteurs  et  servantes; 
LufTaut,  orfèvre  et  lapidaire  de  la  Royne  mère,  sa  femme, 
ses  enfans  et  locataires  ;  trois  damoiselles  d'Orléans;  Jcaai 
Robin,  sa  femme,  qui  estoit  Flamende,  demourans  en  la 
rue  Sainct-Martin,  à  la  Croix-de-Fer  ;  un  orfèvre  nommé 
Bourselle;  la  vefve  de  Gastines,  noyée;  un  nommé  Ma«- 
pelé  et  sa  femme,  qui  avoyent  procès  contre  le  duc  de 
Guise;  Oudin,  petit  libraire  demeurant  eu  la  rue  Saincti- 
Jaques;  le  docteur  Lopes,  Espagnol;  Philippe  de  Cosne 
et  un  relieur  de  livres,  en  la  rue  Sainct-Jeanpde-Beauvoir^ 
M  fènuoe  de  Jean  Bprel,  Ubrajro  du  Palm  i  w  tfiikm  dp 
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livres  chez  Richard  Breton;  une  yefve  nommée  Mar- 
quette, chapperonnière,  et  deux  de  ses  enfans,  en  la  rue 
Sainct-Martin;  Jean,  tisserant  compasseur,  et  sa  femme, 
à  la  porte  Baudets  ;  Michel  Nattier  ;  un  espinglier  nommé 
Corbonan,  deniourant  en  la  rue  de  Montorguell,  sa  femme 
et  sa  sœur  ;  Martin  du  Perray,  près  la  fontaine  du  Pou- 
ceau;  un  tireur  d'or  nommé  le  petit  Jaques;  Simon  le 
tailleur,  à  la  Barre  du  Bec  ;  un  barbier,  joignant  la  porte 
Sainct-Honoré,  et  son  fils  ;  maistre  Gilles  le*  tailleur,  vers 
le  cimetière  de  Sainct-Jean;  Baillet,  marchant  de  toilles, 
et  Matthieu  le  Pecod,  quinquallier^  en  la  rue  Sainct-Denis, 
près  Sainct- Jacques  de  THospital  ;  un  armurier  du  prince 
de  Condé,  nommé  le  petit  Charles;  maistre  Vincent,  ar- 
murier, en  la  rue  de  la  Heaumerie;  Bodet  et  sa  femme,  à 
renseigne  des  Deux-Anges,  à  la  fripperie  ;  Sères,  mar- 
chant, à  la  tonnellerie  ;  Jaques  de  la  Chenaye,  marchant 
d'esmail;  Martin  du  Perey,  enfileur  ;  maistre  Robert,  me- 
nuisier ,  demeurant  en  la  rue  Trosse-Vache,  près  de  la 
Rose.  Au  Lyon-Noir,  rue  Sainct-Honoré, logis  dû  sieur  de 
Théiigny,  tous  ceux  dudit  logis  furent  tuez,  comme  aussi 
ceux  du  logis  du  comte  de  La  Rochefoucaut,  en  la  rue 
des  Prouvelles;  maistre  Guillaume  le  Normand,  menui- 
sier, demeurant  en  la  rue  de  Béthisy,  où  Ton  en  jetta  plus 
de  trente  par  les  fenestres  ;  un  Yénetien  nommé  Maphé  ; 
Simon  le  Lucquois;  Lazare  Romain,  Piedmontois.  Tous 
ceux  de  Coppeaux^  derrière  Sainct-Thomas-du-Louvre, 
furent  tuez,  hormis  un  povre  qui  se  cacha  de  bonne  heure. 
A  la  Perle,  près  le  Marteau  d'Or  (d'où  tous  ceux  de  la 
maison  avoyent  esté  massacrez),  sur  le  pont  Nostre-, 
Dame,  tous  les  hommes,  femmes,  enfans  et  servantes 
furent  jettez  par  les  fenestres  en  l'eau.  Jean  de  Cambray, 
changeur,  demeurant  devant  le  Palais,  fut  massacré,  et 
Greban,  miaistre  horlogier,  demeurant  aux  fauxbourgs 


Sitec^O^MlàiÉ('de§oP^9  à  Fensèîgnè  dû  l^om  dé^JiésUài 
cm  ta  nt  de  la  Calandre ,  Pierre  de  Saihenie,  horiôgiéf 
du  ttwrfcadiai  dé  Mbiitiiie»t'eiicy;  Jean,  le  jardiniet*,  i 
Samet«-6éniiaiib<les-'Pre2  ;  lesei^viteur  do  ëhaufecire  Po<4 
mîery  en  ceqnarlier  mesmea  dé  Sainct- Germain  ;  Anfdine 
Merhlnchon,  précepteur  d'enfam^^  et  qui  atôit  eu  eliargé 
eh  rëglise  réformée  déPatis,  niassâeré  à  Itf  porte  Sainct» 
lÉchel,  an  logia  de  fen  Bro^quet,  par  Tanclion,  meurtrier 
otdinaire;  Pierre  Garpentras,  e^peronnier^  demeurant! 
à  Sainct*Germain-des-Pi*ei ,  oA  Ton  massacra  beaucoup 
de  gêna  de  tonsr  dèfxés  et  aàfgèa  ;  un  certain  àtcfniiièiéi'  dè^ 
illeUrant  ptès  Sainct-Bon ,  nortimë  Guillaume  ^skibë^t  ; 
Jean  Dobos,  èompagnon  menuisier,  prës  de  Saiiic{*Pati1; 
un  Titrier  nomtùé  Philippe,  qui  atôit  âtttiettté  pfèi  l'hoi^-' 
tel  de  Reima;  Micbèl  Nattier,  dénietiranft  en  la  me  Mi- 
ctiel«le*Cionte;  (Guillaume  Maillait,  doreur,  sa  femme' et- 
90tk  &é.  Bertrand  Tamé ,  boutonniêi'  et  esmailtîef ,  de- 
metiirarnt  en  la  rue  aus!  Otfrs ,  fut  tué  avec  sa  téttatùe  et 
dëBX  dé  ses  serviteuts^  et'  ée  i  cKverses  fois  ;  car  les  serri- 
tedra  furent  mene2  sur  lé  Pont-aux-Meusnîers',  pAii  dà- 
gù^t  et  jettez  dans  Teau;  le  màiâtre  receuC  un  totëèm^^ 
traif tetffem  tost  après  ;  la  femme  ft^t  massàcréèf  acTprës  de 
sa  maison.  Un  qumqtraflter  demeurfeirit  sur  le  ^niNostre*^ 
Dame,  nommé  Matthieu,  fut  tué  arec  sa  fbmtne,  eMsefn^' 
Ne  trti  mercîer  demeurant  avec  eux ,  noitamé  Barthélemr 
du  Tîlïet ,  parent  du  greffier'  de  ïa  cour  dé  parlement, 
nommé  do  TtUet  ;  en  la  rue  de  l'a  Calandre ,  uni  nommé^ 
lùaistre  GmVaème  et  sa  femme.  La  femme  d'un*  chirur- 
gien nommé'  lûaistre  JuTian ,  démontant  en  là  placée  ffau- 
bert,  ayant  esté  tirée  dfe'  son  lïct  où  eîfe  estoît  grfef^e- 
ment  malade,  fut  ti»arnëe  en  fia  rîvîère  ;  Ib  iiiaist?redtfFer-» 
dIe-Cheval,  en  ladite  placé  Maubért,  fttt  tué  eii  »amafisdnr; 
pois  irainé aussi eïciâ rivière,  tin inaircliand dë'clrevàuk; 

TOHS  YUi  ^o 


l46  RELikTIOlf    DU    MASSACRE 

hoste  de  la  Marguerite ,  ayant  receu  infinis  coups  dahs 
sa  maison I  fut  trainé  aussi  en  la  rivière;  et  comme  les 
meurtriers  estoyent  après,  ses  deux  enfans ,  ayans  com- 
passion de  la  misère  de  leur  père  et  taschans  Toster  des 
mains  de  ces  cruels  bourreaux,  et  crians,  attachez  à  luy, 
«  Hélas,  mon  père  !  hélas ,  mon  père  1  »  furent  ensemble 
trainez,  massacrez  et  jettez  dans  Teau  avecques  luy. 
Spire  Niquet,  pauvre  relieur  de  livres,  demourant  en  la 
rue  Judas ,  chargé  de  sept  enfans,  fut  brusié  à  petit  feu 
devant  sa  maison ,  dedans  un  monceau  de  livres  qui  y 
furent  trouvez ,  puis  à  demy  mort  trainé  en  Teau.  An- 
toine Sylvius,  chirurgien ,  fut  tué  dans  sa  maison  ;  le 
thrésorier  de  Pruney  aussi.  Les  meurtriers  contraignirent 
la  femme  d'un  procureur  Le  Clerc  de  passer  par-dessus 
le  visage  de  son  mary,  massacré  cruellement ,  puis  fut 
noyée  estant  fort  enceinte  ;  la  femme  d'Antoine  Saunier, 
aussi  enceinte,  tuée  et  jettée  en  Teau  ;  la  femme  de  Nico- 
las Dupuy,  orfèvre  excellent  ;  ta  femme  de  Tamponet  ;  la 
femme  d'un  certain  brodeur  de  la  dame  de  Mont-Jay. 
En  la  rue  Sainct-Martin ,  une  femme  enceinte ,  preste  à 
accoucher ,  s'estant  sauvée  sur  les  tuilles  de  sa  maison ,  y 
fut  tuée  et  par  après  fendue,'puis  son  enfant  jette  et  brisé 
contre  les  murailles;  la  dame  de  Chasteau-Yieiix  et  ses 
trois  filles.  La  femme  de  Jean  de  Coulogne,  mercier  du 
Palais , demourant  en  la  rue  de  la  Calandre,  fut  tuée^ 
ayant  esté  trahie  par  sa  propre  fille,  l'enseignant  aux  mas- 
sacreurs qui  ne  la  pouvoyent  trouver,  et  depuis  s'est  ma- 
riée à  l'un  d'eux  et  a  conspiré  contre  son  père.  Le  com- 
missaire Aubert,  demeurant  en  la  rue  Simon-le-Franc,  près 
la  jfontaine  Maubué,  remercia  lés  meurtriers  qui  avoyent 
massacré  sa  femme.  Un  de  ces  meurtriers,  enragez  mu- 
tins, estant  entré  avec  ses  compagnons  dans  une  maison 
où  ils  tuèrent  le  mary  et  la  femme,  print  deux  fort  petits 
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enfans,  les  mit  dans  une  hotte,  et,  les  portant  à  travers  la 
TÎHe,  en  présence  des  catholiques,  s'alla  descfaarger  sur 
Tun  des  ponts ,  jettant  ces  deux  pauvres  créatures  dans 
Teau,  où. ils  furent  incontinent  suffoquez.  Une  petite  fille 
du  maistre  du  Marteau^d'Or  fut  trempée,  toute  nue^  dans 
le  sang  de  son  père  et  de  sa  mère  massacrez ,  avec  horri- 
bles menaces  que,  si  elle  estoit  jamais  huguenotte,  on  luy 
en  feroit  autant. 

Mais  on  ne  sauroit  dire  avec  combien  de  cruautez  ces 
meurtres ,  commb  es  personnes  susnommées  et  infinies 
antres ,  furent  commis  tant  ledit  jour  de  dimanche  que 
les  autres  suyvans.  La  pluspart  estoyent  tuez  à  grands 
coups  de  dagues  et  poignards  ;  ceux-là  estoyent  les  moins 
cruellement  traittez,  car  les  autres  estoyent  bourrelez  en 
toutes  les  pnrties  du  corps,  mutilez  de  leurs  membres, 
mocquez  et  outragez  de  brocards  plus  piquans  que  les 
pointes  des  glaives.  J'oubliois  à  dire  qu'on  asscmima  plu- 
sieurs vieilles  gens  en  leur  congnant  les  testes  contre  les 
pierres  du  quay,  puis  on  les  jettoit  mi-morts  en  Teau.  Un 
petit  enfant  au  maillot  fut  trainé  par  les  rues,  avec  une 
ceinture  au  col ,  par  des  garçons  aagez  de  neuf  à  dix  ans. 
Un  autre  petitenfant^  emporté  par  un  massacreur,  se  jouoit 
à  la  barbe  d'iceluy  et  se  sourioit;  mais,  au  lieu  de  Tesmôu* 
voir  à  compassion,  ce  barbare  endiablé  luy  donna  un  coup 
de  dague,  puis  le  jetta  en  l'eau,  si  rouge  de  sang  qu'elle  fnt 
long-temps  sans  pouvoir  recouvrer  sa  première  couleur* 

Le  papier  pleureroit  si  je  récitois  les  blasphèmes  horri- 
bles qui  furent  prononcez  par  ces  monstres  et  diables 
encharnez  pendant  la  fureur  de  tant  de  massacres.  La 
tempeste,  le  son  continuel  des  harquebouzes  et  pistolet 
les  cris  lamentables  et  effroyables  de  ceux  qu'on  bourré- 
loit,  leshurlemens  de  ces  meurtriers,  les  corps  jettez  par 
les  fenestres,  traînez  par  les  fanges,  avec  des  huées  e^  ^. 
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^piw#i9s|rfingeB ,  les  brisemens  des  portes  et  des  fenes^ 
Ueis,  les  oaiUottx  qu'on  fassoityoler  oontne,  et  lesptUages 
de  plus  de  sU  cens  jBaisonSy  eontiDusos  longuement,  ae 
gavant  présenter  aux  yeciz  du  iectenr  qu'une  perpé- 
tudle  image  de  malheiff  extrême  «n  toutes  sortes. 

Ce  déluge  enrage  (représenté  par  la  rsTÎne  d'eaux  qui 
ev^U  cpwu  quelques  aimées  aupararant  et  comme  par 
privilège  du  Roy,  incontinent  après  les  massacres  fut  im- 
primé le  l>éliige  des  kuguenots(i)  )  emporta  aussi  quel- 
ques catkolîqveSf  entre  autres  un  conseiller  d'église  iKmi- 
loéRouiUard,  qui  fat  massacré  à  l'instigation  du  président 
de  TboUi  à  canae  qu'il  aimoit  quelque  équité  et  po«rsuy« 
74Mt  vivement,  sur  un  crime  de  faux,  certain  autre  cob^ 
seiUer,  gnoid  amy  d'iceluy  de  Tfaou.  En  mesme  temps 
aussi  Villemor,  maistre  des  requestes  et  fils  du  feu  garde«* 
de^aeaux  nommé  Bertrand ,  fut  ausM  lasciiement  massa-» 
cgréf  quoyque  calMique,  et  ce  par  un  avec  qui  il  avoil 
procès.  Il  ne  fiiat  pas  oublier  le  sieur  de  Salcède,  Espa-* 
gDol,  grand  oadioUcpie  et  ennemy  juré  des  huguenots  ^ 
quant  0t  lesquels  toutefois  41  fut  meurtry^  tout  son  logis 
piUé  tl  la  pAnspart  du  pillage  emporté  en  Thostel  de 
Guîfle.  IL  avoit  autresfois  fait  teste  au  -cardinal  de  Lor- 
nNBe,>et  pourtant  a«ssi  fut*il  mis  sur  le  papier  rouge. 
L'aiToeat  de  Obappes^  aagé  de  plus  de  soixanteqninze  ans, 
fut  aussi  massacré. Denis  Lambin,  professeur  en  grec^  ne 
fut  pas  massacré  $  maïs  ses  ennemis  by  firent  si  belle  peur 
(non  pas  pour  la  religion ,  de  laquelle  il  ne  tenoit  rien , 
par  en^ie)  qu'il  en  mourut  tost  après. 

IMais  il  ne  faut  trouTer  cela  estrange ,  yen  qu'à  ce  seul 
de  'buguewot  un  homme  pouroit  aisément  se  venger 
à»  wotk  ennenry,  comme  il  s'en  est  fait  beaucoup  d'actes 

fi}  <kt^  gièee  «t  Smprimie  dans  cci  Vote<« 
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tort  tn|[iqn6S.  Darintaife ,  eussent-jb  Mt  dtfltcolté  êfM* 
faillir  quelques  catholiques  de  petite  estoffe,  quand  meémetf 
beaucoup  de  seigneurs,  qui  ont  porté  le»  armes  eontre 
leadits  de  la  religion,  furent  en  danger?  On  ferma  la 
porte  du  LouTre  à  plusieurs  desdits  seigneurs,  afin  que 
lia  demeurassent  en  proye  ;  et  le  dim9nche  avint  que 
Marcel  rencontra  le  sieur  de  Thoré,  lequel  il  advertit  de 
se  retirer  promptement  s'il  aimoit  sa  vie,  et  qu^il  ne  M* 
soit  pas  bon  ce  jour*ià  pour  ceux  de  sa  maison.  Quant  au 
mareschal  de  Gossë,  sans  les  prières  de  la  damoiselle  de 
Chasteau-Neuf,  qui  y  employa  son  crédit  envers  le  dtle 
d'Anjou,  duquel  elle  estoit  entretenue»  il  y  passoit  comme 
les  autres  $  semblablement  le  sieur  de  Biron,  s'il  ne  se 
fiiat  sauvé  en  TArcenal. 

Mais  retournons  à  ceux  de  la  religion ,  grand  nombre 
desquels  furent  massacrez  cruellement  es  prisons ,  par 
Tanchou,  Pezou,  et  un  tireur  d'or  et  autres  massacreurs. 
Loménie,  secrétaire  du  Roy,  est  notable  entre  autres  ;  car 
ayant  esté  contraint  par  le  comte  de  Hets,  dans  la  prison, 
de  luy  vendre  sa  terre  de  Versailles ,  à  tel  compte  que  ce 
comte  voulut,  sous  espérance  qu'il  sortiroît  de  prison,  où 
aussi  on  le  contraignit  de  résigner  son  estât  de  secrétaire, 
le  contract  estant  passé»  il  fut  massacré  avec  quinze  autres^ 
par  Tanchou. 

Les  prisons  de  Chastellet  de  Paris,  du  Four-rÉvesque 
et  autres  endroits ,  estoyent  plains  de  prisonniers  ausquek 
on  donnoit  espérance  de  relasche  ;  mais  la  nuict  on  les 
saccageott  cruellement ,  par  cinquantaines ,  puis  jettoit- 
on  les  corps  dans  Teau.  Chascun  des  massacreurs  se  van- 
toit  de  ses  cruautez  ;  l'un  disoit  en  avoir  massacré  plus  de 
cinq  cens,  Tautre  en  avoit  tué  beaucoup  davatitaige. 
Pezou  estoit  un  des  premiers,  comme  nous  verrons  ct- 
aprèa  aa  vanterie  en  présence  du  Roy,  au  Louvre  ;  ausd 
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estoit-il  des.  capitaines  de  Paris,  la  pldspart  desquels, 
avec  le  bras  retroassé  et  le  poignard  tout  sanglant ,  en- 
courageoyent  leurs  troupes.  Les  commissaires  et  dizeniers 
ne  s'espargnoyent  non  plus  que  les  autres,  et  y  avoit  au- 
tant ou  plus  de  meurtriers  que  de  meurtris. 

Nonobstant  ces  fureurs  sanguinaires,  plusieurs  gentils- 
hommes, enfermez  mesmes  dans  la  ville,  furent  sauvez, 
comme  depuis  ils  ont  fait  sentir  aux  catholiques  que  si  on 
ne  les  eust  point  surprins  en  trahison,  en  quelque  petit 
nombre  qu'ils  fussent ,  il  n'y  avoit  massacreur  dans  Paris 
aiàsez  hardi  pour  les  assaillir.  Entre  iceux  estoyent  les 
sieurs  de  Sainc^Romain,  de  Cugy,  Briquemaut  le  jeune  » 
et  autres  capitaines ,  dont  la  Royne  mère  fut  fort  despi- 
tée.  Le  sieur  d'Acier  fut  garanti  par  ceux  de  Guise ,  au9> 
quels  il  donna  depuis  son  ame,  en  récompense  du  corps. 
Lesdits  de  Guise  sauvèrent  plusieurs  gentils-hommes  de  la 
religion ,  non  3ans  grande  ruse ,  car  ils  deschargeoyent 
par  ce  moyen  toute  la  rage  sur  le  Roy  et  son  conseil  se- 
crety  et  acquéroyent  aussi  des  amis  en  ruynant  des  enne- 
mis, et  monstrant  par  cela  qu'ik  n'en  vouloyent  guères 
qu'à  l'amiral ,  à  cause  de  leur  querelle  particulière;  ce- 
pendant eux  et  les  leurs  avoyent  esté  des  premiers  et 
principaux  exécuteurs  des  massacres.  Le  Roy  trouva  fort 
mauvabe  ceste  courtoisie  et  en  fit  quelques  reproches 
ausdits  de  Guise,  disant  qu'ils  avoyent  sauvé  la  vie  à  tels 
qui  la  leur  pourroyent  oster  puis  après.  Plusieurs  autres 
de  divers  estats  se  sauvèrent  de  Paris  ;  les  autres  furent 
cachez  çà  et  là  ;  Belièvre  en  retira  plusieurs.  Quelques 
catholiques,  ayans  horreur  de  tantdedesloyautezetcruau- 
tez ,  en  cachèrent  bon  nombre;  mais  c'estoit  fort  secret-^ 
tement  ;  car  s'ils  estoyent  tant  soit  peu  descouverts,  eux- 
mesmes  estoyent  en  grand  danger ,  comme  le  dimanche 
ils  avpyent  massacré  un  catholique  q%i  estait  ^couru  en 
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la  maison  d'un  sien  gendre  de  la  religion.  Fervaqaes  vou- 
lut sauver  la  vie  au  capitaine  Monins^  pour  lequel  il  alla 
prier  le  Roy  de  luy  donner^  pour  tous  ses  services  passez, 
ce  prisonnier  en  récompense  ;  lâais  ce  fût  en  vain,  car  le 
Roy  lui  commanda  de  tuer  Monins ,  autrement  liiy^-ines- 
mes  perdroit  la  vie.  Fervaqties  eut  horreur  du  faict  (quoy- 
qu'il  fust  fort  asprc  ennemy  de  ceux  de  la  religion  et  qu'il 
en  eust  tué  et  saccagé  plusieurs  de  sa  main  auparavant  ) , 
pour  Tamitié  particulière  qu'il  portoit  à  Monins  ;  toutesfois 
il  fut  contraint  de  descouvrir  où  il  estoit  caché,  où  fut  aus- 
sitost  envoyé  un  tueur  qui  le  despécha.  Le  semblable  avint 
à  quelques  autres^  lorsqu'ils  cuidoyent  estre  eschappez. 
Les  Suisses  eurent  le  pillage  de  la  maison  d'un  fort  ri- 
che lapidaire  nommé  Thierry  Raduère  ;  on  dit  que  ce 
pillage  montoit  à  plus  de  cent  mil  escus.  Les  crocheteurs, 
belistres  et  bateurs  de  pavé  i  voutans  avoir  les  habille- 
mens,  despouilloyent  les  corps  morts 9  puis  lesjettoyent 
dans  la  rivière  de  Seine.  Tels  gamemens,  avec  les  soldatSi 
eurent  presques  le  pillage ,  et  n'en  tomba  que  bien  peu 
ou  point  du  tout  es  coffres  du  Roy,  qui  n'a  rien  gaigné 
en  cecy,  sinon  la  vente  des  offices  et  estats  vacansj  des- 
quels encor  donna -il  une  partie  à  quelques  courtisans; 
car  l'esUt  d'amiral  fut  baillé  au  marquis  de  Villars;  celuy 
de  chancelier  de  Navarre,  que  tenoit  Francourt,  à  Henry 
de  Mesmes,  sieur  de  Malassize,  qui  avoit  esté  moyenneur 
de  la  dernière  paix  ;  l'office  du  thrésorier  de  Pruney  iîit 
baillé  à  Yillequier ,  et  la  présidenterie  en  la  cour  des  aides, 
qu'avoit  le  président  de  la  Place,  à  un  nommé  de  Mully. 
Quant  aux  autres  estats,  le  Roy  (suyvant  sa  coustume)  les 
vendit  à  ceux  qui  apportoyent  argent.  L^s  nations  estran* 
gères  ne  savent  pas  ceste  manière  de  faire  de  quelques 
Rois  de  France,  qui  exposent  en  vente  toutes  les  commo- 
ditéz,  droits  et  bikiéfîcesdu  royaume,  faisans  trafique  des 


offîee»  de  jp^ioa^vre  .<9t  ^%M$  de  fimm9ft«  «roc  ^Mttiîm 
^L^  faite  à  chMpun  j  9ln0  «^  (rQUT9  Qffici^r  pr«4qmti  e» 
tpi^ie  la  Frwce  qui  oe  die  ipi^^  wyert^a^ea^  que  uon  mr 
x^t  luy  a  courte  uiK  ^i  tent,  que»  pur  con9éqDei»(*  il  ne  ee 
£^ut  esbîihir  s'il  ae  veut  rembpmver  el  Mr»r  pro«fit  de  eoa 
argent,  De  là  avienf  qp-en  toiKe  la  Fraince  on  aebète  la 
justice  à  ))eaux  clenier»  eo]ltan^»  e|  quand  tous  les  meur- 
tres du  inonde  auroyent  esté  faits ,  on  n'en  prendre  in^ 
formation  quelconque  ai  Ic^  greffiers  et  ehiquaneura  ne 
touchent  deniers. 

En  ces  entrefaites  le  Roy  assembla  aoaa  conseil ,  auquel 
furent  monstrées  par  le  duc  d'Anjou  oertainea  lettrée  du 
mfireschal  de  Montmorency  à  Théligny,  du  yendredy  aa 
d*aousty  après  la  blessure  de  l'amiral^  en  responce  de  odr 
Içs  que  Théligny  luy  avoit  escritea  ;  et  furent  leadittes  leu 
très  trouvées  dans  les  coffres  et  entre  les  papiers  de  Thé^ 
ligny  mort.  Par  icelles^  le  mareschal  de  Montmoranoy 
m^ions^lroit  ouvertement  le  deaplaisir  qu'il  a  voit  receu  en<* 
tm4^nt  h  blessure  de  l'amiral  son  œusini  qu'il  ne  voa* 
1<M(  pe§  en  pourauîvre  moins  la  vengeance  que  ai  l'on* 
tcege  euet  esté  fiiit  à  sa  propre  peraixnne»  n'estait  pat 
pour  bifleer  en  arrière  cbofie  qm  pausi  servir  à  oasi  ef^ 
fect  I  «apbaM  combien  un  tel  aele  eeloik  desplaisMit  an 
IVoy, 

Entre  divais^  papiera  qui  furent  trouves  dana  ke  oof^ 
frea  de^  Vevûral  estoît  aon  testament  (kit  sur  la  fin  des  troi^ 
si^eames  troubles.  La  Royne  mère  le  fit  lire  em  présene» 
dç^  quetquesnuns  de  aea  plua  fanûliera;  il  y  avvit  un  articb 
pe¥  lequel  ^amiral  donnoi]t  conseil  au  Ray  de  ne  Airniwr 
trop  grand  apannage  ne  pinssance  à  aee  frère».  Snr  ce,  h 
RjlîQrne  w^re»  s  adressant  au  duc  d'4lençon>  frève  du  Ray^  : 
«  Voilà  (dfttr^Ue  )  vœtre  bon  amy  Famiral  »  que  lions  td^ 
mÎM  ei  nepefflîea  tant»  a  Le  due  df^Akaçon  neapond  & 
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f  Je  ttttsay  ffli  coodoÔM  il  wofém^t  amii  iinli>  pMt*  tmy» 
il  a  monstre  ptr  00  conseil  oombitt  il  iimoii  le  Roy.  • 
L'ambassadeur  d'Aaglecerre  fil  presques  une  meéiile  nsê^ 
pmice  quand  la  Roy  ne  mère  disoit  qoe  Tamiral  atoii  eoii* 
asijlé  an  Roy  d'avoir  loosjoors  pour  suspecte  la  puissance 
des  Anglois.  o  II  estoil  Toirement  mal  sffectionné  (dit41) 
cottCre  l'Angleterre^  mais  il  se  monstroit  en  cela  très  loyal 
serviteur  de  la  couronne  de  France.  » 

Or  avoii-il  esté  conclu  au  secret  conseil,  d'entre  le  Roy, 
la  Royne  mère,  le  doc  d'Anjou,  le  duc  d'Aumale,  le  duc 
de  Noyers,  le  comte  de  Rets,  Lansac,  Tsyannes,  MbrriN 
liers,  Limoges  et  Villeroy,  qu^aussitost  que  l'amiral  et  les 
huguenots  seroyent  despeschez  dans  Paris,  le  doc  de 
Gmse  et  ceux  de  sa  maison  vuideroyent  et  se  retireroyent 
hors  de  Paris,  en  quelqu'une  de  leurs  maisons,  afin  qu'il 
semblast  mieux  à  tonte  la  France  et  aux  régions  voisines 
que  e'estoyent  ceux  de  Guise  qui  avoyent  fait  lo  tout,  sans 
le  sceu  du  Roy,  pour  renger  sur  l'amiral  et  autres  hugue^^ 
nota  k  mort  dn  vieoa  duc  de  Guîse^  que  PoUrot  avoit 
tné  an  preauers  troubles  de  France.  Voilà  pourquoy ,  en 
ces  lettres  du  dimanche,  il  aroit  le  tout  jette  sur  ceux  de 
Guise;  mtis  ceux  de  Guise^yoyans  ratroctté  dn  fait  avenu 
et  eottsMérsM  qu'ils  attiroyent  sur  eux  et  fem*  postérité 
l^e  de  tous  bentmes  it  qui  lliumaine  scyciété  ea(t  chère , 
et  par  oenséquei»!  se  mettoyent  en  butte  à  laquelle  chas- 
oua  VMéroit,  oomme  sw  les  sewls  autbeiïfsr  et  eoulp^bles  ; 
prévoyans ,  di  -je ,  le  mal  qui  leur  en  pourrott  avenir,  es- 
tans  resaifmiez  dansf  Paris ,  n^en  voulurent  sortir  n'^aban- 
donnerla  eour,  demandaiis  au  contraire  instamment  que 
lé  Roy  advouast  le  tout. 

Le  Roy ,  av«c  bemesme  conseil  que  dessus,  tant  i  Foeca- 
sion  des  lettres  du  marescbal  de  Montmorency  (qui  pre- 
neitpréCexAesar  latotonté  daRoy  de  se  voidoir  venger) 
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que  parce  que  ceux  de  Guise  ne  vouloyent  sortir  hors  de 
Paris  ny  se  charger  de  la  faute ,  fut  coutraint  le  tout  ad- 
vouer  ;  car,  disoyent  ceux  de  son  conseil,  si  le  niareschal 
de  Montoiorency,  seulement  pour  la  blesseure  de  Tamiral 
son  cousin  y  est  si  fort  piqué  et  menace  tant,  que  fera-il 
quand  il  en  entendra  la  mort  y  et  de  tant  de  gens  qu'il  ai- 
moit  ?  Et  si  la  maison  de  Guise  ne  s'en  charge,  comment 
couvrira-on  le  fait? 

Partant  le  Roy,  par  Tavis  du  conseil  secret^  rescrivit 
des  lettres  à  ses  ambassadeurs  et  aux  gouverneurs  des 
provinces  et  villes  principales  de  la  France ,  par  lesquel- 
les il  les  avertissoit  que  ce  qui  estoit  advenu  à  Paris  ne 
concernoit  aucunement  la  religion,  ains  avoit  esté  seule- 
ment fait  pour  empescher  Texécution  d'une  maudite  cons- 
piration que  Tamiral  et  ses  alliez  avoyent  faite  contre  luy, 
sa  mère  et  ses  frères  ;  partant  vouloit  que  ses  édicts  de 
pacification  fussent  observez;  que  s'il  avenoit  que  quel- 
ques huguenots,  esmeus  des  nouvelles  de  Paris,  s'assem* 
blassent  en  armes  en  quelque  lieu  que  ce  fust,  il  comman- 
doit  à  sesdicts  gouverneurs  détenir  la  main  qu'ils  fussent 
dissipez  et  rompus;  et  afin  que  par  les  studieux  de  nou- 
veauté quelque  sinistre  cas  n'avinst,  il  entendoit  que  les 
portes  des  villes  de  son  royaume  fussent  bien  et  diligem- 
ment gardées ,  remettant  sur  la  créance  des  porteurs  le 
surplus  de  sa  volonté.  Geste  volonté  estoit  qu'on  sacca- 
geast  tous  ceux  de  la  religion  ;  ce  qui  fut  fait,  là  où  ou  les 
peut  attraper. 

Le  mesnie  jour  du  lundi  au  matin  le  Roy  envoya  quel- 
ques capitaines  et  soldats  de  sa  garde  à  Chastillon-sur- 
Loin,  pour  luy  amener  les  enfans  de  l'amiral  et  de  son  feu 
frère  d'Andelot,  de  gré  ou  par  force;  mais  on  trouva  les 
aisnez  partis  et  desjà  sauvez  à  la  fuite. 

Le  duc  d'Anjou  envoya  pareillement  des  soldats  de  sa 
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garde  à  la  campagne,  es. environs  de  Paris>  visiter  les  hu- 
guenots dans  leurs  maisons  aux  champs,  et  les  tuer;  et  afin 
que  nul  n'y  fust  espargne,  il.envoyoit  à  poinct  nommé  en 
divers  quartiers  ceux  de  ses  soldats  qui  n'y  cognoissoyent 
personne ,  tellement  qu'aussi  ils  n'en  espargnèjrent  pas 
un  y  excepté  quelques-uns  qui  furent  prins  à  rançon  par 
ceux  qui  estoyent  plus  frians  de  l'argent  ;  et  si  ne  lais- 
soyent  pas  pourtant  de  tuer  les  prisonniers  après  leur 
rançon  payée. 

Ces  jours  de  dimanche  et  de  lundi  le  temps  fut  beau  et 
serain  à  Paris  et  es  environs ,  tellement  que  le  Roy,  s' es- 
tant mis  aux  fenestres  du  Louvre,  contemplant  le  temps, 
dit  qu'il  sembloit  que  le  temps  se  resjouist  de  la  tuerie  des 
huguenots. 

Environ  le  midi ,  on  vid  un  aubespin  fleury  au  cemi- 
tière  Sainct-Innocent.  Sitostque  le  bruit  en  fut  espandu 
par  la  ville,  le  peuple  y  accourut  de  toutes  parts,  criant  : 
«  Miracle ,  miracle  !  »  et  les  cloches  en  carillonnèrent  de 
joye.  On  fut  contraint^  pour  empescher  la  foule  du  peuple, 
et  de  peur  que  le  miracle  fust  descouvert  et  avilé  (car  au- 
cuns estimoyent  qu'il  y  avoit  eu  de  l'artifice  de  quelque 
moyne  ) ,  d'asseoir  des  gardes  à  l'entour  de  Taubespin 
pour  empescher  le  peuple  de  s'y  approcher  de  trop  près. 
Il  n'y  eut  pas  faute  de  gens  qui  inierprétoyent  ce  miracle 
ne  vouloir  dénoter  autre  chose ,  sinon  que  la  France  re- 
convreroit  sa  belle  fleur  et  splendeur  perdue.  Le  peuple 
s'en  retournant  de  la  veue  de  l'aubespin  content  et  satis- 
fait ,  pensant  que  Dieu  par  un  tel  signe  approuvast  toutes 
leurs  actions,  s'en  allèrent  au  logis  du  défunct  amiral,  où, 
ayant  trouvé  son  corps,  le  prindrent  et  traitèrent  comme 
dit  a  esté  cy-dessus. 

Le  mardi  26  d'aoust ,  le  Roy,  accompagné  de  ses  frères 
et  des  plus  grands  de  sa  cour,  ayant  esté  à  la  messe  re- 
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mercier  Dieti  ât  h  belle  irietoif e  obtenue  sût  ceux  de  li 
religion,  s'en  alla  au  Palais  de  Paris,  qu'on  appelloit  jadis 
la  cour  des  pairs  de  France  et  le  liet  de  justice  da  Roy. 
Là,  s^ant  en  plein  sénat,  toutes  les  chambres  assemblées^ 
il  déclara  tout  haut  que  ce  qui  estoit  avenu  dans  Paris 
âtoit  esté  fait  non-seulement  par  son  consentement^  ains 
par  son  commandement  et  de  son  propre  mouvement; 
partant ,  entendoit-il  que  toute  la  louange  et  la  honte  en 
fussent  rejettées  sur  luy. 

Alors  le  premier  président ,  nommé  de  Thou ,  au  nom 
de  tout  le  sénat ,  en  louant  Tacle  comme  digne  d*^un  si 
grand  Roy ,  luy  respondit  que  c'estoît  bien  fait ,  qu'il  l'a- 
Toit  justement  peu  faire;  que  qui  ne  sçait  bien  dissimuler 
ne  sçait  régner  (i). 

Quelques-uns,  un  peu  plus  paisibles,  disoyent  que  c^es- 
toit  bien  loin  de  faire  comme  la  Yacquerie ,  jadis  prési- 
dent en  mesme  lieu  et  charge,  lequel,  ainsi  que  Pasquier 
le  récite  en  son  livre  des  recherches ,  estans  pressé  par  lé 
Hoy  Loys  XI  d'émologuer  un  édict  qui  n' estoit  point  de 
justice,  et  pour  ce  qu'il  ne  le  vouloit  faire  estant  menacé 
par  ce  RoyJà  de  la  mort,  et  tout  le  parlement  aussi ,  s'ha- 
billa, et  avec  luy  tous  les  sénateurs  de  Paris,  de  robbes 
rouges,  et  en  cest  équipage  s'en  alla  trouver  le  Roy,  qui 
estoit  courroucé  outre  mesure.  Le  Roy ,  esmerveillé  de 
les  voir  en  un  tel  habit  hors  de  saison ,  les  enquit  de  ce 
qu'ils  cherchoyent;  sur  quoy  la  Vaquerîe,  respondant  pour 
tous  :  «  Nous  cherchons  la  mort  (dit-il).  Sire,  de  laquelle 
TOUS  nous  avez  menacez  si  nous  ne  confirmions  vostre 
édict,  estans  tous  appareillez  de  la  souffrir  plustost  que  de 

(l)  J.-A.  de  Thou  dément,  dans  ses  Mémoires,  les  aMertions  des  écrivains 
qui  ont  accusé  son  père  d'avoir  approuvé  la  Saint-Bartbélemy  (CoUect.  Pet 
litot,  i»  série,  tome  ST,  p.  S86)i 
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fiuure  €hom  contre  nottre  devoir  €t  comeience.  9  Mais  oes- 
tnîpci  n'avoit  garde  de  fair«  le  «emUable  {  il  prend  trop 
de  phiwr  à  toute  sorte  d'injustice  pour  s'y  vouloir  oppo^ 
ser.  àism  que  k  EUiy  alloit  au  palais ,  un  gentil-homme 
&t  recQgneu  eu  la  irooppe  pour  huguenot  et  aussitost  tué 
asses  près  du  Roy ,  qui  en  se  tournant  pour  le  bruit,  ayant 
entendu  que  c'estoit  :  «  Passons  outre  1  dit-ii  ;  pleust  à 
Dieu  que  ce  flist  le  dernier  !  » 

Le  mercredy  27,  le  Roy  continua  d'envoyer  lettres  en 
quelques  endroits,  faisant  massacrer  cependant  tous  ceiitt 
que  l'on  pourroît  attrapper ,  comme  nous  le  dédinronf 
partîcttlîèremeat  sitost  que  nous  pourrons  eschapper  di0 
Paris.  TeMe  estoit  la  teneur  de  ces  lettres. 

Lettres  du  Roy  aux  officiers  de  Bourges. 

Nos  amez  et  £éaux ,  nous  ne  doutons  point  que  vous 
n'ayez  sceu  à  ceste  heure  la  sédition  qui  est  adi^enue  à 
Mstre  ii^  grand  regret  en  ceste  ville  de  Paris»  ces  jours 
passes,  en  laquelle  mon  eon^in  f  amintl  et  quelques  autres 
de  son  parti  ont  esté  tuez»  comme  aussi  il  en  a  esté  ma#* 
sacré  d'autres  en  plusieurs  endroits  de  cesteditte  ville,  et 
ipie  oesle  nouvelle  ne  soii  pour  altérer  te  rs|M>s  iqui  a  esté 
jttsques  icy  en  nne«re  viUe  de  Bourges ,  4epuJ^  Tédici  de 
pacification,  s'il  n'y  est  pourveu  ;  qui  est  cause  qnenpus 
vous  escriyons  présentement  ceste  lettre  >  par  laquelle 
nous  vous  mandons ,  et  très  expressément  ordonnons  à 
chascun  de  vous  en  ce  qui  est  de  vostre  diarge ,  que  il  ne 
se  face  où  s'esiève  aucune  émotion  entre  les  habitans  de 
ladite  ville»  ne  s'y  commetent  en  icelle  aucuns  massacres, 
comme  il  est  à  craindre,  par  ceux  qui  se  couvrans  du  pré* 
texte  de  rupture  de  l'édkftde  pacification,  combien  qn^H 
B'y  en  aye  aucune  «a  oe  ftict;  TOttbuiys  exëcnt^  ira»  ¥00» 
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geances ,  dont  nous  aurions  un  incroyable  ennuy  et  fas* 
chérie;  et  à  ceste  fin,  que  vous  ayez  à  faire  publier  et  en- 
tendre ,  par  tous  les  lieux  et  endroits  de  nostredite  ville 
et  antres  qui  en  dépendent ,  que  chascun  ait  à  demeurer 
en  repos  en  sa  maison ,  sans  prendre  les  armes  ny  offen- 
cer  Fun  l'autre ,  sur  pein|  de  la  vie ,  et  faisant  bi^a  et 
soigneusement  observer  nostredit  édict  de  pacification; 
et  s'il  y  a  aucun  de  contrevenant  à  nostredite  intention , 
les  faire  punir  et  chastier  rigoureusement  par  les  peines 
indictes  en  nos  ordonnances ,  ayant  Tœil  ouvert  au  sur- 
plus à  la  seureté  de  nostreditte  ville ,  de  manière  qu'il 
n'en  advienne  aucun  inconvénient  à  nostredit  service  ; 
si  n'y  faites  faute ,  sur  tant  que  vous  désirez  nous  faire 
conoistre  que  vous  nous  estes  loyaux  et  obéissans  sujets. 
Donné  à  Paris,  le  27  d'aoust  iSja. 

Ainsi  signé  :  Charles. 

Et  plus  bas  :  De  Neufville. 

Par  lettres  escrittes  du  mesme  jour  à  son  tbrésorier 
dés  Ligues,  iceluy  tbrésorier,  bon  serviteur  de  son  maistre, 
escrivît  peu  après  ce  qui  s'ensuit. 

Lettres  du  thrêsorier  des  Ligues  ^  escritiês  ausA'ies  Ligues  par 
le  commmidement  du  Roy,  de  mesme  argument  que  les  pré* 
cédentes» 

Magnifiques  seigneurs,  M.  delà  Fontaine,  ambassadeur 
pour  le  Roy,  vostre  très  bon  et  parfait  amy ,  allié  et  con- 
fédéré, et  moy  son  tbrésorier  en  ce  pays  des  Ligues,  avons 
commandement  de  Sa  Majesté  de  vous  communiquer, 
comme  à  ceux  qu'il  tient  sqs  meilleurs  et  parfaits  amis,  nn 
accident  qui  est,  ces  jours  passez,  advenu  dans  la  ville  de 
Paris,  sa  persQAne  ej^^purt  y  estant;»  duquel  elle  sent  autant 


DE   LA    SAINT-BARTHBLBHT.  1S9 

ouplofligrand  desplaisir  et  regret,  comme  le  faict  à  esté  exé- 
cuté en  un  temps  qu'il  y  ay  oit  mt>in5  d'occasion  de  le  crain- 
dre et  penser.  C'est  que  monsieur  TamiraU  sortant  du 
chasteau  du  Louvre^  le  22  du  mois  d'aoust  dernier,  luy 
fut  tiré  une  harquebuzadc  qui  l'auroit  attaint  aux  mains 
et  aux  bras,  dont  advertie  S^Mafesté  elle  auroit  cora-' 
mandé  que  diligente  perquisition  et  punition  fut  faite  du 
malfaicteur  et  autheurs  d'une  telle  meschanceté.  A  quoy 
estant  promptement  mis  la  main  par  ses  officiers ,  et  pour 
cest  efTect  constituez  prisonniers  les  habitans  de  la  mai- 
son d'où  estoit  sortie  ladite  harquebuzadc ,  ceux  qui. 
avoyent  (  comme  il  est  aisé  à  présumer)  esté  cause  du  pre-^ 
mier  mal ,  youlans  prévenir  ces  te  justification ,  se  seroyent,. 
en  ajoustant  crime  sur  autre,  assemblez  en  grosse  troupe 
la  nuict  d'entre  le  23  et  le  a4  dudit  mois,  et,  ayans  esmeus 
le  peuple  de  ladite  ville  de  Paris  à  une  grande  sédition,, 
auroyent  assailly ,  par  grande  fureur ,  la  maison  où  estoit 
logé  ledit  sieur  amiral ,  forcé  les  gardes  que  Sa  Majesté  y 
avoit  fait  mettre  pour  sa  seureté ,  et  tué  luy  et  quelques^^ 
autres  gentils-hommes  qui  se  seroyent  trouvez  avec  luy^ 
comme  le  semblable  auroit  esté  fait  de  quelques  autre» 
de  la  ville,  estant  la  chose  montée  en  mesme  instant  à  une 
telle  rage  et  prompte  esmotion  que  Sa  Majesté,  y  pensant 
pourvoir,  auroit  eu  assez  à  faire  avec  toutes  ses  gardes 
de  garder  sa  maison  du  Louvre  (  où  elle  estoit  logée  avec 
les  Roynes  ses  mère  et  espouse ,  messeigneurs  ses  frères , 
le  Roy  de  Navarre  et  autres  princes  )  d'estre  forcée.  Vous 
pouvez  penser,  magnifiques  seigneurs,  la  pefplexité  en 
quoy  s'est  trouvé  ce  jeune  et  magnanime  Roy,  lequel^  par 
manière  de  dire,  n'ayant  manié  que  des  espines  au  lieu  de 
sceptre  depuis  son  advènement  à  la  couronne ,  pour  les 
grands  troubles  qui  onttousjours  esté  en  son  royauntç,  es- 
timoit,  avec  le  bon  et  prudent  conseil  et  assistance  delà 
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Boyiie  m  anère  et  mcaditt  arignemses  fAtm^  yvaw  «« 
tabU  un  ferme  repos  en  «ondît  royaume ,  et  jonir  «Von 
règne  phis  heureux,  tant  pour  hiy  que  ponr  set  sojels  à  F»* 
Tenir  f  après  aroir  osté  (  comme  il  loy  semUoit  )  tomes 
eeuaes  de  dinnons  et  défiances  d'entre  sesdils  snyets,  per 
lo  moyen  de  ses  édîts  de  paoifieation  et  dn  marîaf  •  diMfiet 
Roy  de  Nararre  e^ec  knadMne  se  sœur  de  Sa  Majesté,  eé« 
lébré  cinq  jours  avant  cesiincmiTénieni,  et  delay  de  Acn* 
seigneur  le  prince  de  Condé  avec  madame  deNevevs;  ayant 
davantage  Sa  Majesté  (pour  ne  laisBer  rien  en  arrière  de  em 
qui  pouToi  t  serrîr  àla  pacification  detovies  chosM^  mesmes 
à  h  seurté  dudict  feu  amiral)  fait  ^  comme  chescun  sçmt^ 
tout  ce  qu'il luy  a esèé  possible  poor  le  réconcilier  etpaci* 
iier  avec  ses  prindpanx  et  plu»  dangereux- emfeaiswAnstt 
estant  Dien  le  vray  juge  de  la  bonne  et  pure  insenfimi  de' 
sadite  Majesté,  a  voulu  permettre  que  la  rage  de  ee  popu^ 
laire  estaoatpassée,  quelques  heevesaprès^esontretiresett 
leurs  maiBona,a' ayant  rie»  eu  sadite  Majesté  en  pius  grande* 
reeommandatioa  que  de  pourvoir  incontfaieni  si  ee  que 
aucune  chose  ne  soit  innovée  à' ses  édiefsde  paeificatieif 
et  repos  de  ses^  sujets  de  Pune  et  l^sMrs  reÙgieil'?  auqwet 
eliect  a  deipesdbé  par  devers  lesgou^veitiMrs^ePdAc^rs^ 
de  ses  pvoTviaceSyà  ce  qu'ils  usent  de  Iftdiltçctoee  qui  leur 
est  commandée  par  lesdiets^édici»,  avec  cottUnaiidenieM 
si  exprès  df  y  temr  I»  maiO'  que  chascMi-  e^sneiMTa  cese 
aceideuft  estveadf^Hmu  pour  quereHe  partitiulière*^  etnoir 
pour  auemie>  ckose  altérer  desdk»  édiets  de  paeiiieation , 
ceinme^Sa  Mafesté-est  Mon  délibérée  èef  ne  le  petmtetMi 
en»  aucune  manière  ;  quvestprineiiMikmeftr,  msgniflcpieà 
seigneurs  ^  ce  qv^elle  nous  a  commandé'  de^  vous  asseurer^ 
de  sa  part)  even  après  vous  feirc  entendra  fes  danger»' 
éminens^è  eiifct  er»  ses  voisins^y  non-  tanv  à^  eansirdlB  tadke; 

aédiiiotf  I  ^ireittt  cnpèiNi*q<ie'MwI^fewIb  gi«cc^ 
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ne  paasera  point  plus  avanl  et  que  saditte  Majesté  con- 
servera son  royaume  au  bon  repos  qui  a  esté  depuis  son 
dernier  édict  de  pacification ,  mais  pour  le  regard  des 
grandes  levées  et  assemblées  de  gens  de  guerre  qui  se 
font  en  divers  endroits ,  mesmes  es  Pays-Bas  »  où  Ton  ne 
sçait  encores  de  quel  costé  Dieu  fera  encliner  la  victoire, 
ne  où  le  victorieux  voudra  en  après  employer  ses  forces. 
Au  moyen  de  quoy  Sa  Majesté  vous  prie  que,  continuans  la 
bonne  amitié  et  intelligence  qui  a  toujours  esté  entre  la  cou- 
ronne de  France  et  ses  bons  amis  alliez  et  confédérés  les 
seigneurs  des  Ligues,  vous  vueilliez  de  vostre  part  avoir  tel 
esgard  sur  elle  et  son  royaume,  au  cas  que  le  besoin  le 
requière,  qu'elle  promet  avoir  sur  vous  et  vostre  heureux 
estât,  Toccasion  se  présentant,  employant  cependant  vos 
è  s  grandes  et  singulières  prudences  à  la  conservation  de 
l'union  et  bon  repos  de  la  nation  des  Ligues,  comme  c'est 
la  seule  cause  non-seulement  de  la  rendre  secourable  à  ses 
amis,  et  de  sa  réputation  et  grandeur,  mais  de  la  faire 
craindre  et  admirer  par  ses  voisins  quelques  grands  qu'ils 
soyent ,  vous  promettant  Sa  Majesté,  en  toutes  voz  occur- 
rences ,  toute  Tamitié,  faveur  et  assistence  que  vous  sçau- 
riez  désirer  du  meilleur  et  plus  parfait  et  entier  amy  que 
vostre  nation  aye  ny  aura  jamais. 

Le  jeudi  a8  d'aoust  fut  célébré  dans  Paris  un  jubilé 
extraordinaire,  avec  la  procession  générale ,  à  laquelle  le 
Roy  assista ,  ayant  premièrement  solicité  (  mais  en  vain  ) 
le  Roy  de  Navarre  par  douces  paroles ,  et  le  prince  de 
Condé  par  menaces,  de  s'y  trouver. 

Le  mesme  jour  furent  publiées  des  lettres  par  lesquelles 
on  conoistra  encor  mieux  les  trahisons*  Le  titre  et  con- 
tenu d'icelles  estoit  tel. 

TOMB  VII.         '  II 
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Dieti&alion  dà  Rày  de  ia  cause  et  ^tcasfon  de  ht  moH  de 
V amiral  et  àiitres  ses  adherartts  et  complices,  dérmêrement 
odifeMxe  en  cesle  'ville  de  Paris,  le  H  du  pf^ent  fnoà  éFaoust 
i5y2',  avec  très  expresses  défences  à  tous ge/ntUs"  h&mthes  et 
antres  de  la  religion  prétendue  réformée  de  ne  faire  assemr 
bléesne  presches,  pour  quelque  occastàn  que  èe  saii. 

DE  PAR  LE  BOY. 

Sa  Majesté ,  désirant  faire  sçavoir  et  cognoistre  à  tous 
seigneurs ,  gentils-hommes  et  autres  ses  sujets,  là  cause  et 
occasion  de  la  mort  de  l'amiral  et  autres  ses  adhérants  et 
complices,  dernièrement  advenue  eh  ceste  ville  de  î*arîs, 
le  24  du  présent  mois  d'aoust ,  d'autant  que  ledit  fait  leur 
pourroit  avoir  esté  desguîsé  autrement  qu'il  n'est,  sadite 
Majesté  déclare  que  ce  qui  en  est  ainsi  advenu  a  esté  paY* 
son  exprès  commandement,  et  non  pour  cause  aucune  de 
religion  ne  contrevenir  à  ses  édîts  de  pacification ,  qull  a 
tousjours  entendu,  comme  encore  veut  et  entend,  obser- 
ver, garder  et  entretenir,  ains  pour  obvier  et  prévenir 
l'exécution  d'utie  malheureuse  et  détestable  conspiration 
faite  par  ledit  amiral,  chef  et  authéur  dlcelle ,  étseàdîts 
adhérans  et  complices,  en  la  personne  cludit  seigneur  feoy 
et  contre  son  Estât,  laRoyne  sa  mère,  messieurs  ses  frères, 
le  ïloy  de  Navarre,  princes  et  seigneurs  estans  près  d'eux. 
Par  quoy  sadite  Majesté  fait  sçavôir  par  ceste  présente 
déclaration  et  ordonnance ,  à  tous  gentils-bommes  et  au- 
tres quelconques  de  la  religion  préten(ïuerétbrmée,qù'e11e 
veut  et  entend  qu'en  toute  seurté  et  liberté  ils  puissent 
vivre  et  demëurèi*  avec  leurâ  femmes ,  ènfans  et  familles , 
en  leurs  maisons,  sous  la  protection  àu^ict  seigneur  IlÉVoy, 
tout  ainsi  qu'ils  ont  par  cy-devant  fait  et  pouvôyént  faire 
suyvant  le  bénéfice  desdits  édita  de  pacification;  corn- 
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JUâDiilsait  et  ordonnant  trè$  expressément  à  tous'  gont^^-* 
henrs  et  fientendnts-génératiK  en  chacun  de  ses  pays  et 
provinces,  et  autres  ses  justiciers  et  officiers  qa'il  appar- 
tiendra, de  n^attenler,  permettre  ne  souffrir  estre  attenté 
ne  entrepris,  en  quel^jue  sorte  et'manière  que  ce  soit,  èa 
personnes  et  Iriens  desdits  de  la  religion ,  leuf  sdites  fem- 
mes, enfens  et  familles,  sur  peine  de  la  vie  contre  les  dé« 
lîoquans  et  coulpabies.  Et  néantmoins^  pour  olivier  aux 
troubles,  «oandales^  aoupçon  et  desfiance  qui  pourroyent 
avenir  à  cause  des^esi^ei  ^l  aaaeinblées  qui  pourroyent 
se  faire^  tant  es  maisons  desdits  gentils-hommesqu'ailleurs^ 
selon  et  ainsi  qu'il  est  permis  par  les  susdits  éâStt&  de  paci- 
fication, sadïte  Majesté  fait  trfes  expresses  inhiUtîbns  et 
deffences^  %  tous  lesdits  gen tils-liommes et  autres  estans  i!« 
ladite  religion,  de  ne  iînre  aasemUëes  pour  quelque  6èca« 
don  que  ce  soit,  jusques  à  ce  que  par  ledit  seigneur,  après 
avoir  ponrveu  à  la  tranquiHM  de  son  royaume ,  en  aoit 
autrement  ordonne,  et  cesur  peinede désobéissanee  et  de 
confiscation  de  corps  et  dé  biens.  Sst  afussi  expressément 
défendu  sur  les  mesmes  pemes,  à  tous  ceux  qui,  poui' rai- 
son de  ce  que  dessus,  auroyentou  retiendroyent  des  pri- 
sonniers, de  ne  prendre  aucune  rançon  d'eux,  et  «l'ad«- 
vertîr  incontinent  les  gouverneurs  des  provinces  ou  ISeiH 
teuants-générâux  du  nom  ctqnaHtié  desdits  pHsonniers, 
lesquels  sadice  Majesté  ordonne  estre  relasekcE  et  dii  tant 
misen  I%erté,  si  ce  n'«st  toutcsfoi s-qu'Hs  soient  des  ch^ 
qm  ont  eu  commandement  pour  ceux  de  la  religion  au  qui 
^  aycnt  fait  des  pratiques  et  menée*  polir  eux,  et  lesquds 
pourroyent  avoir  eu  rintrfligcnce  de  la  conspiration  sus-, 
dite,auqud  cas  ils  en  avertiront  incontinent sa<Mtte  Majes- 
té, pour  sur  ce  leur  faire  entendre  sa  volonté  ;  ordonnant 
aussi  que  doresnavantiml  ne  soit  sifcardi  de  prendre  etur- 
rester  prisonnier  aucun  pour  nâsem  de  texfjbi^  desaus^  èitts 
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texDrèa  commandement  dadit  sieur  ou  de  ses  officiersji  et 
de  n'aller  courir  ny  prendre  par  les  champs,  fermes  et  mé- 
tairies» aucuns  chevaux,  jumens,  bœufs»  vaches  et  autre 
bestail,  biens»  fruiu»  grains,  ny  choses  quelconques»  et  ne 
mesfiûre  ne  mesdire  aux  laboureurs»  ms^s  les  laisser  faire 
et  exercer  en  paix  et  avec  toute  seureté  leur  labourage  et 
ce  qui  est  de  leur  vocation»  et  ce  sur  les  peines  susdites. 
Fait  à  Paris,  le  a8  d'aoust  157a. 

Sigpé  Charles. 

Et  au«dessous  »  Fizss. 

La  déclaration  faite  en  mesmes  termesle  jour  précédant 
finissoit  à  ces  mots  »  ti  €€  sar  peine  de  désobéissance  ;  ce 
qui  s'ensuit  en  ceste  seconde  fut  adjousté  le  lendemain  » 
avec  nouvelle  expression  du  nom  du  Roy  de  Navarre. 

Ces  lettres  furent  envoyées  par  courriers  exprès  à  tpus 
les  gouverneurs  de  la  France»  avec  d'autres  lettres  parti- 
culières du  Roy,  de  mesmesubsbii^ce»  excepté  qu'on  7 
avoit  a4iousté  un  commandement  qu'incontinent  leslet- 
treflireceues  les  gouverneurs  fissent  tailler  en  pièces  tous 
les  huguenots  que  l'on  trouveroit  hors  de  leurs  maisons. 
Aucims  de  la  religion  (  que  la  peur  avoit  fait  sortir  de  leurs 
maisops)»  entendans  ce  mandement»  se  retournoyent  met* 
tre  dedans  ;  les  autres  »  qui  ne  s'y  osoyent  fier  et  se  trou- 
voyent  dehors»  soudain  estoyent  tuez  »  autres  prins  à  ran- 
çon. Mais  à  la  fin  ceux  qui  »  obéissans  au  mandement  » 
s'estoyent  retirez  en  leurs  maisons  »  ne  furent  pas  de 
meilleure  condition  que  les  autres.  Et  toutesfois  lesdits 
gonvameurs»  ayans  receu  lesdites  lettres»  donnoyent  à 
entendre  qu'ils  ne  recerchoyent  d'entre  les  huguenots 
que  les  coulpables  de  ceste  dernière  conspiration  de 
ramipral  ;  que»  quant  au  passé»  ils  i^'y  vouloyent  pas  seule- 
msBX  toucher  n'y  a'en  souvenir. 
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Mais  pour  ce  que,  peu  de  jours  après»  fut  adjousié  aus- 
dites  lettres  que  les  prisonniers  furent  dâÎTrez,  et  que 
nul  ne  fust  fait  doresnarant  prisonnier ,  excepte  ceux  qui 
es  guerres  civiles  de  la  France  avoyent  eu  quelque  charge 
pour  les  huguenots,  manié  affaires  ou  autrement  en 
avoyent  eu  intelligence ,  desqueb  si  aucun  estoit  pris  on 
Teust  à  remettre  entre  les  mains  du  gouyemeur  de  la 
ville  ou  du  pays,  qui  entendroit  du  Roy  ce  qu'il  lui  plai« 
roit  d'en  ordonner,  et  toutesfois  on  voyoit  que  les  prison- 
niers n'estoyent  point  délivrez^  ains  tous  les  jours  en 
emprisonnoit-on  de  nouveaux,  plusieurs  d'entre  lesditsde 
la  religion,  moins  crédules  que  les  autres,  pensèrent  faire 
plus  sagement  de  sortir  vistement  hors  de  France  que 
d'y  demeurer  plus  longuement  ;  mais  ils  ne  furent  pas  si 
tost  hors  du  royaume  (combien  qu'ils  se  fussent  retirez  es 
terres  confédérées  au  Roy)  que  ses  ofEciers  en  beaucoup 
d'endroits  leur  saisirent  et  annotèrent  leurs  hiens,  les 
confisquèrent,  vendirent  les  meubles  d'aucuns,  sacca- 
geant et  pillant  les  autres. 


Fin. 
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LE  RÉVEILLE-MATIN 

DES  FRANÇOIS 


ET  DE  LEURS  VOISINS. 


L'amiral  9  persuadé  et  conduit  par  le  mareschàl  de 
Cossé,  et  pour  satisfaire  à  la  volonté  du  Roy,  vint  trou- 
ver à  Bloys  Sa  Majesté,  qui,  pour  oster  la  crainte  que  Vo- 
mirai avoit  de  la  maison  de  Guyse,  lui  envoya  des  lettres 
de  congé  à  mener  cinquante  gentils-hommes  avec  luy  ar- 
mez, pour  sa  seureté,  jusques  à  la  cour;  où  estant  arrivé, 
le  Roy  et  la  Royne  sa  mère  le  recourent  de  toute  la  plus 
courtoise  façon  qu'il  leur  fut  possible.  Le  Roy  le  voulut 
ouyr  souvent  en  conseil  secret  et  à  part ,  es  choses  de  la 
plus  grande  impcn^tance^  monstrant  de  se  fier  en  luy  ;de 
sa  vie  et  de  son  royaume  comme  il  eustfait  en  son  père 
propre. 

En  mesme  temps  le  Roy  fit  demander  pour  Monsieur 
son  frère  (i)  la  Royne  d*  Angle  terre  en  mariage,  ayant 
envoyé  à  cest  effect  un  ambassade  honorable  à  ladicte 
Royne  d'Angleterre,  avec  laquelle  aussi  le  Roy  fit  traiter 
d'une  ligue,  confédération  et  alliance,  laquelle  depuis  fut 
conclue  et  résolue,  au  grand  contentement  des  hugue- 
nots, ausquels  telle  ligue  sembloit  servir  de  gage  de  l'ami- 
tié du  Roy  envers  eux. 

(l)  Le  dttc  d'Anjou,  dq>uislïenri  III.] 
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La  Royne  de  Navarre  yint  trouver  à  la  fin  le  Roy,  du- 
quel (ce  disoit-il)  elle  estoit  la  meilleure  tante^  la  plus  dé- 
sirée^ la  mieux  aimée  et  mieux  venue  qui  jamais  fut  en 
France  ;  la  Royne  mère  la  recoeiHil  comme  sa  très  chère 
sœur  ;  toute  la  cour  y  en  somme,  s'en  resjouissoit  en  dou- 
ble façoi). 

Le  mariage  du  prince  de  Navarre  avec  Madame ,  sœur 
duRoy^  Alt  (après  plusieurs  menées  et  dif&cultez  faites 
sur  la  forme  des  cérémonies)  enfin  conclu  et  arresté,  et 
avisé  que  les  promesses  des  espoux  à  venir  seroyent  re- 
ceuës  par  le  cardinal  de  Bourbon^  hors  des  cérémonies 
de  réglise  romaine^  pour  ne  point  forcer  la  conscience 
du  prince  de  Navarre^  huguenot.  Quelque  temps  âprès^ 
la  Royne  de  Navarre,  fort  contente,  partit  de  |a  cour,  qui 
pour  lors  estoit  à  Bloys,  pour  s'en  aller  à  Pari$.  L'amiral 
aussi  s' estoit  retiré  auparavant  en  sa  maison  de  Chastillos»^ 
où  il  reee  voit  souvent  lettres  et  messages  du  Roy>  qui  loy  de- 
mandoit  son  conseil  es  affaires  occiiFt*ens,  es  quels  il  mon»- 
troit  ne  vouloir  rien  résoudre  d'importance  sans  son  avis. 

La  Royne  de  Navarre ,  au  partir  de  la  eour,  esùinl;  ve- 
nue à  Paris ,  tomba  malade ,  et  cinq  jours  après  miMinU , 
enFéage  de  quaîrante<4rois  à  quarante-quati^e  ans,  dSin 
boucott  (  i)  qui  luy  fut  donné  à  un  festin  oè  le  duc  d' Aajeu 

<«}  A»Mo«9  teenii»!»  «nf9iw)i»é.  Ua  avlenr  coatei»p«|r«iA  reporte 
lur  ^  came  /te  )a  lOQrt  de  ^  xmiffi  4^  Nawre  Ip  témoig^ge  de  Gtillard, 
son  médecin;  npus  croyons  devoir  ropposer  à  Tassertion  de  Fécrivain  hu- 
guenot :  Quelques  personnes  sQutenaient  devant  Gaillard  que  Jeanne  avait 
péri  par  le  poison;  «  Messieurs,  leur  dit-il,  vous  savez  tous  le  commandement 
^oe  m'a  fait  plusieurs  fois  4a  Royne ,  ma  bonne  nlaîtrease ,  «fue,  si  je  me  trov" 
wAjgm  d'eUe  àl'Sunredt  samvty  qw  je  neAsse  fiuite  de  Im  faire  ouvrir 
1#  o^mieaai  pour  vnv  ^'fik  hfi  i^pocé^  c^^  4^mnnyaisoft  ^u*CiUe  avoit 
dWdioaire  au  sommet  de  la  teste,  afin  que  si  monsieur  le  prince  |ou  £ls  et 
madame  la  princesse  sa  fille  se  sentoient  de  ce  mal,  qu'on  y  peust  trouver  le 
remède,  en  sachant  l'occaiâon.  Gonfonnément  i  £et  ^rdre^  Deneux^  sgn  c^- 
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estoit»  aeloQ  que  fai  ouy  dire  à  un  de  ses  domestiques  ; 
dont  on  ne  voulut  parler ,  de  peur  que  ce  fust  occasion 
de  rompre  ledict  mariage,  désiré  de  tous  les  amateurs  de 
paix  et  sans  soupçon. 

Environ  ce  temps4à  i  de  divers  endroits  de  la  France 
estoyent  envoyez  plusieurs  advertissemensàTamiral,  afin 
qu'il  print  garde  à  soy  et  qu'il  se  retirast  des  dangers  où 
Ton  disoit  qu'il  estoit ,  estant  dedans  Paris  ou  à  la  cour  ; 
entre  autres^  un  je  ne  sçay  qui  luy  envoya  un  bordereau 
de  mémoires,  où  il  estoit  escrit  : 

«  Souvenez-vous  que  c'est  un  article  de  foy  résolu  et 
«  arresté  au  concile  de  Constance ,  auquel  Jean  Huz  fut 
«  brusié  contre  le  sauf-conduit  de  l'empereur,  qu'il  ne 
«  faut  point  garder  la  foi  aux  hérétiques.  Partant^  soyez 
«  diligent  à  prendre  garde  à  vous ,  n'y  ayant  autre  re- 
«  mède  d'ëschapper  qu'en  fuyant  hors  de  la  cour.  » 

L'amiral,  ayant  veu  cest  escrit,  fit  fort  mauvais  visage  à 
celuy  qui  le  luy  bailla^  et  renvoya,  pour  toute  response, 
dire  à  oeluy  qui  luy  avoit  envoyé ,  que  si  par  le  passé  il 
aveit  eu^  et  les  autres  huguenots  aussi ,  occasion  de  ne  se 
fier  pas  légèrement  en  des  promesses^  que ,  Dieu  merci , 
telle  peur  ou  deffiance  estoit  alors  sans  fondement, 

O^p  Jle  pjnnce  de  Navarre  (  fait  Roy  par  la  mor|;  de  sa 
ip^e)  el:  le  prjnœ  de  Condé,  en  ces  entrefaites,  sollicitez 


nuP^n^lHi Min  ji^tMt, «tuons vkfiMfi|ae Mit*  déaungetiscm  bâ  fftméàoii 
èèqtià^ÊdSfgdmhvilmi^Wi  qié#\eqf^4rPMl4<9aUtt  kytêtetU  tfÇ9  4u 
mh99i^i  sir  ^u|0^«  ^SU^  At  r^pMuioieiit  «t  Un  ^»$Qiepi  ceste  dèiiiao|;epi- 
«xOp  Fui%  9yft|it  fort  cjirieuseraent  regardé,  Deneux  dit  ajix  assisians:  Mes" 
sieurs,  si  Sa  Majesté  estoit  morte  pour  avoir  flairé  et  senti  quelque  chose 
^empoisonnée  vous  en  verriez  les  martfues  à  la  ta^dn  tetifeau;  mms 
h,  véStà  aussi  heUe  qtte  Von  saurok  âê&iner.  A  efU  estoà  mène  pÊmr  mné' 
mamgiéufomm^  ûpmxÙÊWt â  i^orifuseàB  ^aslam^cf  mni  ^yf^ff^  U 
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et  asseurez  de  toutes  paris  de  venir  à  la  cotir ,  vinrent  à 
la  fin  trouver  le  Roy  à  Paris ,  où  il  s*estoit  remué  pour  y 
faire  célébrer  les  noces  de  sa  sœur.  Plusieurs  seigneurs , 
barons  et  gentils-hommes  huguenots  y  accompagnèrent 
le  Roy  de  Navarre  et  le  prince  de  Condé,  au-devant  des- 
quels presque  toute  la  cour  y  alla.  Ils  y  furent  recueillis 
du  Roy  ,  de  sa  mère  et  de  ses  frères,  et  des  autres  prin- 
ces^ de  Madame  et  des  princesses,  comme  ils  le  pouvoyent 
désirer  en  apparence. 

Quelques  jours  se  passèrent  en  festes  et  banquets ,  at- 
tendant le  jour  des  nopces,  que  l'on  dilayoit  pour  divers 
respects  d'un  jour  à  l'autre ,  entre  autres  pour  ce  que 
le  cardinal  de  Bourbon,  qui  devoit  recevoir  les  promesses 
du  mariage,  n'y  osoit  toucher  sans  dispense  du  pape, 
qu'il  luy  avoit  envoyé  demander;  laquelle,  après  esire 
venue  ,   et  à  son  gré  n'estant  assez  ample  pour  sa  coni- 
science ,  il  fallut  renvoyer  à  Rome  pour  en  avoir  une  à  sa 
fantaisie;  et  sur  ce  le  Roy,  faisant  semblant  de  se  fascher 
de  tant  de  remises ,  blasphémant  et  despitant ,  jura  qu'il 
vouloit  que  le  mariage  se  consommast  sans  plus  tarder  ; 
que  si  le  cardinal  de  Bourbon  ne  les  vouloit  espouser ,  il 
les  mèneroit  luy-mesme  à  un  presche  des  huguenots  pour 
les  y  faire  espouser  à  un  ministre,  et  que  par  la  mort  Dieu 
il  ne  vouloit  pas  que  sa  Margot  (  car  ainsi  appeloit-il  sa 
sœur)  fust  plus  long-tenips  en  ceste  langueur. 

Les  nopces  du  Roy  de  Navarre  et  de  Marguerite,  sœur 
du  Roy,  se  célébrèrent  en  très  grande  pompe  le  lundi 
dix-huictième  jour  du  inois  d'aoust  dernier  passé.  Les  prin- 
ces, comtes,  barons,  et  autres  seigneurs  et  gentils-hom- 
mes de  marque  huguenots,  y  assistoyent  presque  tous, 
dont  aucuns  y  avoyent  amené  leurs  femmes  et  enfans,  et 
pouTOyént  estre  en  tout  environ  mille  geatils-hommes. 
Lé  mardi,  mercredi  et  jeudi  ^u^vans  furent  employez 
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en  toutes  sortes  de  jeux  et  passe-temps  à  rechange ,  es 
quels  Tamiral  souvent  assistoit,  ayant  le  bon  yisage  du 
Roy  à  raccoustumé. 

Le  mercredy ,  Tamiral ,  voulant  entretenir  le  Roy  de 
quelques  affaires  de  grande  importance,  le  Roy  en  riant 
le  pria  de  luy  donner  quatre  jours  pour  s*esgayer  et  es- 
battre,  promettant  à  foy  de  Roy  qu'il  ne  bougeroit  de  Pa- 
ris qu'il  ne  l'eust  rendu  content  et  tous  ceux  qui  avoyent 
affaire  à  luy. 

Peu  de  jours  auparavant,  outre  les  avertissemens  sus- 
dictSy  l'amiral  avoit  esté  adverti  de  certain  homicide  fait 
par  des  catholiques  séditieux  de  Troye  sur  certains  hu- 
guenots revenans  de  leur  presche  ; 

Que  ceux  de  Rouen  et  d'Orléans  mcnaçoyent  les  pres- 
ches  de  prendre  fin  les  deux  ans  après  la  pacification  der- 
nière passez. 

Et  parmi  les  gentils-hommes  courtizans  on  sentoit  sou- 
vent murmurer  entre  leurs  dents  que,  dans  la  fin  du  mois 
d'aousty  on  interdiroit  les  presches  aux  huguenots ,  mes- 
mes  que  plusieurs  gentils-hommes  catholiques  vouloyent 
faire  gageure  avec  des  huguenots  que  devant  quatre  mois 
ils  iroyent  à  la  messe  ; 

Qu'on  sentoit  courre  un  bruit ,  d'entre  les  principaux 
du  peuple  de  Paris,  qu'en  ces  nopces  se  respandroit  plus 
de  sang  que  d'eau  ; 

Que  les  commissaires ,  ceuteniers  et  dixeniers  de  Paris, 
braçoyent  quelque  entreprise  facile  à  estre  descouverte  à 
qui  y  regarderoit  de  près  ; 

Qu'un  fameux  advocat  huguenot  du  Palais  de  Paris 
avoit  esté  adverti  par  un  président  de  se  retirer  pour 
quelques  jours  avec  sa  famille  hors  de  Paris ,  s'il  vouloit 
conserver  sa  vie  et  celle  des  siens  ; 

Qu'un  Italien  engageoit  sa  teste  ^  au  cas  que  ces  nopces 
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s^àccoiiiptiâseïit  ;  et  un  autre  Italien,  à  là  table  de  Jean 
Michael  et  Sabalin ,  ambassadeur  de  la  seigneurie  àt 
Venise ,  se  yantoit  de  sçavoir  le  moyen  pour  ruiner  les 
huguenots  en  vingt-quatre  heures. 

Autres  seihblables  choses  se  respandoyent  parmy  le 
vulgaire,  desquelles  aussi  Tadmiral  esloit  adverti. 

On  adjoustoit  à  cela  que  la  faction  des  séditiettt  dësi- 
rott  la  rutne  des  huguenots  sur  toutes  choses ,  que  le  Heu 
et  le  temps  la  facilitoyent  ;  la  voulant  donc  et  la  pouvant 
mettre  à  effect ,  qu*on  ne  devoit  attendreautre  chose  d^eux. 

A  tout  céln  j  l^amiral  sans  peur  ^  tûusjours  semblable  à 
soy^  tôusjourâ  'constant  et  asseurë  sur  la  bonté  du  Roy, 
ne  pouvoit  prendre  occasion  â'*alarme. 

Le  jeudi  îl  fut  dict  au  conseil  privé  du  Hoy  qu*on  âvoit 
veu  certains  hommes  à  cheval  au  Pré-aux-Clerc&  et  par  les 
places  de  Paris ,  avec  des  pistoles  et  harquebuzes  k  Var- 
çon  de  la  selle,  côtitire  les  deffenses  du  port  des  armes;  à 
quoy  qûe1qu*uti  du  conseil  respondit  que  ce  pouvoyent 
estre  quelqties-utid  qui  âe  préparoyent  et  s'exefçoyent 
pout  la  reveuë  <|tii  se  devoit  faire  pour  la  récréation  tle  la 
cour. 

Le  vendredi  2a  d'aoust  au  matin^  fut  tenu  conseil  au 
Louvre  pour  remé^er  aux  plàinctes  des  huguenots.  l^Ion- 
sieur,  frère  dia  iloy,  qui  ^  présîdoit,  s'estantlevé  et  sorti 
plustost  que  de  coustume ,  Famiral ,  qui  y  estoit  pareille- 
ment, sortit  tnrec  les  autres  seigneurs  du  conseil;  et 
ct)mme  il  altoit  en  son  logis ,  ayant  trouvé  leïloy  qui  sor- 
toit  d'une  chappelle  qui  .est  au-^devant  du  Louvre,  le  ra* 
metia  jusques  dans  le  jeu  de  pau1me>  où  le  Roy  et  le  duc 
de  Guyse  ayant  dressé  partie  contre  Téligny  et  un  autre 
gemil-hoinme^  et  joué  quelque  peu,  ramiral  «n  sortit 
pour  s^en  aller  disner  à  %on  logis ,  accompagné  de  douzQ 
ou  ^uin^  genâb4iommed ,  etitte  desquels  f  estoy  •  Il  ne 
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fut  point  cent  pas  loin  tlû  Louvre  que,  d'une  fenesl^efci*- 
rée  (du  logis  où  logeôit  ordin&ir'eitietit  Villei)^u's,pirééep« 
leur  du  duc  de  Guyse)>  lùy  fut  tirée  uhe  harqUebouîadtâ 
avec  trois  balles ,  siir  lé  poincl  qu'il  lisoit  ûiie  t*equ6sté 
(allant  à  pied  par  la  rue).  L'une  des  balles  luy  emporta  té 
doigt  indice  de  la  main  droite;  de  l'autre  balle  il  fut  blessa 
au  bras  gauche  près  du  carpe ^  et  sortit  la  balle  jpar  l'ote- 
crâne. 

Lorsqu'il  fut  blessé ,  le  seigneur  de  Guercby  estoit  à 
son  costé  droit ,  d'où  îuy  fut  tirée  Tarqûébouzade  j  et  a 
son  gauche  l'aisné  des  Pruneaux.  Ils  furent  'iàtX  esbahy^ 
et  esperdus ,  et  tôiïs  ceux  qui  estoyent  eii  la  cohipagïii^. 
*  L'amiral  ne  dict  jamais  autre  chose  sino^  qu'il  ndoliâtt^ 
le  lieu  d'où  on  luy  avoit  tiré  le  coup  et  où  Tes  bUles 
avoyent  donné  y  priant  le  capitaine  tailles,  qui  survint Ik 
avec  le  capitaine  Monins ,  d'aller  dire  au  ftoy  ce  qui  luy 
estoit  advenu  ;  qu'il  jugeast  quislle  belle  fidélité  c^estôit 
(rentenàant  de  Taccord  fart  entre  luy  et  te  duc  de  Gùyse). 

Un  autre  gentil-homme ,  voyant  l'amiral  blessé ,  s'ap- 
procïia  de  luy  pour  luy  soustenir  son  bras  gauche,  lui  ser- 
rant l'endroit  de  la  blessure  ^vec  son  moUchoir  ;  le  sei- 
gneur de  Guerchy  luy  soustenoit  le  droict  ;  et  en  ceste 
façon  fut  mené  à  son  logis>  distant  de  là  envîton  de  six- 
vingts  pas.  En  y  allant ,  un  gentil-honfimeluy  dit  qu'il  es- 
toit à  craindre  que  leâft>àlles  ne  fussent  empoisonnées  ;  à 
quoy  l'amiral  rèspondit  qu'il  n'adviendroit  que  ce  qu'il 
plairoit  à  Dieu. 

Soudain  après  le  coup  la  porte  du  logis  d'où  l'arque- 
bouzade  avoit  esté  tirée  Tut  enfoncée  par  certains  gentils- 
hommes de  la  suite  de  l'amiral.  L'arquebouse  fut  trouvée^ 
mais  non  l'arquebousier  ;  ouy  bien  un  sien  laquais  et  une 
servante  du  logis.  L'arquebouzier  s'en  estoit  soudain  eh- 
Aiy  par  la  porte  de  derrière ,  qui  sort  sur  le  cloistre  lîe 


176  LE   REyÈlLLK-MATIN 

Sainct-Germain-rAuxerroisy  où  Ton  luy  gardoit  un  cheTâl 
prest,  garni  de  pistoles  à  Tarçon  de  la  selle  ;  sur  lequel  es- 
tant eschappë  y  il  sortit  hors  de  la  porte  Sainct-Antoiney 
où  ayant  trouvé  un  cheval  d'Espagne  qu'on  luy  tenoit  en 
main,  descendit  du  premier  et  monta  sur  le  second,  puis 
se  mit  au  grand  galop. 

Le  Roy  y  entendant  la  blesseure  de  Tamiral,  quitta  le  jeu, 
où  il  estoit  encore  jouant  avec  le  duc  de  Guyse,  jetta  la 
raquette  par  terre ,  et  avec  un  visage  triste  et  abbatu  se 
retira  en  sa  chambre  ;  le  duc  de  Guyse  sortit  aussi  peu 
après  le  Roy  du  jeu  de  paume. 

La  chambrière  du  logis  >  interrogée ,  respondit  que  le 
seigneur  de  Chailly  (qui  est  maistre  d'hostcl  du  Roy  et 
superintendant  des  affaires  du  duc  de  Guyse),  le  jour  au- 
paravant ,  avoit  mené  Tarquebouziér  dans  le  logis  et  Ta 
voit  alfectueuseknent  recommandé  à  l'hostesse. 

Le  laquais  y  interrogué>  respond  que  ce  jour-là,  bien 
matin,  son  maistre  Tavoit  envoyé  à  Chailly,  pour  le  prier 
de  faire  en  sorte  que  Tescuyer  du  duc  de  Guise  tint  les 
chevaux  qu'il  luy  avoit  promis  tous  prests.  Quant  au  nom 
de  son  maistre,  il  n'y  avoit  pas  long-temps  qu'il  estoit  à 
luy  et  ne  l'avoit  ouy  appeler  que  BoUand ,  rim  des  sol- 
dats de  la  garde  du  Roy  ;  mais  à  la  vérité  dire  c'estoit 
Mont-Revel  de  Brie ,  celuy  qui ,  aux  guerres  passées ,  tua 
en  trahison  le  seigneur  de  Mouy. 

Le  Roy  de  Navarre,  le  prince  de  Condé,  le  comte  de  La 
Rochefoucaut  et  plusieurs  autres  seigneurs,  barons  et  gen« 
tils-hommes  huguenots,  advertis  de  la  blesseure,  vindrent 
incontinent  visiter  l'amiral  ;  il  y  vint  aussi  plusieurs  autres 
seigneurs  et  gentils«hommes  catholiques,  amis  de  l'amiral, 
tous  bien  fort  marris  de  ce  qui  luy  estoit  avenu. 

Les  playes  pensées  par  les  plus  experts  chyrurgiens,  le 
Roy  de  Navarre  et  le  prince  de  Condé  allèrent  troyver  lé 
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Roy,  auquel  ils  firent  leurs  plaintes  selon  le  mérite  du 
faict^  remonstrans  qu'il  ne  faisoit  pas  seur  dans  Paris  pour 
euxj  et  le  supplians  très  humblement  de  leur  donner 
congé  d'en  sortir  et  de  se  retirer  ailleurs. 

Le  Roy,  se  complaignit  aussi  à  eux  du  désastre  avenu^ 
et  y  les  consolant,  jura  et  promit  de  faire  du  coulpable> 
des  consentans  et  fauteurs ,  si  mémorable  justice  que  l'a- 
miral et  ses  amis  auroyent  de  quoy  se  contenter  ;  cepen- 
dant il  les  prie  de  ne  bouger  de  la  cour  et  qu'ils  luy  en 
laissent  la  punition  et  vengeance,  et  s'asseurent  qu'il  y 
pourvoira  bientost. 

La  Royne  mère ,  qui  là  aussi  estoit ,  monstroit  d'estre 
bien  fort  marrie  du  cas  advenu  ;  que  c'estoit  un  grand  ou- 
trage fait  au  Royi  qu'à  le  supporter  aujourd'huy,  demain 
on  prendroit  la  hardiesse  d'en  faire  autant  dans  le  Lou- 
vrCi  une  autre  fois  dans  son  lict  et  l'autre  dedans  son  sein 
et  entre  ses  bras.  Par  cest  artifice,  le  Roy  de  Navarre,  le 
prince  de  Condé,  les  autres  seigneurs  et  gentiIs*hommes 
françois  huguenots  furent  arrestez  dans  Paris  ;  mais  pour 
ce  qu'il  sembla  bon  à  aucuns  d'entr'eux  de  faire  conduire 
l'amiral  en  sa  maison  de  Chastillon-sur*Loin ,  distant 
deux  journées  de  Paris ,  le  Roy,  pour  empeschér  ce  des-: 
sein,  luy  oflrit  chambre  dans  le  Louvre  pour  s'y  retirer; 
que  s'il  ne  pouvoit  pour  la  douleur  des  playes  remuer  de 
logis,  il  luy  envoyeroit  une  compagnie  des  soldats  de  sa 
garde  pour  la  seureté  de  sa  personne  et  de  son  logis. 

L'amiral ,  entendant  les  honestes  offres  que  le  Roy  luy 
faisoit,  l'en  remercia  beaucoup  de  fois  très  humblement, 
et  se  recognoissant  estre  assez  asseuré  en  la  protection 
du  Roy,  après  Dieu,  il  disoit  n'avoir  besoin  d'aucune 
autre  garde.  Toutesfois  il  y  eut  ce  jour-là  environ  cent 
soldats  posez  en  garde  devant  son  logis,  par  le  comman- 
dement du  Roy. 

TOME  VII.  la 


nyi  LB  llBy»I.LK-MATIll 

Cependant  on  poursujTit  le  oriminel»  lequel  A^ei^ 
fuyant I  et  passant  par  Yilleneuye*Sainct-George  (où il 
print  on  'aulre  cheval  )  t  alloit  disant  tout  haut  t  «  Vous 
n*ayez  plus  d'amiral  en  France.  » 

LeRoy,  encesentrefaitesj  commandaà'Nanoéi  l'un  des 
capitaines  de  ses  gardes,  d'aller  saisir  Cbailly  et  la  mener 
en  prison  s  mais  il  avoil  de^jà  gagné  le  haut  p  ou  pour  le 
moins  il  s'esloit  caché  si  bien  qu'on  ne  le  youloit  trouver» 

Ce  Jour-là^  le  Roy  escrivit  des  lettres  à  tous  les  goii* 
yei^neurs  des  provinces  et  des  principales  villes  de  son 
;*oyaumey  et  aussi  à  ses  ambassadeurs  estans  près  des  pria* 
oes  estrangers  «  par  lesquelles  il  les  advertissoit  de  ce  qui 
estoit  advenu  9  et  promettoit  de  faire  en  sorte  que  les  attr 
theurs  et  ooulpables  d'un  si  mescbant  acte  seroyent  dee* 
<M)uverts  et  chastiez  selon  leurs  démérites;  cependant 
qu'ils  fissent  entendre  à  tout  le  monde  combien  cest  our 
trage  luy  desplaisoit.  La  Royne  mère,  ce  mesme  jouri  e»« 
crivit  des  lettres  de  mesme  substance  ausdictsgouverneure 
et  ambassadeurs. 

Le  Roy  9  ce  jour-là,  après  sondisner  (qu'il  fitcourt)»  en- 
viron deux  heures  après  midy,  et  avec  luy  la  Royne  sa 
mère,  ses  frères,  tous  les  mareschauxde  France  (excepté, 
celuy  de  Montmorency,  qui  le  jour  auparavant  estoit  allé 
à  la  chasse),  le  chevalier  d'Angoulesme,  le  duc  de  Nevera, 
Chayigny  et  plusieurs  autres  capitaines,  alla  visiter  l'ami- 
ral, qui  mouroit  d'envie  de  luy  parler.  Le  Roy  l'ayant 
ouy,  et  faisant  du  pleureux,  confessa  librement  que  l'ami- 
ral^  s'asseurant  sur  sa  foy  et  bienvueillance,  estoit  venu  à 
la  cour,  et  partant,  quoyque  la  douleur  des  blessures  fust  à 
Tamiral,  que  l'injure  et  l'outrage  estoit  &it  à  luy,  et  qu'il 
estoit  résolu  de  tout  son  cœur  d'en  avoir  la  raison,  et  en 
faire  justice  si  exemplaire  qu'il  en  seroit  mémoire  à  jamais. 
L'amiral  répliqua  qu'il  en  remettoit  la  yengeanoe  à 
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DieUf  et  au  Aoy  le  jugement;  quant  à  Tautheur  dufaict 
qu'il  estoit  assez  biep  cognu.  £t  pouir  ce  qu'il  ne  sçayoît 
s'il  ayoît  encores  longuement  à  yivre  ^  il  supplioit  très 
humblement  le  Roy  de  l'ouyr  sur  certaines  choses  qu'il 
luy  Touloit  communiquer^  qui  estoyent  très  i^éciBSsaires  à 
Testât  de  son  royaume. 

Le  Roy,  à  ceste  demande  ,  ayant  fait  semblant  4e  you* 
loir  ouyr  l'amiral  en  seeret ,  commanda  que  chacun  sor? 
tist  de  la  chambre ,  quand  la  Rpyne  mère ,  qui  n'aban- 
donnoit  le  Roy  d'un  paS/  empescha  (je  ne  9Ç9y  pourquoy ) 
que  ce  colloque  secret  ne  se  fist. 

Le  samedi  suy^ant,  23  d'apust,  les  playes  se  portoyent 
assez  bien,  tellement  que  les  médecins  et  chyrurgiens  dir 
soyent  que  la  vie  de  l'amiral  n'en  estoit  en  aucun  dangier  > 
que  le  bras,  en  perdant  bien  peu  de  sa  force  f  sepoil.  aisé- 
ment guéri. 

Ce  jpur-là  de  samedi^  le  Roy  envQya  visiter  Tamiral  par 
divers  gentils-hommes.  La  nouvelle  espousée  l'alla  aussi 
visiter. 

Ce  mesme  samedi,  dans  le  conseil  privé  du  ^oy,  furent 
examinez  certains  tesmoins  touchant  Tarquebouzade,  le 
tireur  et  les  coulpables,  tellement  que  Tamiraletses  amis^ 
croyait  que  la  voye  à  justice  leur  fust  ouverte,  se  res- 
joiiissoyent  grandement,  s'asseurans  de  pouvoir  f^cile- 
mfiinJL  convaincre  les  autheurs  du  faict  ;  de  quoy  ils  adve^- 
tirent  leurs  amis  en  plusieurs  endroits  du  royaume ,  p^ 
des  lettres  qu'ils  leur  escrivirent,  les  prions  de  i;ie  boi^ger 
et  ne  se  fsischer  de  ce  qui  estoit  advenu  à  l'amiral  ;  que 
Dieu  et  le  Roy  estoyent  puissans  d'en  ikire  la  vengeance, 
(pie  desjà  on  commençoit  à  procéder  contre  le  coulpable. 
et  ses  fauteurs  par  justice,  et  les  blessures  n'estoyentpas, 
Dieu  mercy,  à  mort;  que,  combien  que  le  bras  fust  blessé^ 
le  cerveau  ne  Festoit  pas.  £n  ceste  façon  les  consolant 
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par  lettres  I  les  avertissoyent  de  se  tenir  coys ,  en  atten- 
dant Fissue  telle  qu'il  plairoit  à  Dieu  d'envoyer. 

Ce  jour-là,  Monsieur,  frère  du  Roy,  et  le  chevalier 
d'Angoulesme ,  se  pourmenoyent  dans  un  coche  par  la 
ville  de  Paris,  environ  les  quatre  heures  après  jnidy  ;  dès 
ceste  heure-là  il  courut  un  bruit  dans  Paris  que  le  Roy 
àvoit  mandé  le  mareschal  de  Montmorency  pour  le  faire 
venir  à  Paris  avec  un  grand  nombre  de  cavalerie  et  d'in- 
fanterie, que  partant  les  Parisiens  avoyent  occasion  de  se 
prendre  garde;  mais  ce  bruiUà  estoit  faux. 

On  vit  entrer  ce  jour-là|six  crocheteurs  chargez  d'armes 
dans  le  Louvre,  de  quoy  Théligny,  averti  par  le  trompette 
de  l'amiral,  respondit  que  c'estoyent  des  peurs  qu'on  se 
donnoit  sans  occasion;  qu*ll  estoit  très  asseuré  de  la 
bonne  intention  du  Roy ,  qu'il  cognoissoit  fort  bien  son 
cœur  et  ses  affections  ;  qu'on  ne  devoit  pas  se  faire  ac« 
croire  des  choses  tant  hors  de  propos.  Je  crois  que  Thé- 
ligny  n'y  pensoit  aucun  mal,,  d'autant  que,  le  jour  devant 
la  blesseure  de  l'amiral,  on  avoit  ordonné  certain  (iombat 
et  assaut  qu'on  devoit  donner  à  un  chasteau  qui  pour  cest 
effect  devoit  estre  dressé ,  à  quoy  les  courtisans  estoyent 
conviez  de  se  préparer. 

Le  Roy,  pour  assembler  les  seigneurs  et  gentils-hommes 
huguenots  en  un  quartier,  leur  fit  à  tous  marquer  logis 
près  celuy  de  l'amiral,  pour  luy  estre  plus  près  et  à  poinct  ; 
quelques-uns  y  allèrent  loger,  les  autres  ne  peurent  si  tost 
changer  de  logis. 

Le  comte  de  Montgomery,  Briquemaut  le  père  et  quel- 
ques autres  gentils-hommes  ,  avoyent  mandé  à  Théligny 
que,  s'il  vouloit,  ils  iroyent  volontiers  veiller  au  logis  de 
l'amiral  ;  mais  Théligny  les  remerciant  leur  manda  qu'il 
n'estoit  jà  de  besoin. 

Cependant  les  autres  veilloyent;  le  chevalier  d'Angou- 
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lesme  (qui  ne  se  youlut  point  aller  coucher),  entretenant 
ses  plus  intimes  amis  ^  leur  donnoit  bon  courage ,  les  as- 
seurant  qu'il  seroit  ce  jour-là  amiral  de  France;  mais  il 
fut  trompé ,  d'autant  que  l'état  vaquant  fut  donné  au 
marquis  de  Yillars. 

La  Royne  mère,  peu  après  la  minuict  du  samedi  pas- 
sée,  fut  Tcuë  entrer  dans  la  chambre  du  Roy>  n*ayant 
ayec  elle  qu'une  femme  de  chambre  ;  quelques  seigneurs 
qui  y  furent  mandez  y  entrèrent  peu  de  temps  après  ; 
mais  je  ne  sçay  pourquoy  ce  fut.  Bien  est  vray  que  deux 
heures  après  on  donna  le  signe  du  temple  de  Sainct-Ger- 
main-l'Auxerroisy  à  son  de  cloche  ;  lequel  ouy,  soudain  les 
soldats  qui  estoyent  en  garde  devant  le  logis  deTamiral, 
forçant  la  porte  du  logis,  y  entrèrent  facilement ,  leur 
ayant  esté  aussitost  ouverte  que  le  nom  du  Roy  (  duquel 
ils  se  vantoyent)  y  fut  ouy.  Le  duc  de  Guyse  y  entra  aus- 
sitost après  à  cheval ,  accompagné  d'une  grande  troupe 
de  ses  partizans  ;  il  n'y  eut  que  peu  ou  point  de  résis- 
tance, n'estant  ceux  de  la  famille  et  suite  de  l'amiral  au- 
cunement armez. 

L'amiral,  oyant  le  bruit  et  craignant  qu'il  y  eust  quel- 
que sédition ,  commanda  à  un  sien  valet  de  chambre 
(qu'on  nommoit  Nicolas  le  Trucheman)  de  monter  sur  le 
toict  du  logis  et  appeller  les  soldats  de  la  garde  que  le 
Roy  lui  avoit  baillez ,  ne  pensant  à  rien  moins  que  ce 
fussent  ceux  qui  faisoyent  Teffort  et  violence  ;  quant  à  luy 
il  se  leva,  et,  s'estant  afTublé  de  sa  robe  de  nuict,  se  mit  à 
prier  Dieu.  Et  à  l'instant  un  nommé  le  Besme,  Alleman, 
serviteur  domestique  du  duc  de  Guyse,  qui,  avec  les  ca- 
pitaines Caussens,  Sarlaboux  et  plusieurs  autres,  estoit  en- 
tré dans  sa  chambre,  le  tua;  toutefois  Sarlaboux,  s'est 
yanté  que  ce  fut  luy. 

Les  dernières  parole?  de  l'axpiral,  parlant  au  Besme  , 
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ftirent  :  «  Mon  enfant,  tu  ne  me  feras  jà  pourtant  ma  tie 
plusbriève.  » 

On  ne  pardonna  à  pas  un  de  ceux  de  la  maison  de  V^l* 
iniraly  qui  se  laissèrent  troUTer^  que  tous  ne  fussent  tuez. 

Le  corps  mort  de  l'amiral  fut  jette  par  Sarlabôux  par 
les  fenestres  de  sa  chambre  en  la  cour  de  son  logis  y  par 
le  commandement  du  duc  de  Guise  et  du  duc  d'Aumale 
(qui  y  estoit  aussi  accouru) ,  et  le  youlurent  voir  mort 
devant  que  partir  de  là. 

Le  jour  de  la  blessure  de  Pamiral ,  le  Roy  avoit  baillé 
advis  à  son  beau-frère,  le  tloy  de  Navarre ,  de  faire  cou- 
cher dans  sa  chambre  dix  ou  dduze  de  ses  plus  favoris , 
pour  se  garder  des  desseins  du  duc  de  Guyse>  qu'il  disoit 
estre  un  mauvais  garçon.  Or,  ces  gentils-hommes4è ,  et 
quelques  autres  qui  couchoyent  en  l'antichambre  du  Roy 
de  Navarre,  furent  menez  hors  desdictes  chambres,  après 
la  mort  de  l'amiral ,  et  désarmez  de  l'espée  et  dague  qu'ils 
portoyent,  par  les  mains  de  Nancé  et  des  soldats  àeltk 
garde  du  roy  ;  et  menez  jusques  à  la  porte  du  Louvre  ;  là 
(  le  Roy  les  regardant  par  une  fenestre)  furent  tuez  en  sa 
présence.  Entre  ceux-là  estoyentle  baron  dePardillan, 
le  capitaine  Pilles ,  Sainct-Martin ,  Bourses  et  autres  dont 
jene  sçaylenom. 

Alors  on  amena  le  Roy  de  Navarre  et  le  prince  de 
Condé  au  Roy ,  lequel  les  voyant  leur  dit  qu'il  n'enten- 
doit  supporter  doresenavant  en  son  royaume  plus  d'une 
religion  ;  partant  il  vouloit  qu'ils  veàquissent  à  la  façon 
de  ses  prédécesseurs,  à  sçavoir  qu'ils  allassent  àlalnesse, 
si  leur  vie  et  leurs  biens  leur  estoyent  en  quelque  recom- 
mandation. 

Le  Roy  de  Navarre  ('sans  toutefois  condescendre  à  la 
proposition  du  Roy)  luy  respondit  fort  humblement;  et 
le  prince  de  Condé,  qui  est  d'une  nature  un  peu  plus  brus- 
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qoe^  ayant  respondu  anssi  un  peu  plus  asprement,  ne  lEtit 
menacé  par  le  Roy  de  moins  que  de  la  porte  de  sa  teste  » 
s'il  ne  se  ravisoit  dans  trois  jours  »  que  le  Roy  luy  baillott 
pour  tons  délais ,  l'appelant  opiniastre  y  obstiné^  séditieux 
et  fils  de  séditieux. 

Les  autres  huguenots  qui  estoyent  dedans  le  LouTre, 
ausquels  à  prix  ou  prière  on  avoit  jusqu'alors  sauvé  la 
vie  y  promettoyent  de  faire  tout  ce  que  le  Roy  comman« 
deroit;  entre  autres  Grammont  ^  Gamache^  Duras  et  cer- 
tains autres ,  eurent  d'autant  plus  facilement  leur  pardon 
que  le  Roy  sçavoit  fj^rt  bien  qu'ils  n'ayoyent  jamais  eu 
que  peu  ou  point  de  religion.  A  l'instant  on  sonna  le 
toxin  du  Palais ,  afin  qu'on  se  ruast  sur  les  autres  hugue* 
nota  (de  toutes  qualités  et  sexes)  qui  estoyent  dans  la 
yille  ;  leur  prétexte  estoit  un  bruit ,  qu'ils  firent  courre  y 
qu'on  avoit  descouvert  une  conspiriltion  faite  contre  le 
Roy  f  sa  mère  et  ses  frères ,  par  les  huguenots ,  lesquels 
avoy.ent  desjà  tué  plus  de  quinze  soldats  de  la  garde  (ee 
disoyent  ceux  qui  estoyent  morts)  ;  partant  le  Roy  corn* 
mandoit  qu'on  ne  pardonnast  à  pas  un  huguenot. 

Les  courtisans  et  lès  soldate  de  la  garde  du  Roy  furent 
ceux  qui  firent  Texécution  de  la  noblesse ,  finissans  avec 
eux  (  ce  disoyent-ils  )  par  fer  et  désordre  les  procès  que 
la  plume ,  le  papier  et  l'ordre  de  justice  n'avoy  ent  jusqu'à 
lors  sccu  Yuider,  de  sorte  que  les  chétifs ,  accusez  de  con- 
spiration et  d'entreprise ,  tout  nuds ,  mal  avisez ,  d€mi# 
dormans,  désarmez  et  entre  les  mains  de  leurs  ennemis 
par  simplicité,  sans  loisir  de  respirer ,  furent  tuez  qui  dans 
leurs  liets ,  qui  sur  les  toicts  des  maisons ,  et  qui  en  autres 
lieux ,  selon  qu'ils  se  laissoyent  trouver. 

Le  comte  de  La  Rochefoucaut(i)^q;ui  jusques  après  onxQ 

(  l)  Voir  la  note  à  la  page  iS4. 
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heures  de  la  nuict  da  samedi  avoit  devisé^  riset  plaisanté 
avec  le  Roy,  ayant  à  peine  commencé  son  premier  somne, 
fut  resyeillé  par  six  masqués  et  armez,  qui  entrèrent  dans 
sa  chambre  ;  entre  lesquels  cuidant  le  Roy  estre,  qui  yinst 
pour  le  fouetter  à  jeu ,  il  prioit  qu'on  le  traitast  douce- 
ment, quand,  après  luy  avoir  ouvert  et  saccagé  sescof- 
fres  f  un  de  ces  masques  (  valet  de  chambre  du  duc  d'An* 
jou)  le  tua  par  le  commandement  de  son  maistre. 

Rien  est  vray  que  le  capitaine  la  Rarge ,  qui  estoit  Tun 
des  masquez ,  avoit  eu  commandement  du  Roy  de  Taller 
tuer,  avec  promesse  d'avoir  la  compagnie  de  gendarmes 
du  comte  de  La  Rochefoucaut,  n'y  estant  autrement  voulu 
aller  qu'à  celle  &ndition  ;  et  quoyque  le  valet ,  comme 
on  m'a  dit ,  l'ait  anticipé  à  tuer ,  si  n'a-il  pas  pourtant 
moins  eu  la  compagnie  du  comte  meurtry. 

Théligny  fut  veu  de  plusieurs  courtisans ,  et  quoyqu'ils 
eussent  charge  de  le  tuer,  ils  n'eurent  oncques  la  hardiesse 
de  ce  faire  en  le  voyant,  tant  il  estoit  de  douce  nature  et 
aimé  de  qui  le  cognoissoit;  à  la  fin,  un  qui  ne  le  cognois- 
soit  pas  le  tua. 

Le  marquis  de  Renel  fut  chassé  tout  en  chemise  jus- 
ques  à  la  rivière  de  Seine ,  par  des  soldats  et  le  peuple^  et 
là|  fait  monter  sur  un  petit  bateau,  fut  tué  par  Russy 
d'Âmboyse  son  cousin. 

Monsieur ,  frère  du  Roy,  pour  gratifier  à^l'Archan,  ca- 
pitaine de  sa  garde ,  amoureux  de  la  Chastegneraye ,  en- 
voya tuer  par  les  soldats  de  la  garde  le  seigneur  de  la 
Forse  son  bèau-père,  et  cuidant  avoir  tué  deux  des  frères 
delà  Chastegneraye,  il  ne  s'en  trouva  qu'un  mort;  l'autre 
estoit  seulement  blessé  et  caché  sous  le  corps  mort  de  son 
père ,  qui  luy  estoit  trébusché  dessus,  d'où  sur  le  soir  il  se 
despestra,  se  glissant  jusques  dedans  le  logis  du  seigneur 
de  Riron  son  parent  ;  ce  que  sachamt  la  Chastegneraye  isa 
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sœur\  marrie  de  ce  que  tout  Théritage  ne  luy  pouToit  de* 
meurer ,  vint  trouver  le  seigneur  de  Biron  à  T Arcenal , 
où  il  estoit  logé ,  feignant  d'estre  bien  aise  que  son  frère 
fust  eschappé  et  disant  qu'elle  desiroit  le  voir  et  le  faire 
penser  ;  mais  le  seigneur  le  Biron ,  qui  s'apperceut  de  la 
fraude  y  ne  luy  voulut  descouvrir ,  luy  sauvant  par  ce 
moyen  la  vie  (i). 

Le  président  de  la  Place  (2),  homme  fort  docte ^  et 
rare^  fut  à  coups  de  hallebarde  mené  jusques  à  la  Seine  y 
tué  et  jette  dans  Teau.  Autant  en  fut  fait  à  Pierre  Ramus ,  , 
lecteur  publique  du  Roy,  à  Tavocat  de  Chappes  aussi  et 
à  rOménie ,  secrétaire  du  Roy,  après  luy  avoir  fait  faire 
(sous  promesse  de  luy  sauver  la  vie)  donaison  du  plus 
beau  de  son  bien  et  résignation  de  son  estât  de  secrétaire. 
Plusieurs  autres  furent  massacrez  de  mesmes  y  desquels  je 
ne  sçauroy  dire  les  noms. 

Les  commissaires  y  quarteniers  et  dizeniers  de  Paris  y 
alloyent  avec  leurs  gens  de  maison  en  maison ,  là  où  ils 
cuidoyent  trouver  des  huguenots ,  se  faisant  ouvrir  les 
portes  parle  Roy,  et  vengeant  sur  povres  arltisans, 
jeunesy  vieux,  femmes  et  enfans  huguenots,  leur  conspi- 
ration prétendue,  sans  avoir  esgard  à  sexe,  aage  ou  con« 
dition  quelconque,  estans  à  ce  faire  animez  et  induits  par 

(1)  Jacques  Noropar  de  Caumont,  duc  de  la  Force,  dont  il  est  ici  ques- 
tion, était  né  en  1SB9.  Il  brilla  à  la  cour  de  Henri  IV  et  de  Louis  XIII ,  fut 
fait  pair  et  maréchal  de  France,  et  mourut  à  Bergerac,  en  166S ,  âgé  de 
quatre-vingt-treize  ans.  Le  récit  très  connu  de  sa  délivrance  miraculeuse  est 
inséré  dans  le  Mercure  de  novembre  1768  et  dans  le  recueil  de  la  Place: 
Pièces  intéressantes  pour  servir  à  l'histoire,  etc. 

(2)  Pierre  de  la  Place ,  né  vers  1 820,  à  Angouléme.  Il  avait  connu  Calvin 
à  Poitiers,  et,  en  1860,  il  embrassa  ouvertement  la  religion  réformée.  On  a 
de  lui  plusieurs  ouvrages  de  philosophie  et  d'histoire,  entre  autres  Les  Corn-' 
mémoires  de  V^at  de  la  religion  et  république  sous  les  rois  Henri  JI, 
François  II  et  Charks  IX f  f  868 ,  in-p°. 
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les  dncs  d'Aumale ,  de  Guyse  et  de  Neyers ,  qiii  alloyent 
par  les  rues  disans  :  «  Taez  tout ,  le  Roy  le  commande.  » 
Les  charrettes  chargées  des  corps  morts  de  damoiselles , 
femmes  >  filles ,  hommes  et  enfans,  estoyent  conduits  à  la 
rivière. 

De  bonheur  9  le  seigneur  de  Fontenay,  frère  de  M.  de 
Rohan,  le  vidame  de  Chartres,  le  comte  de  Montgomery, 
le  seigneur  de  Caumont ,  Tun  des  Pardillans ,  BeauTois-la- 
Nocle ,  et  plusieurs  autres  seigneurs  et  gentils-hommes  hu- 
guenots ,  estoient  logez  aux  fauxbourgs  Sainct-Germain  > 
TÎs-à-vis  de  Louvre,  la  rivière  entre  deux;  et  Dieu  voulut 
que  Marcel ,  prëvost  des  marchans  de  Paris,  ayant  dès  le 
samedi  au  soir  eu  commandement  du  Roy  de  luy  tenir 
mille  hommes  armez  prests  sur  la  minuict  du  dimanche, 
pour  les  bailler  à  Maugiron  (  auquel  il  avoit  donné  charge 
de  dépescher  ceux  des  fauxbourgs,  ayant  aussi  commandé 
au  commissaire  du  quartier  et  au  contreroUeur  du  Mas 
de  le  guider  avec  sa  troupe  par  les  logis  des  huguenots) , 
n'eut  pas  ses  gens  prests,  et  que  du  Mas  commissaire  s'en- 
dormit plus  de  l'heure  assignée.  Et  cependant  un  certain 
homme  (qu'on n'a  pas  veu  ny  cognu  depuis),  qui  estoit 
passé  dans  une  nacelle  de  la  ville  aux  fauxbourgs  Sainct- 
Germain  ,  ayant  veu  tout  ce  qui  avoit  esté  fait  toute  la 
nuict  sur  les  huguenots  en  la  ville  ,  avertit ,  environ  les 
'cinq  heures  du  dimanche  matin ,  le  comte  de  Montgom* 
mery  de  ce  qu'il  en  sçavoit;  le  comte  de  Montgommery  en 
bailla  avertissement  au  vidame  de  Chartres  et  aux  autres 
seigneurs  logez  aux  fauxbourgs,  plusieurs  desquels  (ne  se 
pouvant  persuader  que  le  Roy  fust,  je  ne  dy  pas  autheur, 
mais  seulement  consentant  de  la  tuerie  ]  se  résolurent  de 
pa^er  avec  barques,  la  rivière  et  aller  trouver  le  Roy,  ai- 
mant beaucoup  mieux  se  fier  en  luy  qu'en  fuyant  mons- 
tr^r  d'en  avoir  quelque  deffiance.  D'autres  y  en  avoit,  le^ 


quels,  cnidant  que  la  partie  fust  dressée  contre  la  personne 
da  Roy  mesme^;  se  Touloyent  aller  rendre  près  de  sa 
personne,  pour  luy  faire  très  humble  seryice  et  mourir, 
si  besoin  estoit,  à  ses  pieds;  et  ne  tarda  guères  qu'ils  virent 
sur  la  rivière,  et  venir  droict  à  eui  (  qui  estoyent  encores 
es  fauxbourgs)  jusqu'à  deux  cens  soldats  armez  delà  garde 
du  Roy»  crians  :  «  Tue,  tue,  »  et  leurs  tirans  harquebou* 
sades  à  la  veuê  du  Roy  qui  estoit  aux  fenestres  de  sa  cham* 
bre;  et  pouvoit  estre  alors  environ  sept  heures  du  diman*» 
che  matin.  Encores  m'a-on  dict  que  le  Roy,  prenant  une 
liarqnebouse  de  chasse  entre  ses  mains,  en  reniant  Dieu, 
dit  :  o  Tirons,  mort-dieu,  ils  s'enfuyent.  »  A  ce  spectacle, 
ne  sachans  les  huguenots  des  fatixbourgs  que  croire,  Ai* 
rent  contrains,  qui  à  pied,  qui  à  cheval ,  qui  botté  et  qui 
sans  bottes  et  espérons^  laissans  tout  c6  qu'ils  avoyent  de 
plus  précieux  »  s'enfuir  pour  sauver  leur  vie ,  là  où  ils  cui- 
doyent  avoir  lieu  de  refuge  plus  asseurë.  Ils  ne  furent  pas 
partis  que  les  soldats ,  les  Suysses  de  la  garde  du  Roy  et 
aucuns  des  courtisans,  s'accagèrent  leurs  logis,  tuans  tous 
ceux  qu'ils  trouvèrent  de  reste. 

Encores  vint-il  bien  à  propos  que  le  duc  de  Guyse,  vou- 
lant sortir  par  la  porte  de  Bussy,  se  trouva  avoir  esté  pris 
une  clef  pour  l'autre ,  ce  qui  donna  tant  plus  de  loisir  de 
monter  à  cheval  aux  paresseux;  et  ne  laissèrent  pourtant 
d'estre  poursuyvis  par  le  duc  de  Guyse,  le  duc  d'Aumale, 
le  chevalier  d'Angoulesme  et  par  plusieurs  gentils-hom- 
mes tueurs ,  environ  huict  lieues  loin  de  Paris.  Le  duc  de 
Guyse  fut  jusques  à  Montfort ,  où  il  s'arresta ,  et  manda  à 
Sainct-Cégier  et  autres  gentils-hommes  d'alentour,  de  son 
humeur  et  partisans  siens ,  de  faire  en  sorte  que  lesdicts 
seigneurs  et  gentils-hommes,  qui  se  sauvoyent  de  vistesse, 
h'eschappassent  point  ;  autant  en  envoya-il  dire  à  ceux  de 
Houdan  et  de  Dreux.  En  ceste  chasse  d'hommes,  il  y  eut 
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quelques-uns  de  blessez  et  bien  peu  |ou  point  de  tuez. 

Les  ducs  de  Guyse  et  d'Aumale,  quelque  semblant 
qu'ils  fissent^  s'y  déportèrent  assez  doucement,  et  comme 
si  leur  cholère  fust  appaisée  après  la  mort  de  Tamiral ,  ils 
sauvèrent  à  beaucoup  la  yie ,  mesme  en  leur  maison  de 
Guyse ,  où  le  seigneur  d'Acier  et  quelques  autres  hugue* 
nots  se  retirèrent  à  sauveté^  tellement  qu'à  leur  retour  de 
la  poursuyte ,  et  quelques  jours  après,  le  Roy  leur  en  fit 
mauvais  visage ,  croyant  que  ceux  qui  esloyent  reschap* 
pez  n'estoyent  sauvez  que  par  leur  faute. 

Tout  ce  jour  de  dimanche  24  d'aoust  fut  employé  à 
tuer,  violer  et  saccager,  de  sorte  qu  on  croit  que  le  nom* 
bre  des  tuez  ce  jour-là  dans  Paris  et  ses  fauxbourgs  sur- 
passe dix  mille  personnes ,  tant  seigneurs,  gentils-hom- 
mes, présidens,  conseillers  ,  advocats,  escoliers ,  méde- 
cins, procureurs,  marchands,  artisans,  femmes,  filles, 
qu'enfans  et  prescheurs.  Les  rues  estoyent  couvertes  de 
corps  morts,  la  rivière  teincte  en  sang ,  les  portes  et  en- 
trées du  palais  du  Roy  peinctes  de  mesme  couleur  ;  mais 
les  tueurs  n'estoyent  pas  encore  saoulez. 

Le  Roy,  la  Royne  sa  mère,  et  messieurs  ses  frères,  et 
les  dames ,  sortirent  sur  le  soir  pour  voir  les  morts  l'un 
après  l'autre  ;  entre  autres ,  la  Royne  mère  voulut  voir  le 
seigneur  de  Soubize ,  pour  sçavoir  à  quoy  il  tenoit  qu'il 
fust  impuissant  d'habiter  avec  sa  femme. 

Vers  les  cinq  heures  après  midy  de  ce  dimanche ,  il 
fut  fait  un  ban  avec  les  trompettes,  de  par  le  Roy,  que 
chacun  eust  à  se  retirer  dans  les  maisons ,  et  que  ceux  qui 
y  estoyent  n'eussent  à  en  sortir  hors;  ains  fust  seulement 
loisible  aux  soldats  de  la  garde  et  aux  commissaires  de 
Paris,  avec  leurs  trouppes,  d'aller  par  la  ville  armez,  sur 
peine  de  grief  chastiement  à  qui  feroit  au  contraire. 

Plusieurs,  ayans  ouy  ce  ban,  pensoyent  que  l'affaire  se 


DES   FHAMÇOIS   (l572).  189 

mitigaeroit;  mais  le  lendemain  et  jours  suy vans  ce  fut  à 
recommencer. 

Ce  jour  mesme  de  dimanche,  le  Roy  escrivit  des  lettres 
à  ses  ambassadeurs  près  les  princes  estrangers,  et  aux 
gouverneurs  des  provinces  et  villes  capitales  du  royaume, 
les  avertissant  que  Thomicide  de  Famiral,  son  très  cher  et 
bien-aimé  cousin ,  et  des  autres  huguenots ,  n'avoit  pas 
esté  fait  de  son  consentement ,  ains  du  tout  contre  sa  vo- 
lonté; qi}e  la  maison  de  Guyse^  ayant  descouvert  que  les 
amis  et  parens  de  l'amiral  vouloyent  de  sablesseure  faire 
quelque  haute  vengeance ,  pour  les  anticiper  avoyent  as- 
semblé des  gentils-hommes  et  des  Parisiens  leurs  parti- 
sans >  en  tel  nombre  qu'ayans  premièrement  forcé  la 
garde  que  le  Roy  avoit  donnée  à  Tamiral,  et  estans  entrez 
en  son  logis  le  samedi  de  nuict ,  ils  Favoyent  tué ,  luy  et 
ses  amis  qu'ils  avoyent  peu  rencontrer  ^  au  très  grand 
regret  du  Roy,  de  la  Royne  sa  mère  et  de  ses  frères ,  es- 
tant contraint  de  Fendurer,  et,  pour  la  crainte  qu'il  avoit 
de  sa  propre  personne,  se  contenir  dedans  le  Louvre ,  où 
il  avoit  avçc  luy  son  très  cher  frère  le  Roy  de  Navarre  et 
son  bien-aimé  cousin  le  prince  de  Condé ,  qui  jouiroyent 
de  pareille  fortune  ;que  luy  ;  ce  qu'il  vouloit  bien  que 
tout  le  monde  sceust,  et  entendist  le  desplaisir  qu'il  avoit 
eu  de  voir  qu'ayant  tant  de  fois  tenté  la  sincère  réconci- 
liation du  duc  de  Guyse  et  de  l'amiral ,  c*estoit  néant- 
moins  pour  néant. 

Avec  ces  lettres,  le  Roy  envoya  ensemble  des  patentes 
par  lesquelles  il  estoit  deiffendu  de  porter  armes  illicites , 
de  faire  assemblées  illicites,  ou  chose  aucune  en  fraude 
et  à  rencontre  des  édicts  de  paix ,  sous  le  bénéfice  des- 
quels il  commandoit  à  tous  ses  sujets  de  se  comporter  et 
vivre  paisiblement  l'un  avec  l'autre.  Ces  lettres  estoyent 
signées  par  Pinart,  secrétaire  d'estat,  le  24  d'aoust. 
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La  Royae  mère  escriTit  aussi  des  lettres  ausdits  gou* 
vemeurs  et  ambassadeurs ,  de  mesme  substance  que  les 
lettres  du  Roy.  N'en  l'une  n'en  l'autre  .de  ces  lettres  il 
n'estoit  fait  aucune  mention  de  la  conspiration  de  Tami- 
raly  ne  de  ses  consorts;  mais  combien  que  ces  lettres  fus- 
sent envoyées  par  les  provinces  de  la  France  >  dans  Paris 
on  n'oyoit  parler  de  chose  qui  en  apprçchast  ne  qui  ten* 
dist  à  appaiser  la  furie  des  séditieux. 

Le  lundy  a5  d'aoust,  les  Parisiensi  ayans  assis  des  gar« 
des  aux  portes  de  leur  ville ,  par  commandement  du  Roy 
qui  en  voulut  avoir  les  clefs ,  afin  (  ce  disoit-il)  que  nul 
huguenot  eschappast  par  compère  ou  par  commère^  après 
avoir  moissonné  le  champ  à  grand  tas  et  à  pleine  main, 
ils  alloyent  cueillant  çà  et  là  les  espics  restans  du  jour  pré- 
cédent, menaçant  de  mort  quiconque  receleroijt  aucw 
huguenot,  quelque  parent  ou  amy  qu'il  luy  iust,  de  aorte 
que  tant  qu'ils  en  trouvèrent  de  reste  furent  tuez,  et  leuifs 
meubles  baillez  en  proye,  comme  aussi  les  meubles  des 
absens. 

Le  Roy  donna  aux  Suysses  de  sa  garde,  pour  le  bon 
devoir  qu'ils  avoyent  monstre  en  cest  affaire ,  le  sac  et 
pillage  de  la  maison  d'un  très  riche  lapidaire,  nommé 
Thierry  Baduère.  J'ay  ouy  dire  que  ce  qu'on  luy  a  pillé 
yaloit  plus  de  deux  cens  mille  escus. 

Le  pillage  des  seigneurs ,  geniils-hommes,  marchandsi 
et  autres  huguenots  tuez,  estoit  fait  par  authorité  privée^ 
ou  donné  et  départi  par  le  Roy  à  ses  courtisans  et  autres 
siens  bons  serviteurs;  desquels  les  aucuns,  trouvans  quel- 
que chose  de  singulier  parmi  la  despouille  des  moru ,  le 
yenoyent  offrir  et  présenter  au  Roy,  à  sa  mère,  ou  .à  quel- 
que autre  des  princes  à  qui  ils  estoyent  plus  affectionnez. 

£n  ces  entrefaites,  le  Roy  assembla  son  conseil,  auquel 
furent  monstrées  par  Monsieur ,  frère  du  Roy ,  certaines 
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lettres  dii  inareschal  de  Montmorency  à  Th^Ugny  >  du 
vendredi  22  d'aoust,  après  la  blessure  de  Tamiraly  en  res-' 
ponse  de  celles  que  Théligny  luy  en  avoit  escrit  ;  et  furent 
lesdictes  lettres  trouvées  dans  les  coffres  et  entre  les  pa« 
piers  de  Théligny  mort.  Par  icelles,  le  mareschal  de  Mont- 
morenay  monstroit  ouvertement  le  desplaisir  qu'il  avoit 
reçeu  entendant  la  blessure  de  l'amiral  son  cousin  ;  qu'il 
ne  vouloit  pas  en  poursuyvre  moins  la  vengeance  que  si 
Toutrage  eust  esté  fait  à  sa  propre  personne ,  n'estant  pas 
pour  laisser  en  arrière  chose  qui  peust  servir  à  cest 
effect,  sachant  combien  un  tel  acte  estoit  desplaisant  au 
Roy. 

Or  avoit-ilesté  conclu  au  secret  conseil,  d'entre  le  Royi 
la  Royne  mère.  Monsieur  1  frère  du  Roy,  le  duc  d'Au- 
male^  le  duc  de  Nevers,  le  comte  de  Rets ,  Lansac,  Ta  va* 
nesi  MorvillierS)  Limoges  et  Villeroy  (  tenu  quelque^ 
jaurs  avant  la  tuerie  ),  qu'aussitost  que  l'amiral  et  les  hu- 
guenots seroyent  dépeschez  dans  Paris ,  le  duc  de  Guyse 
et  ceux  de  sa  maison  vuideroyent  et  se  retireroyent  hors 
de  Parisy  en  quelqu'une  de  leurs  maisons ,  afin  qu'il  sem* 
blast  mieux  à  toute  la  France  et  aux  régions  voisines  que 
ç'^teyent  ceux  de  Guyse  qui  avoyent  fait  le  tout  sans  le 
scen  du  Roy,  pour  venger  sur  l'amiral  et  autres  hugue- 
nots la  mort  du  vieux  duc  de  Guyse ,  qu'un  huguenot 
avoit  tué  aux  premiers  troubles  de  France»  Voilà  pour- 
quoy,  en  ses  lettres  du  dimanche,  il  avoit  le  tout  jette  sur 
ceux  de  Guyse.  Mais  ceux  de  Guyse,  voyans  l'atrocité  du 
Êôct  avenu  et  considérans  qu'ils  attiroyent  sur  eux  et  leur 
postérité  l'ire  de  tous  hommes  à  qui  Thumaine  société 
est  chère ,  et,  par  conséquent ,  se  mettoyent  en  butte  à 
laijpielle  chacun  viseroit ,  comme  sur  les  seuls  autheurs  et 
GoulpaUes  ;  prévoyant ,  di-je ,  le  mal  qui  leur  en  pourroit 
avenir,  estans  retournez  dans  Paris,  n'en  voulurent  sortir 
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n'abandonner  la  cour ,  demandant  au  contraire  instam- 
ment que  le  Roy  advouast  le  tout. 

Le  ïloy ,  ayec  le  mesme  conseil  que  dessus,  tant  à  Foe- 
casion  des  lettres  du  mareschal  de  Montmorency  (qui  pre- 
noit  prétexte  sur  la  volonté  du  Roy  de  se  vouloir  venger) 
que  parce  que  ceux  de  Guyse  ne  vouloyent  sortir  hors  de 
Paris  ny  se  charger  de  la  faute ,  fut  contraint  le  tout  ad- 
vouer  ;  car,  disoyent  ceux  de  son  conseil ,  si  le  mareschal 
de  Montmorency,  seulement  pour  lablesseure  de  l'amiral 
son  cousin ,  est  si  fort  piqué  et  menace  tant ,  que  fera-il 
quand  il  en  entendra  la  mort,  et  de  tant  de  gens  qu'il  ai- 
moit?  £t  si  la  maison  de  Guyse  ne  s'en  charge ,  comment 
couvrira-on  le  faict? 

Partant  le  Roy,  par  l'avis  de  sondict  conseil,  rescrivit 
des  lettres  à  ses  ambassadeurs  et  aux  gouverneurs  des  pro- 
vinces et  villes  principales  de  la  France ,  par  lesquelles  il 
les  avertissoit  que  ce  qui  estoit  avenu  à  Paris  ne  concet*- 
noit  aucunement  la  religion ,  ains  avoit  esté  seulement 
fait  pour  empescher  l'exécution  d'une  maudite  conspira- 
tion que  l'amiral  et  ses  alliez  avoyent  faite  contre  luy ,  sa 
mère  et  ses  frères;  partant,  vouloit  que  ses  édicts  de  pa- 
cification fussent  observez  ;  que  s'il  advenoit  que  quelques 
huguenots,  esmeus  des  nouvelles  de  Paris,  s'assemblas- 
sent en  armes  en  quelque  lieu  que  ce  fust,  il  commandoit 
à  sesdicts  gouverneurs  J[de  tenir  la  main  qu'ils  fussent 
dissipez  et  rompus;  et  afin  que  par  les  studieux  de  nou- 
veauté quelque  sinistre  cas  n'advint,  il  entendoit  que  les 
portes  des  villes  de  son  royaume  fussent  bien  et  diligem- 
ment gardées,  remettant  sur  la  créance  des  porteurs  le 
surplus  de  sa  volonté. 

Ces  lettres  ne  furent  pas  sitost  receues  à  Meaux ,  Or-- 
léans.  Tours,  Angiers,  Bourges,  Thoulouse,  et  en  plusieurs 
autres  citez,  que  les  huguenots ^  par  le  commandement 
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des  gouverneurs ,  y  furent  tuez.  Quelques  gouverneurs 
moins  Aniels ,  comme  Mandelot  à  Lion  et  Carrouges  à 
Rouen,  se  contentèrent,  pour  le  comme  ncementi  de  faire 
emprisonner  les  huguenots  de  leurs  villes  ;  mais,  peu  de 
jours  après,  aussi  bien  furent-ils  tuez. 

Le  mesme  jour  du  lundi  au  matin,  le  Roy  envoya  quel- 
ques capitaines  et  soldats  de  sa  garde  à  Chastillon-sur- 
Loin,  pour  luy  amener  les  enfans  de  Tamiral  et  de  son 
feu  frère  d'Andelot,  de  gré  ou  par  force  ;  mais  on  trouva 
les  aisnez  partis  et  desjà  sauvez  à  la  fuite. 

Le  duc  d'Anjou  envoya  pareillement  des  soldats  de  sa 
garde  à  la  campagne,  es  environs  de  Paris,  visiter  les  hu- 
guenots dans  leurs  maisons  aux  champs  et  les  y  tuer  ;  et  afin 
que  nul  n'y  fust  espargné,  il  envoyoit  à  poinct  nommé  en 
divers  quartiers  ceux  de  ses  soldats  qui  n'y  cognoissoyent 
personne,  tellement  qu'aussi  ils  n'en  espargnèrentpas  un, 
excepté  quelques-uns  qui  furent  prins  à  rançon  par  ceux 
qui  estoyent  plus  frians  de  l'argent;  et  si  ne  laissoyent  pas 
pourtant  de  tuer  les  prisonniers  après  leur  rançon  payée. 

Ces  jours  de  dimanche  et  de  lundi,  le  temps  fut  beau 
et  serein  à  Paris  et  es  environs ,  tellement  que  le  Roy, 
s'estant  mis  aux  fenestres  du  Louvre,  contemplant  le 
temps,  dit  qu'il  sembloit  que  le  tempà  se  resjouist  de  la 
tuerie  des  huguenots. 

Environ  le  midi  de  lundi  (hors  de  toute  saison)  on 
vit  un  aubespin  fleury  au  cemetière  Sainct-Innocent;  si- 
tost  que  le  bruit  en  fust  espandu  par  la  ville,  le  peuple 
y  accourut  de  toutes  parts,  criant  :  «  Miracle,  miracle  i  »  et 
les  cloches  en  carillonnèrent  de  joye.  On  fut  contraint, 
pour  empescher  la  foule  du  peuple,  et  afin  que  le  miracle 
(qui  estoit,  comme  il  a  esté  sceu,  fait  par  l'artifice  d'un 
bon  vieux  homme  de  cordelier)  ne  fust  descouvert  et 
avilé,  on  fut,  dis-je^^  contraint  d'asseoir  des  gardes  à  l'en- 
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tour  de  Taubespin,  pour  empescher  le  peuple  de  s'y  ap- 
procher de  trop  près.  Il  n'y  eut  pas  faute  de  gens  qtii  In- 
terprétoyent  ce  miracle  ne  vouloir  dénoter  autre  chose 
sinon  que  la  France  recouvreroît  sa  belle  flcnf  et  splen- 
deur perdue.  Le  peuple ,  s'en  retournant  de  la  yeu6  de 
Taubespin  content  et  satisfait,  pensant  que  Dieu  par  un 
tel  signe  approuvast  toutes  leurs  actions,  s'en  alla  droict 
au  logis  du  défunt  amiral^  où  ayant  trouvé  son  corpé 
mort,  le  prindrent,  et,  Tayans  trainé  par  les  rues  jusques 
au  bord  de  la  rivière,  luy  couppèrent  le  membre  et  puis 
la  teste,  qu'un  soldat  de  la  garde  (  par  commandement, 
.comme  il  disoit)  porta  au  Roy.  Le  tronc ,  avec  dagues  et 
couteaux  lacéré  let  deschiqueté  en  toutes  sortes  par  la 
populasse,  fut  à  la  fin  trainé  au  gibet  de  Montfaucon,  et  là 
pendu  par  les  pieds. 

Le  mardy  26  d'aoust,  le  Roy,acôompagné  de  ses  Mttà 
et  des  plus  grands  de  sa  cour,  s'en  alla  au  Palais  de  Paris 
(qu'on  appelloit  jadis  la  cour  des  pairs  de  f*rance  et  le  Itct 
de  justice  du  Roy).  Là ,  séant  en  plein  sénat ,  toutes  les 
chambres  assemblées,  il  déclara  tout  haut  que  ce  qui  ès- 
toit  avenu  dans  Paris  avoit  esté  fait  non-seulement  par 
son  consentement,  ains  par  son  commandement  et  de  son 
propre  mouvement;  partant  entendoit-il  que  tonte  la 
louange  et  la  honte  en  fussent  rejettéës  sur  luy. 
.  Alors  le  premier  président,  au  nom  de  tout  le  sénat,  en 
louant  l'acte  comme  digne  d'un  si  grand  Roy,  luyrespon- 
ditquec'estoitbien  fait  et  qu'il  l'avoit  justement  peu  faire; 

Que  qui  ne  sçait  bien  dissimuler  ne  sait  régner. 

Ainsi  que  le  Roy  alloit  au  Palais,  un  gentilhomme  fut 
recognu  en  la  irouppe  pour  huguenot  et  aussitost  tué, 
assez  près  du  Roy  (  qui ,  en  se  xevirant  pour  le  bruit , 
ayant  entendu  que  c'estoit)  :  «Passons  outre,  dit -il; 
pleust  à  Dieu  que  ce  fust  le  dernier  I  » 
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Ce  joar  de  mardi  et  autres  jours  suyyans,  il  y  eut  peu 
de  huguenots  tuez  dans  Paris ,  car  aussi  y  en  avoit-il  peu 
de  demeurez  de  reste. 

Quelques  catholiques  prindrent  la  hardiesse  de  sauver 
la  vie  à  aucuns  de  leurs  anciens  amis  et  parens.  Entre  au- 
tres Fervaques  la  voulut  sauver  au  capitaine  Monins^  pour 
lequel  il  alla  prier  le  Roy ,  et  pour  tous  ses  services  pas- 
sez, de  luy  donner  la  vie  qu'il  luy  avoit  sautée  jusqu es  k 
Theure  ;  mais  ce  fut  en  vain,  car  le  Roy  luy  commanda  de 
tuer  Monins  si  luy-mesme  ne  vouloit  mourir  de  la  main 
de  Charles.  Fervaques  eut  horreur  du  faict  (  quoyqu'il 
fnst  fort  aspre  ennemy  des  huguenots  et  qu'il  en  eust  tué 
et  saccagé  plusieurs  de  sa  main  les  jours  précédens),pour 
Tamitié  particulière  qu'il  portoit  à  Monins  :  toutefois  il 
fut  contraint  de  descouvrir  où  il  estoit  caché,  auquel  aus- 
sitost  (ut  envoyé  un  tueur  qui  le  dépescha. 

Le  semblable  est  avenu  à  quelques  autres  huguenots 
lorsqu'ils  cuidoyent  estre  eschappez. 

Le  jeudi  28  d'aoust  fut  célébré  dans  Paris  ua  jubilé 
extraordinaire ,  avec  la  procession  générale ,  à  laquelle 
le  Roy  assista 9  ayant  premièrement  solicité  (mais  en 
vain)  le  Roy  de  Navarre  par  douces  paroUes  et  le  prince 
de  Condé  par  menaces  de  s'y  trouver. 

Le  mesme  jour  furent  publiées  des  lettres  patentes  du 
Roy  ,parlesquelles  ouvertement  il  déclaroit  qu'il  ne  vouloit 
plus  user  de  paroUes  couvertes  ny  de  dissimulations  ;  que 
la  tuerie  des  huguenots  avoit  esté  faite  par  son  commande- 
ment, à  cause  d'une  maudite  conspiration  faite  par  l'amiral 
contre  luy>  sa  mère>  ses  frères  et  autres  princes  et  grands 
seigneurs  de  la  cour,  n'entendant  pourtant  que  les  édictsde 
pacification  fussent  moins  que  bien  observez, avec  tel  si  tou- 
tesfois  que  les  hugucnotsne  feroyent  faire  aucuns  presches 
ny  assemblées  jusques  à  ce  qu'autrement  il  y  fust  pourveo. 
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Au  premier  exemplaire  desdictes  lettres  le  Roy  de  Na- 
varre n'y  estoit  pas  compris  ;  mais  sachant  bien  qu'on  ti- 
reroit  de  luy  tout  le  tesmoignage  qu'on  voudroit,  il  sem* 
bla  bon  au  conseil  de  l'y  nommer. 

Ces  lettres  patentes  furent  envoyées  par  courriers  ex- 
près à  tous  les  gouverneurs  de  la  France,  avec  d'autres 
lettres  particulières  du  Roy  de  mesme  substance,  excepté 
qu'il  y  estoit  adjousté  un  commandement  qu'incontinent 
les  lettres  receues  les  gouverneurs  fissent  tailler  en  pièces 
tous  les  huguenots  que  l'on  trouveroit  hors  de  leurs  mai- 
sons. Aucuns  huguenots ,  entendans  ce  mandement ,  se 
retoumoyent  mettre  dedans  ;  les  autres,  qui  ne  s'y  osoyent 
fier  et  se  trouvoyent  dehors ,  soudain  estoyent  tuez ,  au- 
tres prins  à  rançon  ;  mais  à  la  fin  ceux  qui ,  obéissans  au 
mandement^  s'estoyent  retirez  en  leurs  maisons,  ne  furent 
pas  de  meilleure  condition  que  les  autres.  Et  toutefois, 
les  gpuvemeurs  ayans  receu  lesdictes  lettres  donnoyent  à 
entendre  qu'ils  ne  recerchoyentdj entre  les  huguenots  que 
les  coulpables  de  cçste  dernière  conspiration  deFamiral; 
que ,  quant  |au  passé,  ils  n'y  vouloyent  pas  seulement  tou- 
cher ny  s'en  souvenir. 

.  Mais  pour  ce  que  peu  de  jours  après  il  fut  adjousté  ausp 
dictes  lettres  que  les  prisonniers  fussent  délivrez  et  que 
nul  ne  fust  fait  doresnavant  prisonnier,  excepté  ceux  qui, 
è>  guerres  civiles  delaFrance^  avoyent  eu  quelque  charge 
pour  les  huguenots,  manié  affaires,  ou  autrement  en 
avoyent  eu  intelligence,  desquels  si  aucun  estoit  pris, 
on  Teust  à  remettre^entre  les  mains  du  gouverneur  de  la 
ville  ou  du  pays,  qui  entendroit  du  Roy  ce  qu'il  luy  plai- 
roit  d'en  ordonner ,  et  toutefois  on  voyoit  que  les  pri- 
sonniers n'estoyent  point  délivrez,  ains  tous  les  jours  en 
cmprisonnoit-on  de  nouveaux,  plusieurs  d'entre  iesdicts 
Jbuguenot9,  moins  crédules  que  les  autres,  opt  pensé 
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faire  plus  sagement  de  sortir  vistement  hors  de  France 
que  d'y  demeurer  plus  longuement;  mais  ils  n'ont  pas  si 
tost  este  hors  du  royaume  (combien  qu'ils  se  soyent  re- 
tirez es  terres  confédérées  au  Roy)  que  ses  officiers^  en 
beaucoup  d'endroits ,  leur  ont  saisi  et  annoté  leurs  biens, 
les  ont  confisquez ,  rendu  les  meubles  d'aucuns  et  d'au- 
cuns autres  saccagez  et  pillez. 

Or,  pour  retourner  aux  choses  de  Paris ,  le  Roy,  le  5 
du  mois  de  décembre ,  ayant  fait  venir  à  soy  Pezou , 
bouchier  (l'un  des  conducteurs  des  Parisiens),  luy  de- 
manda s'il  y  aToit  encores  dans  la  yille  quelques  hugue- 
nots de  reste  ;  à  quoy  Pezou  respondit  qu'il  en  avoit  jette 
le  jour  auparavant  six  vingts  dans  l'eau  et  qu'il  en  avoit 
encores  entre  les  mains  autant  pour  la  nuict  venant.  De 
quoy  le  Roy,  grandement  resjouy ,  s'en  print  à  rire  si  fort 
que  ne  le  sçauriez  croire. 

Le  9  de  septembre ,  le  Roy ,  esmeu  de  peur  et  de 
cholère  tout  ensemble  ,  jurant  et  blasphémant  qu'il  vou* 
loit  tuer  de  sa  main  propre  tout  le  résidu  des  huguenots, 
commanda  qu'on  luy  apportast  ses  armes,  se  fit  armer,  et 
fit  venir  à  soy  les  capitaines  de  ses  gardes,  disant  que,  par 
la  mort-Dieu,  il  vouloit  commencer  à  la  teste  du  prince  de 
Condé.  Ailonc  la  Royne  régnante,  s'agenouillant  devant 
luy,  le  supplia  qu'il  ne  fist  point  une  chose  de  si  grande 
conséquence  sans  l'avis  de  son  conseil.  Le  Roy,  aucune-, 
ment  vaincu  des  prières  de  sa  femme,  souppa  et  dormit 
avec  elle.  Le  matin  venu  (ce  feu  luy  estant  un  peu  passé)» 
il  fit  venir  le  prince  de  Gondé^  auquel  il  proposa  trois 
choses  :  la  messe  ,  la  mort  ou  prison  perpétuelle ,  et  qu'il . 
advisast  laquelle  des  trois  luy  agréeroit|le  plus  .Le  prince  de 
Condé  respondant  luy  dit  que,  moyennant  la  grâce  de 
Dieu,  ilne  choisiroit  jamais  la  première;  les  deux  dernières, 
il  les laissoit  (après  ]>îeu)  àl'arlMtrage  et  dispositiondu  Roy. . 
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Yray  est  qu'ayant  entendu  qu'on  luy  prëparoit  une 
chambre  à  la  Bastille  (  où  Ton  a  accoustumé  d'emprison- 
ner les  princes),  j'ay  ouy  dire  que  ce  jeune  prince  de 
Condé  a  changé  du  depuis  d'avis. 

Peu  de  jours  après,  on  a  imprimé|  ayec  privilège  du 
Roy,  certains  livres  mordans  et  pleins  d'injures  contre 
l'amiral^  es  quels  nommément  est  disputé  et  maintenu 
qu'il  a  esté  loisible  au  Roy  de  traiter  ainsi  ses  sujets,  pour 
la  religion  violée ,  ne  plus  ne  moins  que  furent  chastiez 
les  sacrificateurs  de  BaaI.  Mais  de  la  conjuration  de  l'ami- 
ral ,  point  de  nouvelles  ;  ces  livres  n'en  disent  rien  de 
particulier,  et  les  conseillers  et  courtisans  à  qui  j'en  ay 
parlé  avant  mon  départ  (entre  autres  MM.  de  Foix  et  de 
Mal-A.8sise)  s'en  moquent,  disant  par  leur  foy  que  c'a  esté 
une  galante  couverture ,  recognoissant  le  faict  si  barbare 
et  diaboliquement  cruel  qu'on  ne  luy  peut  donner  autre 
titre  (toutefois,  il  est  mal  caché  à  qui  le  cul  paroist).  Mais 
quoy  qu'il  en  soit ,  ils  disent  que  le  Roy  veut  qu'on  croye 
qu'il  y  a  eu  de  la  conjuration,  et  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon» 
c'est  qu'ils  ont  nommé  le  Roy  de  Navarre  entre  ceux  que 
les  huguenots  vouloyent  tuer. 

Pour  conclusion ,  par  toute  la  France  où  le  Roy  a  pou- 
voir, qui  ne  veut  aller  à  la  messe  faut  qu'il  meure  ou  qu'il 
fuye  secrètement  hors  du  royaume  ;  et  croit-oa  que ,  de- 
puis le  24  d'aoust  jusques  à  maintenant,  il  y  a  eu  plus  de 
cent  mille  personnes  huguenotes  tuées  par  toute  la  France^ 
BOUS  prétexte  de  leur  conspiraticm  :  encores  ne  sont  -  ils 
pas  saoulez,  leur  cholèfe  n'est  point  assouvie. 
*    Encore  n'est-ce  pas  tout  ;  car,  comme  je  disois  tantosti 
quelque  grande  tuerie  qu'il  y  ait  eu  en  France ,  la  diolère 
du  Roy  ne  pâmera  jamais  pendant  qu'il  y  aura  un  hu* 
guenot  (^n  vie  ;  encore  jure-il-,  par  le  ventre  Dieu,  qu'ils 
ont  beau  faire,  que  la  messe  ne  les  sauvera  jà. 
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Comoie  je  l'ay  dit ,  il  y  a  des  huguenots  en  grand 
QQinbr^  qui  sont  espbappe:^  fia  la  tuerie ,  tous^  lesquels 
p^pyent  ^strp  répartis  en  dpus:  e^p^ces  :  Tune  sera  de  ceux 
qui  s'en  sont  fuys  hors  la  France ,  l'autre  de  çeu^  qui  y 
soQ^  deqc^eurez.  Ceux  qui  sonf  sortis  se  sont  relirez  en 
Suysse ,  en  Allemagne ,  en  Angleterre  et  es  isles  qui  luy 
^oni  sujettes.  A  cpux-cy  le  Roy  pe  tQucb^  que  p^r  lettres^ 
n^essagprs  et  autres  menées  >  taschant  (cQmipe  bop  père 
de  famille  qui  a  soin  de  ses  enfans)  de  le?  faire  revenir  ei^ 
lieu  où  il  les  puisse  trouver  qu^nd  il  yopdra^  pour  la  pitié 
qu'il  a  des  disettes  ef.  nécessite?  qp'il$  endurent  estant 

hors  de  leurs  maisons^  es  qi^elles  il  désire  (ce  disent  ses 
lettres)  qu'ils  reviennent,  pour  pouvoir  jouyr  de  leurs 
hiei|s,  PU  SQ  conformant  à  s^  yolopté  et  faisant  ce  qu'il 
commandera.  Ceux  qui  SQT^t  den^eurez  en  France  ^  outrç 
les  morts,  sont  de  diverses  conditions;  les  uns  se  son( 
retirez  dans  des  villes  fortes  ^  comme  vous  diriez  dans 
Montauban ,  Sancerre ,  If  yçme^  9  M  Rochelle ,  et  dai^ 
certaines  autres  villes.  Contre  ceux-cy ,  Ip  Roy  a  envoyé 
ses  frères  pour  les  exterminer  >  s'il  le  peut  faire  ^  pour  cis 
qu'ils  n'ont  pas  voulu  laisser  entrer  dans  les  villes  où  ils 
sofft  ceux  qui  y  alloyç][it  popr  les  tuer  de  par  Ip  Roy ,  e( 
qu'ils  leur  ont  fermé  le^  portes.  Sur  toutes  les  villes  il  en 
yeut  à  celle  de  La  Rochelle. 

Elle  l'a  eschappé  bellci  ci^ste  povre  Rochelle  ;  car  j'ose 
dire  pour  certain  que  l'armée  de  mer  dp  Strossy  et  du 
baron  de  La  Garde^  qui  estoit  en  Brouage  près  de  La  Ro- 
chelle, il  y  ayoit  plus  de  quatre  mois,  pour  atVf^<bre  (ce 
disoyent-ils  en  secret)  la  flotte  d'£spag^^  et  la  combattre 
(comme  aussi  l'amiral  le  pensoit)»  et  de  là  singler  à  Fles«* 
singhe,  ne  tas'choit  qu'à  sui^prendre  La  Rochelle  à  poinct 
nommé  ;  et  plus  de  deux  mois  avaiit  1^  tuerie  de  Pari»,  la 
Royne  mère  ayoit  enypyé  an  S^troçsy  uAe  lettre  eçcrite  de 
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sa  main  propre,  bien  cachetée,  luy  deffendant  j  par  une 
autre  lettre  qu'il  receut  la  première,  de  ne  point  ouvrir 
ceste-là  jusques  au  24  d'aoust.  Or,  les  mots  de  la  lettre  que 
Strossy  ouvrit  le  24  d'aoust  estoyent  : 

«  Strossy,  je  vous  avertis  que,  ce  jourd'huy  24  d'aoust, 
l'amiral  et  tous  les  huguenots  qui  estoyent  ici  avec  luy 
ont  esté  tuez;  partant,  avisez  diligemment  à  vous  rendre 
.  maistre  de  La  Rochelle,  et  faites  aux  huguenots  qui  vous 
tomberont  entre  les  mains  le  mesme  que  nous  avons  fait 
à  ceux-cy.  Gardez-vous  bien  d'y  faire  faute,  d'autant  que 
craignez  de  déplaire  au  Roy,  monsieur  mon  fils,  et  à  moy. 

a  Et  au-dessous>  Catheriiie.  » 

J'avoy  bien  tousjours  creu  que  l'armée  de  Strossy  n'es- 
toit  pas  près  de  La  Rochelle  pour  néant,  et  que  les  soldats 
qui  estoyent  à  l'entour  par  mer  et  par  terre,  mangeans, 
forçans  et  piUans  le  bonhomme,  ne  taschoyent  qu'à  se 
rendre  plus  forts  dans  La  Rochelle  pour  la  surprendre  et 
y  mener  les  mains  basses^  et  sçavoy  bien  qu'ils  y  avoyent 
failli  deux  ou  trois  fois  ;  voire  mesme  j'ay  bien  sceu  que, 
le  jour  du  massacre  fait  àParis^  il  estoit  entré  dans  La  Ro* 
chelle  plus  de  deux  cens  soldats  de  Strossy,  avec  armes, 
faisans  semblant  de  faire  racoustrer  leurs  harquebouses 
ou  d'acheter  quelques  vivres  et  munitions  ;  lesquels,  pour 
quelque  frayeur  qui  les  surprit,  craignans  que  ceux  de  La 
Rochelle  (jaloux  des  privilèges  et  libertez  de  leur  ville 
qui  les  exemptent  de  garnison  )  ne  se  doutassent  des  des* 
seins  de  Strossy,  s'enfuyrent  en  tapinois  tout  bellement; 
hors  de  la  ville  ;  mais  je  n'avoy  encores  rien  sceu  de  ceste 
lettre.  Je  n'ay  garde  d'oublier  à  la  mettre  en  mes  mé- 
moires. Voilà  de  merveilleux  traicts.  On  a  raison  de  dire 
qu'il  y  a  eu  conjuration,  mais  c'a  esté  contre  les  hugue- 
nots. Povres  misérables!  il  faiit  bien  dire  que  ladélir 
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vrance  de  ceux  qui  sont  demeurez  de  reste  est  miracu- 
leuse, ayans  esté  si  subtilement  trahis. 

Mais,  pour  retourner  à  eux,  outre  ceux  qui  se  sont  re- 
tirez es  villes  et  lieux  de  seureté,  il  y  en  a  d'autres  qui  ne 
s'y  sont  pas  retirez,  on  pour  ce  qu'ils  n'ont  peu,  ou  pour 
ce  qu'ils  n'ont  voulu  ou  ose  s'y  retirer. 

De  ceux-cy,  les  uns  (mais  en  petit  nombre)  se  tienent 
coys  et  couverts  en  leurs  maisons,  et,  sans  aller  ny  à  messe 
ny  à  matines,  prient  Dieu  un  chacun  chez  soy ,  bien  se- 
crètement toutefois,  de  peur  d'estre  surpris,  attendans 
qu'on  les  accommode  (c'est  le  mot  dont  usent  les  tueurs). 
Les  autres  s'en  vont  à  la  messe  de  gayeté  de  cœur ,  et , 
comme  à  l'envy  l'un  de  l'autre,  blasphèment,  despitent 
et  renientmille  fois  le  jour,  pour  monstrer  qu'ils  n'en  sont 
plus ,  faisans  en  tout  le  surplus  des  vilenies  et  des  maux 
plus  que  je  n'en  sauroy  réciter*  Une  grande  partie  de 
ceux-cy  porte  les  armes  contre  les  autres  huguenots,  mais 
le  Roy  ne  s'y  (ie  pas  beaucoup.  Et  les  autref  vont  aussi  à 
la  messe,  mais  contre  leur  gré  et  par  force,  comme  il  est 
aisé  à  juger  à  leur  mine  et  contenance,  tant  ils  sont  abbatus 
et  contristez,  et  si  n'osent  bonnement  parler  l'un  ài'au- 
tre  ny  se  laisser  rencontrer  par  les  rues  ou  en  leurs  mai- 
sons deux  à  la  fois.  J'estime  que  c'est  de  ceux-cy  desquels 
le  Roy  parle  quand  il  dit  que,  par  la  mort-Dieu,  la  messe 
ne  les  sauvera  pas ,  et  possible  entend-il  aussi  parler  des 
autres  qui  monstrent  d'y  aller  de  plain.gré  et  par  despit^ 
Hais  voyons  le  traict  qu'a  faict  Monsieur,  frère  du  Roy, 
et  la  Royne  sa  mère ,  en  ceste  tragédie  de  Paris.  Le  sa- 
medi au  soir,  devant  le  dimanche  du  massacre ,  ils  vin- 
drent  tous  deux  trouver  le  Roy  ;  ils  lui  remonstrent,  ils  le 
prient  qu'il  haste  l'exécution  de  leur  entreprise.  Ils  sça- 
voyent  bien  que  si  ceste  occasion  se  perdoit ,  qu'ils  ne  la 
recouvreroyent  jamais  telle  comme  ils  l'avoyent  lors  sur 
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les  hugfuenots;  qu'ils  les  tenoyent  toiis  daiis  le  filé  qi^'U 
leur  avoit  promis  ;  que  le  moyen  que  ils  avoyeut  tant  de 
fois  tenté  (mais en  vain)  de  les  exterminer  e3toit  tout  p|*est 
et  présent  ;  qu'il  ne  falloit  donc  plus  songer  »  qu'il  es^oit; 
temps  de  s'en  résoudre  ;  que  le  Roy  d'Espi^gne  (  si  les  af- 
faires du  prince  d'Orenge  alloyent  mal  «  comme  ils  sem- 
bloyent  décliner  depuis  la  routte  de  GenlisJ  sçauroit  bien 
tout  à  temps  se  venger  sur  la  France  du  mal  qu'il  avoi^ 
receu  par  son  moyen  et  support  en  ses  Estats  du  Pays-Bas  ; 
partant  y  le  supplioyent  qu*il  y  fist  mettre  la  main  à  boii 
escient  et  soudainement ,  dès  ce  sôir-là  sans  plus  tarder  ; 
qu'ils  avoyent  donné  ordre,  avec  le  duc  de  Guyse  ^  le  duc 
d' Aumale ,  le  duc  de  Nevers  et  le  çomle  de  IVets  j  que 
toutes  choses  fussent  prestes  et  disposées* 

Que  si  le  Roy  ypuloit  retarder  plus  longuepient  l'exé- 
cution y  la  Royne ,  sa  mère ,  le  prioit  avec  larmes ,  et  son 
frère  fort  affectueusement  ^  de  leur  donner  congé  en  ré- 
compense des  services  qu'ils  luy  avoyent  &its;  qu'ils  es- 
toyent  résolus  de  s^  retirer  hors  de  France  et  de  s'ei^ 
alkr  en  part  où  ils  n'en  ouyssent jamais  parler. 

Par  ceste  chaude  alarme^  ils  esmeurent  si  bien  le  Roy 
qu'il  fut  contraint  de  s* accorder  qu'on  exécutast  dès  la 
nuict  mesmes  ce  qu'il  avoit  désigné  de  différer  encore , 
pour  voir  cependant  le  train  que  prendroit  son  espérance 
d»  Flandres^  par  leservice  que  les  huguenots  luy  feroyent 
foà  ce  pays-là.  Je  vous  laisse  à  p/enser  quel  traict  la  mère 
fit  en  cela  pour  sob  filsbien-aimé;  contre  le  bien  de  celuy 
qui  piéça  Tavoit  despitëe  et  qu'elle  n'aime  que  bien  peu 
dès  quelque  temps.  En  luy  faisant  pratiquer  une  de^  le- 
çons de  MachiaveUi  >  qni  est  de  ne  garder  aucune  foy 
qu'autant  qu'on  la  cuidera  tourner  à  son  advantage ,  elle 
luy  a  fait  rompre  l'autre  (que  Denys  de  Sicile  entendoit 
«àeux)i  «Ki^U:«teaanit  p^ès  de  sgy  le  plus  meschant  homme 
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du  inonde,  sui;  qui  le  peuple,  voulant  recouvrer  sa  libertéi 
peust  vomir  toute  sa  cholère.  Et  par  mesme  moyen  la 
mère  ayant  attiré  Tire  de  Dieu  et  des  hommes  sur  Taisné 
de  ses  enfans,  elle  a  armé  le  m'aisné  d'une  grande  et  puis- 
sante armée,  qui  luy  est  venue  entre  les  mains,  comme 
lieutenant-général,  sOuscouleur  de  vouloir  raser  les  hugue- 
nots de  dessus  la  terre.  A  vostre  ad  vis,  est-il  maiiitenant 
achevai?  A-il  beau  moyen  d'accomplir  ses  desseins,  luy 
qui  de  si  long-temps  abboye  à  la  couronne? 

Après  la  mort  de  Tamiral  et  le  massacre  fait  sur  les  hu- 
guenots dans  Paris  le  24  d'aoust ,  le  26  ensuy  vant  le  Roy 
(comme  je  vous  ay  dit)  alla  au  Palais  de  Paris,  et  là  séant 
advoua  tout  le  massacre  avoir  esté  fait  par  son  advis  et 
propre  mouvement,  commandant  que  l'on  informast  de 
la  conspiration  qu'il  avoit  fait  m^tre  à  sus  à  l'amiral,  avec 
les  tesmoins  qui  seroyent  trouvez  les  plus  propres.  Ce 
commandement  et  arrest  fait,  la  cour  de  Parlement  (après 
avoir  dit  que  le  Roy  avoit  bien  et  vertueusement  fait  en 
faisant  meurtrir  les  huguenots)  dépuia  commissaires,  fit 
ififormer  parmi  les  tueurs,  forma  le  procès  au  meurtri ,  ^t 
pareillement  à  Briquemaut  et  à  Cavagnes  (  qui  furent  faits 
prisonniers  en  ces  jours-là  de  massacre,  et  réservez  pour 
servir  de  bonne  oouverture  à  quelque  solennelle  exécur 
tien,  qa*i\  leur  sembloit  devoir  estre  faite  par  les  voyes 
de  justice  ordinaires).  11  s'ensuyvit  enfin  arrest,  par  lequel 
(veues  par  la  chambre,  ordonnées  par  le  Roy  en  temps  de 
vacations ,  les  informations  faites  après  la  mort  >  interro- 
gatoires, confessions  et  dénégations  de  quelques  prison- 
niers, et  les  autres  papiers  qu'ils  voulurent  dire  avoir 
veuft)  ledict  amiral  fut  déclaré  avoir  esté  crimineux  de 
lèse-majesté ,  perturbateur  et  violateur  de  paix ,  ennemy 
de  repos ,  tranquillité  et  seureté  publique,  chef  princi- 
pal, autheur  et  oendueteur  de  ladicte  conspiration^  iaicte 
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contre  le  Roy  et  son  Estât;  sa  mémoire  damnée,  son  nom 
supprimé  à  perpétuité  ;  et  pour  réparation  desdicts  cri- 
mes f  ordonné  que  le  corps  dudict  amiral  (si  trouver  se 
pouvoit,  sinon  en  figure)  seroit  prins  par  l'exécuteur  de 
la  haute  justice,  mené ,  conduict  et  trainé  sur  une  claye, 
depuis  les  prisons  de  la  Conciergerie  du  Palais  jusques  à  la 
place  de  Grève,  et  illec  pendu  à  une  potence ,  qui  pour 
ce  faire  seroit  dressée  et  érigée  devant  THostel-dc-VilIe , 
et  y  demeureroit  pendant  l'espace  de  vingt  et  quatre  heu- 
res; et  ce  faict,  seroit  porté  et  pendu  au  gibet  de  Montfau- 
con,  au  plus  haut  et  éminent  lieu;  les  enseignes,  armes  et 
armoiries  dudit  feu  l'amiral  traînez  à  queues  de  chevaux 
par  les  rues  de  Paris  et  autres  villes,  bourgs  et  bourgades 
où  elles  seroyent  trouvées  avoir  esté  mises  à  son  honneur, 
et  après  rompues  et  brisées  par  rexécuteur  de  la  haute 
justice,  en  signe  d'ignominie  perpétuelle ,  en  chacun  lieu 
et  carrefoux  où  l'on  a  accoustumé  faire  cris  et  proclama- 
tions publiques;  toutes  les  armoiries  et  pourtraictures  du- 
dict feu  amiral,  soit  en  bosse  ou  peine ture,  tableaux  et 
autres  pourtraits ,  en  quelque  lieu  qu'ils  soyent ,  cassez, 
rasez,  rompus  et  lacérez;  enjoignant  à  tous  juges  royaux 
de  faire  exécuter ,  chacun  en  son  ressort,  pareille  lacéra- 
tion d'armoiries ,  et  à  tous  ses  sujets  du  ressort  de  Paris 
de  n'en  garder  ou  retenir  aucunes;  tous  les  biens  feudaux 
dudict  feu  amiral ,  mouvans  de  la  couronne  de  France , 
réunis  et  incorporez  au  domaine  d'icelle,  et  les  autres  fiefs 
et  biens,  tant  meubles  qu'immeubles,  acquis  et  confisquez 
au  Roy;  déclarant  les  enfans  de  l'amiral  ignobles,  vilains, 
roturiers,  infâmes,  indignes  et  incapables  de  tester,  ne  te- 
nir estais,  offices,  dignitez  et  biens  en  France;  lesquels,  si 
aucuns  en  ont ,  ladicte  chambre  déclaroit  acquis  au  Roy  ; 
ordonnant  que  la  maison  seigneuriale  et  chaste!  de  Chas- 
tillon-sur^Loin,  qui  estoit  l'habitation  et  principal  domi: 
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cile  dudici  Goligny ,  ensemble  la  basse-cour  et  tout  ce 
qui  dépend  du  principal  manoir>  seront  démolis»  rasez  et 
abbatus  »  et  deffendu  de  jamais  y  bastir  ny  édifier^  et  que 
les  arbres  plantez  es  environs  de  ladicte  maison  et  cbasteL 
pour  Tembellissement  et  décoration  d'icelle»  seront  coup- 
pez  par  le  milieu;  et  en  Taire  dudict  chasteau ,  un  pillier 
de  pierre  de  taille  érigé,  auquel  seroit  mise  et  apposée 
une  lame  de  cuyvre  en  laquelle  seroit  gravé  et  inscrit  le- 
dict  arrest;  et  que  doresenavant ,  par  diacun  an,  le  24 
d'aoust  y  seroyent  faites  prières  publiques  et  processions 
générales  dans  Paris,  pour  rendre  grâces  à  Dieu  de  la  pu- 
nition de  la  conspiration  faicte  contre  le  Roy  et  son  estât. 
Le  semblable  et  pareil  arrest  (  excepté  quant  à  ceste  der- 
nière clause,  touchant  le  démolisaement  de  la  maison) 
fiit  donné  contre  Briquemaut  et  Cavagnes.  Si  furent  les- 
dicts  arrest^  prononcez  et  exécutez  le  27  et  99  d'octobre 
1672,  l'un  sur  un  fantosme  au  lieu  du  corps  de  Tamiral 
(lequel  avoit  pieça  esté  emporté  de  Montfaucon  et  dépendu 
par  quelques-uns  qui  Tavoient  révéré  en  son  vivant)  ;  et 
fut  l'autre  arrest  exécuté  sur  les  personnes  propres  des- 
dicts  Briquemaut  et  Cavagnes,  en  la,  présence  du  Roy,  qui 
les  voulut  voir  mourir ,  eux  protestans  du  tort  qu'on  leur 
faisoit  et  en  demandant  vengeance  à  Dieu. 

Mais  sur  quoy  ces  meschans  ont-ils  pris  leur  argument 
pour  tout  ravager  et  destruire,  quelle  occasion  en 
avoyent4ls?  Car  de  ceste  conspiration  qu'ils  ont  imposée 
aux  mieux,  c'est  une  couverture  si  sotte  qu'on  y  voit  le 
jour  au  travers» 

Je  ne  sache  point  qu'ils  ayent  eu  autre  occasion  de  ce 
faire  que  celle  que  Gain  eut  en  tuant  Abel,  celle  d'Hé- 
rode  en  faisant  meurtrir  les  enfans;  le  tout  pour  ensuy- 
vre  les  loix  qui  estoyent  bien  au  long  couchées  dans  les 
mémoires  qu'on  bailla  ai Tamiral  dev9At  le9  nopçes,  que 


pleust  à  Dieu  qu^l  les  eust  creues,  et  que  quelque  jour  tout 
le  reste  des  gens  de  bien  y  prcne  garde  pour  éviter  à 
leurs  surprises. 

Je  sçais  bien  les  principaux  points  sur  lesquels  la  Royne 
mère ,  qui  tient  ses  enfans  dans  la  manche  et  la  France 
dessous  ses  pieds,  avoit  voulu  prendre  subject  de  se 
forger  une  haine  irréconciliable  contre  les  huguenots. 
Pour  ce  qu'il  seroit  trop  long  de  réciter  ii  présent  tous  les 
particuliers  incidens  de  ceste  matière,  je  remettray  à  les 
déduire  ailleurs  amplement ,  et  pour  ceste  heure  je  diray 
que  rien  ne  Va  tant  piquée  contre  les  huguenots  que  It 
publicatiou  de  ses  lettres  en  pleine  diette  de  Francford 
(  en  la  présence  de  l'empereur  Ferdinand  et  de  son  fils  à 
présent  empereur),  je  dy  l'original  escrit  et  signé  de  sa 
main,  par  lesquelles  elle  avoit  fait  prendre  les  armes  au 
prince  de  Condé,  aux  premiers  troubles,  et  dont  par 
conséquent  il  estoit  tout  apparent  qu'elle  avoit  allumé  le 
feu  en  France. 

Et  pour  de  tant  plus  légitimer  sa  vengeance  «  elle  s'est 
voulu  persuader  qu'autres  que  les  huguenots  n'avoyent 
publié  son  impudicité ,  et  que  la  réputation  qu'elle  avoit 
d'estre  sorcière  venolt  d'eux,  ce  qu'elle  ne  pouvoit  souf- 
frir escouler  dé  sa  mémoire;  mesmement  que  par  leurs 
escrits  elle  cognoissoit  bien  qu'il  ne  tiendroit  à  eux  qu'ils 
ne  luy  tirassent  le  gouvernement  et  authorité  des  poings; 
qu'elle  cognoissoit  bien  aussi  que  l'amiral  n'oublieroit  ja- 
mais les  tours  qu'elle  luy  avoit  faits ,  et  partant  le  vray 
expédient  de  leur  oster  (aux  uns  en  général  le  moyen  de 
luy  mal  faire,  et  à  Tautre  en  particulier  de  se  Ressentir  ), 
c'estoit  de  tout  exterminer  par  leâ  voyes  que  nous  avons 
touchées  au  commencement  de  nostre  discours ,  se  con- 
firmant en  ce  dessein  par  plusieurs  autres  impressions 
qui  d*elle-mesme  et  d'ailleurs  luy  survehoyent  tous  les 
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jours  9  mais  sur  toutes  celle  qui  est  successive  et  à  sa  mai- 
son et  à  sa  nation,  à  sçavoir,  de  hayr  à  mort  ceux  qu'une 
fois  ils  ont  offensez ,  et  qu'il  ne  se  faut  réconcilier  à  un 
ennemy  que  pour  le  destruire. 

Ce  qui  l'irrita  aussi  bien  fort  fut  un  tableau  de  qua- 
torze serviteurs  secrets  de  la  Royne,  entre  lesquels  le 
Péron  tenoit  le  premier  reng ,  peints  au  vif  avec  elle ,  le- 
quel le  chevalier  de  la  Batteresse  supposa  un  jour  (  ainsi 
que  l'on  m'a  dict  )  au  lieu  d'un  dessein  de  sa  maison  des 
Tuyleries,  qu'il  trouva  sur  le  lict  de  l'antichambre  de 
la  Royne,  et  l'enleva  subtilement^  logeant  en  sa  place  le 
tableau,  lequel  tost  après  fut  veu  au  grand  regret  de  la 
dame  et  détriment  de  sa  bonne  renommée. 

Mais  pourquoy  est-ce  que  la  Batteresse  fit  ce  tour-là  ? 
Ce  fut  par  despit  et  à  cause  de  la  jalousie  qu'il  avoit  con- 
ceu  de  se  voir  postposé  à  tant  de  vilains ,  de  voir  (  di-je  ) 
qu'il  n'avoit  peu  estre  reeeu  en  mesme  charge  avec  ces 
quatorze,  luy  qui,  comme  bon  et  beau  estalon,  pensoit  l'a- 
voir mieux  mérité. 

Geste  supposition  de  tableau  envenima  fort  la  Royne 
contre  les  huguenots,  qu'elle  cuydoit  luy  avoir  joué  ce  tour. 

Pareillement  elle  s'est  fort  offensée  de  certaine  rithme, 
parlant  des  Roynes  Frédégonde  et  Brunehaut,  et  de  Jéza- 
bel  et  Catherine,  et  la  monstrant  estre  pire  que  Jézabel  ne 
fut  jamais,  pour  ce  qu'elle  a  tousjours  creu  que  ces  bons 
offices  luy  estoyent  faits  de  la  part  des  huguenotis  (i). 

(1)  Ce  pamphlet  se  terminait  par  les  vers  suivants  : 

Enfin  le  jugement  fut  tel: 

Les  chiens  mangèrent  Jézabel 

Par  une  vengeance  divine  ; 

La  charongne  de  Catherine 

Sera  différente  en  ce  poinct , 

Lm  chiens  mesmes  n'en  voudront  point. 
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Le  vendredi  vingt-deaxiesme  jour  dudict  mois  d'aoost^ 
envyron  les  dix  à  onze  lieures  du  matin ,  farent  appor- 
tées nouvelles  à  messieurs  les  prévost  des  marchans  et  es« 
chevins  de  ladicte  ville ,  estans  au  bureau  d'icelle,  que 
présentement  Ton  avoit  tiré  un  coup  de  harquebouzade  au 
sieur  admirai  Gaspard  de  Goligny,  revenant  du  Louvre 
et  passant  pardevant  le  cloistre  Sainct-Germain  de  T  Auxe-v 
rois,  du  costé  dudit  Louvre ,  dont  il  avoit  esté  blessé  à  un 
bras  et  aux  deux  mains  ;  au  moyen  de  quoi ,  et  le  mesme 
jour ,  afBn  d'obvier  aux  inconvéniens  que  ,  pour  ceste 
occasion  y  pouroient  advenir  en  ladicte  ville ,  et  pour* 
voir  et  donner  ordre  au  repos  d'icelle ,  et  après  avoir 
esté  certiorés  du  faict ,  ai^roient  ordonné  estre  expédié 
mandemens  aux  quarteniers ,  archers  ^  arbalestriers  et 
harquebouziers  de  ladite  ville,  et  aultres  cy-après  trans- 
criptz. 

(I)  Extrait  des  archiTes  du  royaume. 
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De  par  Usprévosi  des  marchons  ei  esehevins  de  la  ville  de 

Paris. 

Capitaine  des  archers  >  nous  tous  mandons  que  yoos 
aiez  à  assembler  présentement  toute  vostre  compagnie , 
avec  laquelle  vous  vous  rendrez  en  armes  devant  Thostel 
de  là  ville,  et  la  pluspart  de  vous  serez  à  cheval  et  l'anltre 
à  pied,  et  y  viendrez  en  toute  modestie ,  sans  esmouvoir 
personne,  et  n'y  faictes  faulte* 

Faict  au  bureau,  ce  22  aoust  157a. 

Pareilz  mandemens  ont  esté  envoiez  aux  capitaines  des 
harquebouziers  et  arbalestriers. 

Sir<^  Jehan  Perrot,  quartenier  de  ladicte  ville,  ne  fail- 
lez  présentement  à  envoyer  six  de  vos  dnquanteniers  ou 
dixiniers,  sans  armes,  à  la  porte  ou  poste  desquelles  vous 
avez  la  charge,  pourvoir  et  cognoistre  qui  passera  et  en- 
trera et  avec  quelles  armes  et  forces  ;  et ,  quant  à  vous , 
demonrerez  en  vostre  quartier  pour  déclarer  à  vos  bour- 
geois qu'ils  ne  s'émeuvent,  ne  preignent  aulcunes  armes> 
et  les  leur  faire  laisser  s'ils  les  avoient  prises,  suivant  le 
mandement  du  Roy  ;  e;t  si,  par.  occasion,  vous  voiez  quel- 
ques bouticques  fermées,  vous  les  ferez  incontinent  ouvrir, 
et  de  tout  ce  que  vous  ferez  ou  verrez  vous  nous  adverti- 
rez  incontinent  et  en  toute  dilligcmce,  etn'y  fùctes  £aulte. 

Faict  au  bureau,  le  aa  aoust  z572. 

Pareilz  mandemens  ont  esté  expédiez  à  tous  les  aiiltres 
quarteniers  de  ladicte  ville. 


DU   BUBEAU   DK  Li  VILLE  DE   PàR|$  (iSjâ).         ai3 

De  par  tes  prévv^i  des  marchons  et  escheyins  de  la  ville 

de  Paris. 

Capitaine  Giignon ,  nous  vous  mandons  que  tous  aiez 
]Nrë8entement  à  poser  et  establir  un  bon  corps-de-garde 
en  la  gro^e  tour  du  quay  Saine t*Bemard ,  tant  pour  la 
{[arde  des  pouldres  de  la  yille  que  pour  la  défense  de  la- 
diete  grosse  tour ,  et  enjoignons  à  tous  passeurs  de  vous 
assister  pour  le  service  du  Roy  en  cas  de  nécessité  ,  et 
nëantmoins  ni  idctes  aulcune  dénionstrance  d'armes  ex- 
térieurement ;  cy  n'y  faictes  faulte. 

Faict  au  bureau,  le  as  aoust  157a. 

C^urd'huy^amedy  vingt-troisieisme  jour  d'aoust,  an 
ndl  cinq  cent  soûraniie-douze, ,  ledit  .sieur. présideust, Le 
ChatTon,  prévost  des  marc^A]|s,a;esté  mandé  par  le  Roy, 
estant  en  son  cbastepiu  du  Louvre,  au  soir  bien  tard ,  ai^- 
quel  sieur  prévost  des  mar^baus  Ss^Majesjbé  auroit  déclaré, 
en  la  présence  de  laïQpyçe,  sa  mère,  et  de  monseigneur 
le  duc  d'ÂQJou,  son  frère ,  ,et  autres  princes  et  seigneu^s^ 
avoir  esté  adverti  que  eeulx .  de  la  i^ouvelle  religipi^  se 
vouUoient  eslever ,  pai?  conspiration ,  contre  sadicte  Ma- 
jesté et  contre  son  Estât,  et  troubler -le.  repos  de  ses  subr 
jectz  et  de  sadicte  ville  de  Paris;  que  sadicte  Majesté. au- 
roit plus  amplement  et  particulièrement  faict  entendre  à 
icelluy  le  prévost  de^  marchans  et;  comme  ledict  soir 
aulcuns  grandz  de  ladicte  nouvelle  religion  et  rebelles 
avoient  ensemble  conspiré  contre  luy  et  sondict  Eslat,  et 
jnsques  à  avoir  mandé  à  ^ad^ctç  Majesté  quelques  propos 
haultains  et  sonnans  en  menasses  ;  à  quoy  il  auroit  dict 
audict  sieur  prévpst  des  marchans  vouU.oir  ppuryoir.et 
flonner  çrdjre  ppur.^a.  ^eureté ,  de  la  Royne  aia  luè^rej^  et 
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messieurs  ses  frères  et  de  son  royaume,  paix,  repos  et 
tranquillité  dé  ladicte  ville  et  de  ses  subjectz;  et,  pour 
prévenir  lesdites  conspiratioiis  tt  empescher  l'exécution 
de  leur  mauvais  vouUoir,  auroit  enjoinct  et  commandé 
àndict  àieur  prévost  dès  marchans  dé  de  ë^lsi^  deâ  ëleiÉ  de 
toutes  les  portes  de  ladibte  ville  et  les  faire  soignéufeëtafettt 
ferhiet',  à  ce  que  nu!  ne  peusk  entrer  ni  sortir  d'icelle,  et 
faire  tirer  tous  les  bàsteaulx  du  costé  de  iadicte  ville  tt 
ieèUlx  fermer  de  ledM  chesnes^  et  deffendre  et  empeschcf 
cjiie  nul  n'éùst  à  y  passer^  fet  fïire  mettre  ëd  a^me^  UMê 
lés  capitaines ,  liéuteilans ,  énteignè^  et  bourgeois  dM 
quartiers ,  et  dixainiers  dlcéilë  tillé  (!B)>abieè  dd  pbrter 
armes,  et  iceux  faire  tenir  pretz,  jpar  leà  cantons  et  carre- 
fours de  ladicte  ville,  pour  recevoir  et  exécuter  les  corn- 
ttiandemens  dé  ^dibté  Majesté  ;  que  lëdict  âieur  t>réYbst 
des  marchans  \et  iheâiiéurs  les  escbevins  de  ladicte  ville 
eussent  à  tenir  là  ihàindilU^mnlent  à  l'exécution  de  ce 
que  dessus  et  oxtàij  de  faire  tenir  l'artillerie  de  ladictis 
tille  preste ,  taiit  dëtiàns  i'hostël  d'icelle  ville  que  deVant 
icelluy,  en  la  ^la\éë  de  Grève,  pour  la  deffenee  et  tuiiion 
d'icélloy  bostél  et  niaison  de  Villb,  et  pour  pointer  et  ind- 
het  où  bësoing  serdit^  ce  que  sàdictè  iVMjébté  tôûtthmd^ 
toit; avec  plusieui^sautres comlhàiidémén6 pat*  lùy &iëtz, 
tant  audict  siëur  prévdst  des  itiarcfaails  {5àrticutliâirèmeBt 
qÙé  à  luy  et  auâdicis  sieurs  escbeVins,  ensemblement  fe 
fcôrps  de  ladibte  ville  ;  ce  que  ledt'ct  siènr  préf  oàt  auroit 
feict  entendre  àuxdicts  eschevins  et  côi'ps  d'icéllé  irîlle, 
conseillers,  quarteniers  et  autres  que  besoing  aurôlt  eàtë. 
A  tous  lesquelz  coiiimaïldemens  et  injonctions  de  sâdicte 
Majesté  lesdictj)  sieurë  prévost  dés  mÂrëhaiis,  eScbëvinà^ 
conseillers,  quarténiéiis  et  autres  officiers  de  ladicte  ville, 
auroient  obéi,  et  iceùlx  commandemens  exécutez  le  mieux 
qui  leur  auroit  esté  possible^  dès  le  itomedy  an  soir  et  la 
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ntiict^  suivant  le  cdminandement  de  sadicte  Majesté,  et  du 
tout  auroient,  d'heure  en  heure,  rendu  compte  et  tes-* 
moignage  à  sadiclci  Majesté.  Et  poUr  l'exécution  desditts 
commandemens ,  lesdicts  sieurs  prévost  des  marchans  et 
edcheTiûsaûrdient  faict  expédier  par  le  greffier  de  ladlcte 
yille  plusieurs  mandement  et  ordonnances  aux  quarte- 
niers ,  archers  j  harquebouziers ,  arbalestrieré  et  autres 
officiers  d'icelle,  cy-après  transcriptz,  comme  il  estoit 
besoing  et  nécessairei  ce  qui  leur  e&toit  commandé  ;  les- 
quels auroient  esté  envoiez  et  portez  le  lendemain  diman- 
che vingt-quatriesme  jour  dudit  mois^  jour  de  sainct  Bar- 
thélémy^ de  fort  grand  matin  ;  ausquels  matidenieyàs  cha- 
cun de^dicts  officiers  et  bourgeois  de  ladicte  ville  auroient 
sefa[iblablemeht  obéy,  pour  empésoher  et  obviet  aUsditls 
dangers  et  inconvéniens  cy-dessus^  et  pourvoir  à  la  seu^ 
nté  de  ladicte  ville. 

S'ensuit  la  teneur  desdicts  ma^deiïiena  cy-dessus  kaWn- 
tionnez. 

Be  par  Ses  prévost  dê$  marchans  ^i  esduvms  de  la  vUlt  4le 

JRans. 

Sire  Jacques  Kœrver  (i),  quartenier  de  ladicte  ville, 
appeliez  vos  c&nquanteniers  et  dixeniers,  et  avec  eubc 
faictes  commandemens  de  par  le  Koy,  à  tous  les  bour- 
geois, manans  et  habitans  de  vostre  quartier,  suffisans  et 
capables  de  porter  antte$>  d'eux  trouver  tous  préseate- 
m^it,  armez  des  armies  dont  ils  sb  fwuifront  mîeulx  aider, 
devant  rhbistel' d'iceUe  ville  avec  nous,  pour  le  service 
du  Roy,  repos  et  seureté  de  ceste  ville^  suivant  le  très  ex« 

(f)  J«eqaM]Ucn«rétahiin||rkDMratl3iiiirii> 
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près  commandement  dudict  seigneur jt,  sans  y  faire  faulte, 
sur  peine  de  la  vie. 
Faict  au  bureau,  le  dimanche  a4  stoust  iSjâ. 

Pareilz  mandemens  aux  fins  que  dessus  ont  esté  expé- 
diez  aux  autres  quarteniers  de  ladicte  Yille ,  chacun  pour 
son  regard. 

De  par  Us  prévost  des  marchons  et  eschevins  de  la  ville  de 

Paris. 

Capitaine  de  la  ville,  trouvez-vous  prestement ,  avec 
tous  ceulx  de  vostre  nombre,  en  armes,  tant  à  pied  que  à 
cheval,  devant  Tfaostel  de  ceste  ville  >  pour  le  service  du 
Roy,  seureté  et  repos  de  cestedicte  ville,  suivant  le  com- 
mandement dudict  seigneur,  sans  y  faire  faulte^  sur  peine 
de  la  vye. 
'  Faict  au  bureau,  le  a4  aoust  iSjs. 

Pareilz  mandemens  aux  fins  que  dessus  ont  esté  ex- 
pédiez et  envoiez  aux  cappitaines  des  arbalestriers,  pistoL 
liers  et  harquebouziers  de  ladicte  ville,  chacun  pour  son 
regard. 

De  par  le  Roy  et  les  prévost' des  marchons  et  eschevins  de  la 

ville  de  Paris. 

*  On  faict  defTence  à  tous  passevrs  d*eaue  et  autres  de 
passer  et  mener  aulcuns  basteaulx  par  la  rivière  ;  ains  est 
enjôinct  ausdits  passeurs  eulx  retirer  au  bouUeverd  des 
Cëlestins,  pour  y  faire  la  garde  sonbz  la  charge  du  cappi« 
taine  Grignon  ;  le  tout  sur  peine  de  la  vie, 
Faict  au  bureau,  le  a4  aousL.iS^d^ 
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Dudict  a4  aoust  i^^%. 

Il  est  ordonné  au  capitaine  Pouldrac  de  faire  bonne  et 
seure  garde  présentement  an  boalleverd  des  Célestins ,  à 
ce  qu'il  n'y  puisse  passer  aulcune  personne ,  armes  ny  aul- 
tre  chose  defifendue  y  sans  congé  et  passeport  du  Roy,  de 
monseigneur  le  duc  d'Anjou,  son  frère  et  lieutenant-géné- 
ral de  Sa  Majesté,  ou  de  nous  prévost  des  marchans  et  es- 
chevins  ;  et  pour  ce  faire  luy  est  enjoinct  prendre  et  lever 
jusques  au  nombre  de  huit  hommes  soldatz  avec  luy,  et 
y  faire  en  sorte,  pour  le  service  du  Roy,  tuition  et  deffence 
de  ceste  ville ,  qu'il  n'en  advienne  aulcun  inconvénient  ; 
le  tout  suivant  la  volonté  de  sadicte  Majesté. 

Faict  au  bureau,  le  dimanche  24  s^oust  1572/ 

Pareilz  mandemens  et  commissions  ont  esté  expédiez 
et  envoiez  aui  cappitaines  Charles  Pouldrac,  pour  le  boul- 
leverd  des  Célestins»  et  à  Georges  Régnier,  pour  la  tour 
de  Nesle  et  basteau  du  Roy ,  pour  y  faire  pareille  garde  ; 
ce  qu'ilz  auroient  faict. 

Et  ayant  entendu  par  le  Roy,  ledict  jour  sainct  Barthé- 
lémy, sur  les  onze  à  douze  heures  du  matin,  parles  re- 
monstrances  qui  luy  en  auroient  esté  faictes  par  lesdicts 
sieurs  prévost  des  marchans  et  eschevins,  que  plusieurs, 
tant  de  la  suitte  de  sadicte  Majesté  que  des  princes ,  prin- 
cesses et  seigneurs  de  la  cour,  tant  gentilz-hommes,  archers 
de  la  garde  de  son  corps ,  soldats  de  sa  garde  et  suitte , 
que  toutes  sortes  de  gens  et  peuples  meslé  parmy,  et  soubz 
leur  ombre,  pilloient  et  saccageoient  plusieurs  maisons  et 
tuoient  plusieurs  personnes  par  les  rues,  auroit  esté  en- 
joinct et  commandé  par  sadicte  Majesté  ausdicts  prévost 
des  marchans  et  eschevins,  sur  leur  susdicte  remonstrauce, 
plaintes  et  dolléances  pur  eus;  fi|i<:tes  à  sadicte  Bfajestédes* 
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dictes  pilleries,  saccagemens  de  maisons  et  meurtres, 
monter  à  cheyal  et  se  accompagner  de  toutes  les  forces 
de  ladicte  ville,  et  faire  cesser  tous  lesdicts  meurtres,  pil- 
leriesy  saccagemens  et  sédition,  et  y  avoir  Tœiljouret 
nuict  ;  ce  qui  s^uroit  esté  soigneusement  faict  et  exécuté 
par  lesdicts  sieurs  prévost  des  marchans  et  eschevins ,  et 
suivant  ce  auroient  esté  incessamment  à  cheval,  tout  le- 
dict  jour ,  et  faict  ronde  par  toute  ladicte  ville  avec  toutes 
lesdictes  forces  d'icelle  ville  ,  pour  contenir  un  chacun  et 
empescher  lesdicts  meurtres,  pilleries,  saccagemens,  et  y 
avoir  donné  tel  et  sy  bon  ordre  que  tout  auroit  esté  in- 
continent appaisé  et  cessé;  lesquelles  rondes  lesdicts 
sieurs  prévost  des  marchans  et  eschevins  auroient  conti- 
nuées eulx-mesmes  en  personnes  ,  accompagnez  comme 
dessus  des  capitaines  de  ladicte  ville  et  des  archers ,  har- 
quebouziers  et  arbalestriists ,  et  âultres  forces  d'icislle 
Tille»  tant  la  nuit  subséquente  que  durant  plusieurs  joniv 
et  nuiu  ensuivantes  saïfis  discontinuatiolki,  justes  lad  tce 
que  le  tout  âuroit  eâté  â^pfaisé  et  qu'ilz  autt^îeilt  vik  ié  nt*- 
pos  en  ladicte  ville.  £t  auroient  esté  faicts  à  son  de  trompe, 
par  le  commandement  tant  du  Roy  que  de  ladiete  vifle, 
plusieurs  bris  et  proclamations  de  cesser  lesdictes  sédi- 
tions, def  fasson  que  tout  adroit  esté  pàciffié  et  appaisé  en 
kdicte  ville  p^r  iceulx  sieurs  prévost  des  tnarcfaands  et 
esbhévinà;  et  pour  toutes  lesquelles  choses  dessus  dteOBs^ 
et  aùséy  pour  la  ^g^l^de  des  portes  d'idelle  viUe  et  des  bouU 
letérts  et  autres  éndroicts  de  la  rivière  que  sadicte  Ma- 
jesié  Âuroit  commandé  estre,  d'huy  en  avaiit,  gardés  jus- 
4ueà  â  ce  que  aultrement  il  en  eust  ordonné,  et  plnsiewrs 
aultres  choses  commandées  et  nécessaires  pour  la  toition , 
paix  et  repos  de  laditte  vilte,  auroient  esté  faicts,  expédiés 
et  envoiez ,  par  lesdits  sieurs  prévost  des  marchans  et 
thevins ,  les  mandemens  et  ordonnances  qui  ensuivœtf 
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De  par  les  prévost  des  marchons  si  eschevinsde  la  ville  d» 

Paris. 

Siré  Guillaume  Guerrier,  faites  commandeinent  à  tous 
les  bourgeois  manans  et  habitans  de  vostre  quartier,  qui 
ont  pris  ce  jourd'huy  tes  armes  suivant  le  commandement 
du  Roy,  qu'ils  aient  à  les  poser  et  mettre  bas,  et  eulx  re- 
lirei*  et  contenir  modestement  en  leurs  maisons ,  jusques 
à  ce  que  aultrement  par  Sa  Majesté  en  soit  ordonné,  sans 
à  ce  faire  faulte  ,  sur  peine  de  s'en  prendre  à  vous ,  sui- 
Vant  te  ootitniattdëjttètit  du  Roy  à  Aouît  détlàrë  j)ar  mon- 
seigneiu*  de  Ne  vers. 

Faict  au  bureau,  le  a4  aoust*  1572. 

Pareilz  mandémëns  ont  esté  expédieE  aux  autres  qiiar* 
teniers  de  ladicfie  ville. 

De  par  le  Roy  et  les  prévost  des  marchons  et  eschevins  de  la 

ville  de  Paris. 

Oh  fkict  dëff^nsès  à  tous  soldatz  de  la  garde  de  Sa  Ma- 
jesté bû  autres  de  pillfer  ni  mefFaire  es  maisons,  personnel 
et  bietas  de  ceiilt  dé  la  religion  nouvelle  ;  et  si  aulcuns  lé 
font,  est  enjoinct  aux  archets,  arbàlfestHérs,  harquèboù- 
ïiers  et  aultres  forcée  de  ladicte  ville  de  les  emj)est;het'  ; 
le  tout  Suivant  le  commandement  idbdict  sëigneut*. 

Paict  au  bureau  ,  le  24  aoust  1572  ,  et  proclamé  à  soii 
dé  trompe  et  c4*y  publicq  par  tous  les  carrefours  et  lieûlx 
]publicqz  de  làdicte  ville. 

De  par  les  pirévost  des  marehans  et  eschevins  de  bt  ville  de 

Paris'. 

Sire  Jacques  Kœnrer,  quartenier  de  ladicte  Tillei  nous 
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TOUS  mandons  qae  vous  envoiez  présentement  en  Thostel 
de  ladicte  ville  six  hommes  en  armes  et  à  cheval  pour  iaire 
ce  qui  leur  sera  par  nous  commande  pour  le  service  du 
Roy  et  d'icelle  ville  ;  ce  n'y  faictes  faulte,  sur  peine  d'en 
estre  reprins,  suivant  le  commandement  de  Sa  Majeslë, 
Faict  au  bureaui  le  ^4  aoust  157a. 

Pareilz  commandemens  ont  esté  expédiez  à  tous  les 
auUres  quarteniers  de  ladicte  ville. 

De  par  le  Roy  et  les  prévost  des  marehans  et  esehevms  de  la 

ville  de  Paris. 

Sire  Jacques  Kosrver,  quartenier^  nous  vous  mandons 
que  vous  aiez  à  fiiire  sçavoir  aux  capitaines  des  dixaines 
de  vostre  quartier  que  le  Roy  a  commandé  leur  dire  que^ 
s'ilz  ont  bien  fâict  cy-devant,  qu'ilz  continuent  de  bien 
en  mieulx  et  qu'ils  aient  à  faire  guet  et  gardes  de  portes 
par  vostre  quartier  tant  de  nuict  que  de  jour^  ainsy  qu'il 
a  esté  faict  durant  les  troubles  derniers  ;  et  où  il  y  auroit 
aulcuns  capitaines  soubzçonnez  ou  déceddez»  vous  en  fe- 
rez eslire  d'aultres^  lesquels  vous  nous  présenterez  pour 
en  prendre  et  recepvoir  le  serment  en  la  manière  accous* 
tumée  ;  et  commencerez,  dèscejourd'huy  sept  heures  du 
soir,  pour  y  coucher,  et  d'ordonner  aux  plus  prochains 
capitaines  des  portes  de  vostre  quartier  de  commancer  la 
garde  desdictes  portes ,  où  ils  mèneront  la  première  fob 
toute  la  dixaine  pour  y  estre  toute  la  nuict  et  demain  tout 
le  jour,  jusques  à  pareille  heure  de  sept  heures  du  soir, 
qu'elle  sera  levée  par  la  plus  prochaine  dixaine^  affin  que 
la  porte  ne  demeure  aucunement  desgarnie  ;  et  pour  le 
regard  de  la  nuict  vous  y  establirez  la  moitié  de  chacune 
des  autres  dixaines  pour  y  faire  le  guet  jusques  au^dict 
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jour  six  heures  du  matin,  tenant  la  main  en  telle  sorte 
qu'il  n^en  advienne  aucun  inconvénient.  Vous  direz  aux 
capitaines  que  nous  n'avons  expédié  que  ce  présent  man- 
dement pour  chacun  quartier  et  qu'ils  ne  faillent  à  y  obéir^ 
et  les  admonnesterez  aussy  que  le  Roy  n'entend  qu'il  se 
face  aucun  pillage,  meurtre  ni  saccagement  ;  lesquels  cap- 
pitaânes  nous  viendront  trouver  au  bureau  de  ladicte  ville 
demain  une  heure  de  relevée ,  pour  leur  faire  entendre 
plus  amplement  la  volonté  du  Roy.  Ci  n'y  faictes  faulte. 
Faict  au  bureau  de  ladicte  ville ,  ce  dimanche  24  aoust 
1572* 

Pareilz  mandemens  ont  esté  expédiez  aux  autres  quar* 
teniers  dé  la  ville,  chacun  pour  son  regard. 

De  par  le  Roy. 

Il  est  très  expressément  commandé  aux  prévost  des 
marchœs  et  eschevins  de  ceste  ville>  et  aux  quarteniers 
d'icelle,  qu'ils  n'ayent  aulcunement  à  souffrir  que  attlcuns 
soldatz,  soit  de  la  garde  de  Sa  Majesté  ou  aultres,  ne  pil- 
lent ne  mesfacent  ez  maisons  de  ceulx  de  la  religion  pré- 
tendue réformée,  et  que  s'il  y  en  avoit  aulcuns  qui  le  fas- 
sent, que  les  archers  et  aultres  forces  de  ladicte  ville  les 
empeschassent. 

Faict  à  Paris^  le  dimanche  24  d'aoust  1672. 

Signé  Ghakles. 
Et  au-dessoubz,  PiNART. 


aaa         ipcnAit  mes  mwisTmEs  m  cRonQvts 

Déipar  h  R^y  il  bipriuoii  desmanàam  $i uehmmi éê  h 

0iUf  de  Pont. 

Sire  Jacques  Kœrver  \  quartenicr ,  enjoignez  à  tons  les 
capitaines ,  lientenans  et  enseignes  de  yostre  quartier,  de 
nous  venir  trouver  présentement  devant  l'hostel  de  la? 
dicte  ville,  en  armes  et  à  cheval,  si  &ire  se  peult,  sinon  à 
piedy  pour  fiiire  ce  qui  leur  sera  ordonné  pour  le  service 
du  Roy  et  de  ladicte  ville,  sans  y  faire  faulte,  sur  peine  de 
désobéissance  et  d'estre  réprimé. 

Faict  au  bureau,  ce  a5  aoust  iSjs. 

Pareilz  mandemens  ont  esté  expédiez  à  tous  les  antres 
quarteniers  de  ladicte  ville. 

Ce  jourd'huy,  vingt-sixiesme  jour  d'aoust  mil  cinq  cent 
soixante-douze  >  est  venu  au  bureau  de  la  ville  maistre 
Robert  Grissou,  lieutenant  de  monsieur  le  grand-prévost 
de  l'hostel,  lequel  a  dict  que  le  Roy  Tavoit  envoyé  audict 
bureau  pour  dire  à  messieurs  les  prévost  des  marchans 
^t  eschevins  qu'ilz  aient  à  déclarer  aux  quarteniers  qu'ils 
signiffient  aux  cappitaines  de  chacun  quartier  qu'ilz  po- 
sent et  esiablissent  présentement  bons  corps- de r garde 
aux  rues,  pour  empescher  et  rompre  les  pillarU  et  vol* 
leurs  des  maisons ,  et  cependant  qu'ilz  i^iUwl  i^n  toute 
modestie ,  avec  trois  des  plus  notables  officiers  ou  bour- 
geois de  chacune  dixaine,  en  toutes  les  maisons  d'icelluy 
quartier,  faire  exacte  perquisition  etrescherche  de  toutes 
les  personnes  ou  gens  de  la  religion  prétendue  refformée, 
de  quelque  qualité  ou  condition  qu'ilz  soient,  et  preignent 
leurs  noms,  surnoms,  qualitez  et  demeurances;  les  mes- 
tront  en  bonnes  et  seures  gardes ,  et  apporteront  leurs 
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procèâ-yerbaulx  incontinant  au  bureau  de  la  yille ,  pour 
estra  Iç  tQUt  wcoutii^an^  n^s  ez  maiqs  dq  (V^y.  £(;afBn 
qu'il  n'ayienne  aulcun  pillfiga  o^  désordre  en  faisant  les- 
dictes  recherches,  lesdicts  cappitaines  feront  armer  leurs 
bourgeois  pour  deffendrç  et  secourir  les  mqisons  des  uiigs 
des  aultres  coqtre  lesdicts  pillards  et  larrons,  quelque  ad- 
Teu  qu'ilz  pqissent  avoir;  et  suivant  ce  que  dessus  a  esté 
^yoyé  n^and^mept  à  chacun  desdict^  quartçniers. 

J)epar  le  Roy* 

Sa  Majesté,  voulant  sçavoir  au  vray  les  noms  et  sur- 
noms de  tous  ceulx  estant  de  la  religion  prétendue  ref- 
formée,  qui  sont  ez  maisons  de  ceste  ville  et  faulxbourgs, 
commande  très  expressément  aux  prévost  des  marchans 
et  eschevins  d'icelle  que,  par  les  quarteniers,  chacun  en 
son  département,  ilz  aient  à  envoyer  lesdicts  quarteniers 
seulz,  pour  éviter  esmolions  et  meurtres,  tout  inconti- 
nant et  sans  dillation,  en  toutes  les  maisons  estans  au* 
dedans  de  leurs  quartiers,  pour  faire  au  vray  et  sans  aul- 
cune  obmission,  sur  peine  de  la  vye,  chacun  un  roUe  des 
noms  et  surnoms  des  hommes,  femmes  et  enfans  estans  ez 
dictes  maisons,  pour  aussytost  porter  lesdictzroUes  audict 
sieur  prévost  des  marchans,  qui  l'apportera  incontinant 
à  sadicte  Majesté,  laquelle  veult  que  lesdicts  quarteniers 
ayent  à  charger  et  commander  aux  inaistres  ou  mais- 
tresses,  ou  à  ceulx  qui  sont  logez  ez  dictes  maisons,  de  bien 
garder  tous  lesdictz  de  la  religion,  qu'il  ne  leur  soit  faict 
aucun  tort  ne  desplaisir,  aussy  sur  peine  de  la  vie,  mais 
en  faire  bonne  et  seure  garde. 

Faict  à  Paris,  le  a5  aoust  iSjs. 

Signé  Charles. 

Et  plus  bas,  PlNART^ 


y 
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De  par  les  privas  t  des  marehans  et  esehevins  de  la  vUle 

de  Paris. 

Maistre  Martin  Jamart,  quartenier  de  ladicte  ville,  noua 
vous  envoyons  la  coppie  de  l'ordonnance  du  Roy,  cy- 
dessus  transcripte'y  laquelle  vous  exécuterez  incontinant 
de  poinct  en  poinct,  selon  sa  forme  et  teneur^  et  nous 
en  certifiez  incontinant  ;  si  n'y  £aictes  fiaiulte  • 

JFaict  au  bureau,  le  26  aoust  tSj2. 

Pareilz  mandemens  ont  esté  envolez  aux  autres  quar- 
teniers  de  ladicte  ville. 

De  par  Us  prévost  des  marehans  ei  eschevins  de  la  vUle 

de  Paris. 

Il  est  enjoinct  à  Nicolas  Delaunay ,  Jehan  Delaunay , 
Jacques  Bourdet  etaultres,  leurs  compagnons  archers,  en 
nombre  de  douze,  d'eulx  transporter  présentement  en  la 
rue  de  la  Callande ,  en  toutes  les  maisons  de  ceulx  de  la 
prétendue  religion  refFormée ,  pour  y  demourer  en  gar- 
nison, à  ce  qu'il  n'y  soit  faict  aulcun  pillaige,  et  admener 
en  rhostel  de  ladicte  ville  tous  et  chacun  les  prétendus  de 
la  religion  qui  se  trouveront  es  dictes  maisons. 

Faict  au  bureau,  le  27  aoust  iSja. 

De  par  le  Ray. 

Sa  Majesté,  désirant  que  tous  meurtres  et  pilleries  ces-* 
sent ,  veult  et  commande  très  expressément  aux  prévost 
des  marehans  et  eschevins  de  ceste  ville  qullz  aient  à 
faire  faire,  par  les  cappitaines  des  dixaines  de  cestedicte 
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ville  et  faulxboarg ,  un  petit  corps^é-garde  au  bout  de 
chacune  rue ,  ce  qui  sera  de  dix  hommes ,  ausquels  ils 
commanderont  ne  laisser  tuer,  massacrer  ne  piller  en 
quelque  sorte  que  ce  soit>  etsi  aulcuns  pilloient ,  massa- 
croient  es  dictes  rues  ^  qu'ils  aient  à  les  faire  arrester  et 
mettre  en  lieu  seur,  pour  en  advertir^  par  lesdicisprévost 
des  marcbans  et  escheyinSy  sadicle  Majesté^  affin  d'en  faire 
frire  prompte  justice  exemplaire ,  jouxte  les  publications 
demièremâoit  faictes;  et  après  que  lesdiots  prëvost  des 
marchans  et  esohevins  en  auront  adverty  lesdicts  cappi- 
taines  des  dixaiiies,  et  en  ce  que  personne  n'en  puisse  prë« 
tendre  cause  d'ignorance,  veult  que  la  préèente  ordon- 
nance soit  demain  matin  publiée  à  son  de  trompe  et  cry 
pnblicq  par  ceste  ville  etfaulxbourgft  de  Paris, 
Faict  à  Paris^  le  ny  aoust  1572. 

Signé  Charles. 

1 

Et  au-dessoubz,  Piitart. 

Le  Ro7>  désirant  qu'il  soit  promptément'dQnné  sy  bon 
ordre  en  cesie  ville  que  les  meurtres ,  pilleries  et  désor- 
dres cessent ,  'a  estably  et  ordonné  un  conseil  qui  com- 
mencera ce  jourd'huy,  pour  continuer  tout  le  temps  qui 
sera  nécessaire,  séant  en  Thostel  de  ceste  ville  et  composé 
des  personnes  qui  en  suivent,  assisté  de  messieurs  lespré- 
sidens  de  Thou^  de  Morsans,  Hennequin,  advocats  et 
procureurs-généraulx  en  la  cour  de  parlement,  les  lieu- 
tenans  civil  et  criminel  du  Chastelet  de  Paris,  prévost  desp 
marchans  et  esehevins,  les  seigneurs  de  Sainct-Mesmyn, 
de  Charmeaulx  et  Marcel,  conseillers  de  ville,  et-les  pro- 
cureurs du  Roy  an  Ghastèlet  et  en  icelle  ville ,  pour;  tous 
ensemble,  ou  quatre  d'eulx  en  l'absence  deaaultres,  don- 
ner ordre  que  lesdicts  meurtres,  pîUeries  et  désordres 
cessent^  suivant  les  publications  qui/ ont  esté  et  séi^ont 
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faictes  de  par  Sa  tfajasie  et  de  par  lesdteftittiflimissairasy 
•t  faire  au  demonraDt  pourvoir  akisy;  et  sera  par  eaÉi 
adviaé  pour  le  iiiieal&  à  tontea  diaees  pour  la  trangaiiiié 
de  ceste  ville  ;  cominander  tout  «e  qoi  fera  néceaaaire 
pour  «est  effect  au  ckevalier  du  guet,  lieutenant  crimioei 
de  robbe  courte,  .antres  officiers  et  3ergens  de  aadiete 
MajesAéy  aux  cappitainesdea  dixaî&esde  celle  villa  eft  fiaufab» 
hoMrgs,  arcjiers,  harquebuziefs,  arballastriere  mt  autras 
ofQciars  de  kdiote  villei»  pour  obéir  et  ^«PCMtftr  lea  déii^ 
bmti^QS^  ârdonnances  et  jugienieaa  idesdiets  ooamîat 
s^Pfs.y  auaqnela  sadicte  MajesAé  dosiae  tout  pewroîride 
pvoceddfir  et  faire  propedder  contre  lesdélinquana  et  in* 
ffaetefiFiB  desdictes  ordopnanoes,  jusquee  A  condamnafinn 
et  exécution  de  morC  Et  «n  attendant  cpie  le  pouvoir «n 
forme  patante  pour  le  regard  desdiela  Jugnanens  et  con- 
damnations l^ur  soi^  expédié,  s'il  en  est  besoing ,  Sa  Ma- 
jesté a  vouUu  que  ce  pendant  ^  en  vertu  de  ceste  présente 
ordonnance,  qu'elle  a  pour  cest  eflectsignéde  sa  main, ils 
VjM^ueni  et  proceddent  dilligemmentau  comptant  d'ioèlle 
et  comme  si  ledtct  pouvoir  estoit  en  forme  pa4ant<e. 
f  atot  à  Paris,  le  %g  aonat  iSjti. 

Signé  Cbarias. 
Et  plus  bas,  Put  ART. 


Davantage  «adicte  Hajesin  a  ordonné  qu'en  la  pré* 
sente  commission  lesdicts  meurs  présidons  en  «M  coorcs 
souveraines  présideront  selon  et  aînty  qu'ils  ont  aeeons- 
tmné  de  aeoir  et  pré^der  en  tous  les  actes  publieqs  ou 
prîmes  où  ils  se  rencontrent^  ians  uéantmoings  aneune- 
meni  préjudioier  anx  droits  de  séance,  de  porter  la  parole 
et  de  présider ,  que  lesdicts  prévoet  des  narcfaam  et  es- 
chevius  ont  4ui  tontes  les  assemblées,  convocations  ou 
commissions  qni  se  font  et  exécutent  en  l'hostelde  ladicte 


ville  9  pour  cpidcpie  oooBisîon  quo  ce  tok,  Mtendu  que  la 
présente  commissîoii  eftt  fmrticiilière  ^e  Midicie  Majesté  > 
«nonea  toat^  pour  les  effimres  de  ladicte  tili6% 

Signé  PniARt. 

jivis  A  eàtiSeU. 

Safult  (taire  garder  e«  «Ufieteber  <faf  H  «e  e<rit  Ml  «MttiÈl 
iert  eiuL  naichaiis  «c  sulree  penoiittes  estrangères  e«tailê 
logea  au  hesiciierie»  et  tniôf  on»  de  ceMe  tille  | 

Ln  eecoUieTB  allemana^  aaglotdj  flenaM  et  «nir^,  d^è4* 
tiange  nation,  qui  sewMit  tetirez  et  mutée  en  ditehi . 
lieuh; 

Fakv  Bmtir  coqs  les  «dldeta  et  archers  des  gatdeë  '<^ 
nat- dedans  iea  maisoqs ,  eaas  qu^ils  puissent  rien  exigei^ 
ny 'laettre  à  vaiiçonv 

fitpoor  dMëp  autt-dîBliretids'qisi  adtiennent  entre  Aéà 
affidars  du  ftay  et  4S&ul  de  la  totiiscn  de  tilleiy  AtullMi^é 
assembler  messieurs  les  présidens  qui  sont  conseitlérs  de 
la  ville ,  procureur-général  y  prévost  de  Paris,  lieutenant 
lWifi^fvlvei^e«4(i9^l^ipipie|i,  plr#¥OÉt  éÉ»  laafèkepds.etaacbN^ 
tins  de  la  tille  de  Paris,  i\lia<iiAtter  du  guet,  pour  donner 
règlement  à  ce  qui  sera  nécessaire  pour  empescher  les  sé- 
diotiom.^  pittaiges  et  meurtrusi  tent  k  lu  tdto  qu'aulx 
efaaflsps^  peurtoip  à  le  garde  des  postes  du  guet ,  affia  qti^H 
afif  ayr^aBoniiie  ne  ihcùDvéakiic ,  ee  ordonnée  de  toate$ 
ahioBea  qvî  (appeltieiKieBt  dr  ia  polUee  >  éùta  le  Roy  leifiT       \ 

lie  Roj  teaTi  ^ue  lea  eommibsiâree  pttr  ^'Ma$eeti{  dep^ 
patps  en  Mioeiel  de  tfUe  pewrtdtetit  M  «oatentt  cy-dMsee 
leplas  proinpteiBctot  ei  «le  mieulx  qm  leur  seta  possible. 

Fàîct  la  34>aouBt  iS^a. 

Signé  PuTAftYiL 


^XS  '  IXT^ÀIT'  .BES.  REftJSTIlES  'ET   CHOttlQUis     ' 

I  •  Et;  dtfjpuisr  ftu voies  k  encore  esté  envoies  par  le  Roy  les 
)^tri^8  yaUntes,  pourmesmid  efi^et^  dont  la  teneur  en  soit  : 
«  GHàRLBs^  eifi^.  »  »iic.  ;  »dutyant  lequel  HHiudement  et  let- 
tres pata]^te9.du  Koy,  se  seroient^  tous  lesdicts  sieurs  com- 
missaires nommés  en  icelluy  mandement  et  lettres  pa- 
tantes,  assemblés  en^bps^tel^de  }a4icte  ville ,  en  Tune  des 
chambres  d'icelluy  hostel,  pour  yacquer  à  Texécution 
dudÎQt  grandement  et  lettres  patantes,  par  trois  ou  quatre 
diverses  fois  e^diy«r$:  jours  aeuUement^  etianreietuealé 
faict  remopstranoea  au  Roy  par  lesdiotsiieurspnévost  deis 
maTcbans  ot  esobeyins,  ^t  autres  ooinmissaires  desnonuiiés 
au4ipt  ipandement  etcommisaion»  et  rincommodité:qne 
c'estoit  à  chacun  d'eulx  de  faire  ladicte  assemblée,  jokdu 
pevid^  J^esoiûg  qufil.en  «sloit  »  au.  nkoyen  dequoi  auvoit 
esté  par  sa/diqte  Majesté  ordonné  que  iladictè  .cmnniisBioB 
et  assemblée  cesseroit,  et  que  chacunidesdÂota  magiatrats 
et  oipKGiGrs.feroie|[||]e«ra  chaires,  eslata  et  delM^irs^af  caus- 
ti^aés ,  et  partait  ^viroit  cessé  ladicte  assemblée  et  com- 
mission. 

Dû  par  Us  prévoêi  des  nutrekans  éi  esehstins  de  la  ville 

•  '    '  de  Pétris.'  • 


•»  't 


.  Sire  Jacques  Kœryer,  quartenier  de  kdiète  yille,  nous 
yous  ixian^ons  que  yous  aiez;à  iaireeçaysir  à  tous  les  ca- 
pitaines de.yostre  quartier,  tant. devIa.yJUe  qae  fiiirix- 
))pi|rgs ,  qu^^ibaientà  fiiire  corpa-^chgarde^lenr  disaiiie 
demain  tout  le  long  du  jour,  et  bon  guet  la  Boiet,  parties 
JKMvrgeots  et.  batwtans  ,de  leur.dixaine^  qu^  soient  tous 
iMTmés  et  en  bojp^  équipaige»  dont  l'un  des  chefs  y  sera  pré- 
sent; ppur  eomman(AeF ,  affio  .d'e^escher  quIîL  ne  se  £iee 
aulcun  mal  à  personne ,  pillaige  ne  saccagemeBt  ;  faiafeint 
bien  oj^pr^s  commandement  à  un  chacun  des  habitans  de 
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chacune  dixaine  de  n'y  faire  faolte^  sur  peine  de  Tamende 
et  de  prison  et  d'estre  privés  du  droit  de  bourgeoisie  ;  et 
affin  de  voir  ceulx  qui  y  auront  faict  faulte ,  vous  direz 
auxdicts  capitaines  qu'ils  nous  envoyent  le  roUe  des  def- 
faillans,  ausquels  sera  donnée  assignation  pour  estre  con- 
damnés sur-le-champ  ;  ce  n'y  faictes  faulte ,  sur  peine  de 
s'en  prendre  à  vous-mesmes.  Vous  tiendrez  la  main  a  tant 
faire  que  chacun  capitaine  soit  adverty  dedans  huy. 
Faict  au  bureau  de  la  ville  de  Paris ,  le  3o  aoust  1572. 

Pareilz  mandemens  ont  esté  envoiez  aux  autres  quartt- 
niers  de  ladicte  ville. 

Lesquels  mandemens  auroient  esté  exécutés  par  les- 
dicts  quarteniers  et  capitaines^  chacuii  en  son  endroict. 


r^.^ 


D  I  s  C  O  V  R  S 


Sur  les  caufes  de 

L'EXECVTION 

faicte  es  personnes  de  ceux 

qui  auoient  coniuré 

contre  le  Roy  et 

son  Estât. 


A    PARIS, 

A  l'Oliuier  de  P.  l'Huillier,  rue 

S.  lacques. 

M.   D.  LXXII. 

Auec  Priuilege, 


v^ 
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DISCOURS 


SUR 


LES  CAUSES  DE  L'EXÉCUTION 

FAIGTS  às  PSftSONIlBS  DB  CEUX  QUI  AVOISNT  CONJURE 
CONTRE  LE  ROY  ET  SON  ESTAT. 


Il  y  a  tantost  treze  ans  qae  le  royaume  de  France, 
qui  auparavant  avoit  purgé  son  grand  corps  de  toutes 
guerres  estrangères  et  extérieures  e^  n'en  avoît  aucune 
intérieure t  est  agité  ou  de  troubles  continuels  ou  tour* 
mente  de  guerres  ciriles,  qui  ont  procédé  de  la  diversité 
dé  deux  religions,  et  4e  plusieurs  autrasr  causes  joinotes  à 
icelle,  toutes  tendantes  à  rébellion  et  à  là  subyersion  de 
cest  Estat^  et  accomplies  de  toutes  les  parties  de  ci;imes 
de  lèze-majesté  dirine  et  humaine;  et  bien  queceste  di- 
versité de  deux  religions  fust.  une  cause  assez  sufiBsante 
pour  e^nouYoir  de  grands  troubles,  guerres  et  malheurs, 
pour  ce  qu'il  s'est  tousjours  yciu  qu'il  est  impossible  que 
deux  religions  puissent  demeurer  ensemble  en  un  Estât 
sans  y  produire  un  grand  trouble,  si  est-ce  queiceux  qui 
ont  esmeu  ceste  mauvaise  humeur  en  ce  grand  corps , 
pour  le  ruiner  et  destruire,  exk  ont  ausdi  esmeu. d'autres 
qui  d!e}le£(-mesmes,  sans  la  prét^édrate^  ^ont^asae^  suffi- 
^mes {)qur  le  g^t&Tf  s^C&Q.gu'Auçmei^pr^idfiLnialet  de 
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ruine  ne  deffaillist  au  misérable  estât  de  la  France  ;  car 
avec  ceste  première  cause  ils  ont  joincle  celle  du  bien 
publicq,  qu'ils  ont  peinte  et  fardée  de  plusieurs  traits  bien 
colorez^  par  lesquels  pensans  attirer  le  peuple  de  Jeur 
costé  et  surprendre  lés  enttudemens  et  les  voluntez  d'un 
chascun,  ils  n'ont  surpris  que  ceux  qui  estoyent  ou  les 
plus  simples  ou  les  plus  capables  de  telles  impressions, 
ayans  en  cela  usé  des  artifices  desquels  se  sont  ordinaire- 
v^tui  servis  cetu  qfli  ont  Youk  attamter  CocArè  f  tstftt  et  Ift 
yie  de  leurs  princes,  ou  contre  la  liberté  et  la  tranquillité 
de  leur  patrie,  qui  ont  tousjours  couvert  leurs yedriûcieuses 
intentions  du  manteau  de  la  religion  et  du  zèle  du  bien 
publicq,  faisans  de  deux  bonnes  et  sainctes  choses  deux 
mauvais  et  dangereux  prétextes.  Ainsi  ceux  qui  depub 
treze  ans  ont  souvent  prins  les  armes  contre  le  Roy, 
et  souvent  aUenté  contre  aa  personae  et  son  Estai,  dnt 
aûs  eft  «tant  ces  dciftx  poincts  eC  Touhi  pflr  yrres  laîsoai 
et  par  exemples  capiieux  nous  fture  croire  qaae  knr  is* 
iention  estùit  sfiÎBle  et  juste,  et  ^'eSle  ne  lendoH  tfêlti 
l'aiigHientatioii  de  la  gloire  de  Dieu ,  à  la  gnoidetv  el 
prospérité  du  Roy^  et  au  bien  et  repoedeson  jienpleètde 
94m  royaume*  Toutesfaîs  letirs  mauvmes  actions,  éinp* 
vertes  dil  voile  de  piété^  ont  tonsfours  démtfaty  lent  kv 
gtfge  quand  le  veile  en  »  esté  levé,  et  n'ool  si  bîe»  siceii 
desgoiser  etpdlier  leurs  arlifieienses  paroUes  qu'o»  n'ait 
touftbé  au  doigt  e«  h  Vasû  ieats  damodblefr  veli»iefl,  «Mh 
da»te^à  la  subversion  do  h  France  ;  et  eeux  qm  se  soM 
amoëez  seuleaieiit  à  leurs  parolles>  eam  regarder  à  Vêti^ 
rière^boutîqne  de  leurs  desseings  et  à  la  vérité  des  ehosesi^ 
se  sont  laissez  faciltement  persuader  que  c5es  abusiétfts  ê& 
peuple  tff oient  quelque  raiscn,  et  ont  ott  àpertedMiif 
suivy  leur  pvirty  el  icehiy  secouru  de  leurs  pefsofmeë  et 
de  leurs  Uens,  <m  tdeftement  a|iprouvé  leur  rdîgioflf 


car  il  leur  semUoit  que  ces  perturbateurs  duref^  publie^ 
desiroîent  d'une  bonne  et  sineèr»  affedtÛMi  c«l  qu'en 
apparence  aeoleme&t  ils  momroient  dèsitfevi  d'autant 
qu'ils  ne  parloient  que  du  zèle  qu'ils  avoient  au  servicede 
Dieu^  à  la  pros|kérité  et  grandeur  du  Roy^  et  au  biei  de 
son  royaume* 

Mais  ny  leurs  dépertemens  ny  aueune  raison  ne  sçàurwt 
faire  croire  qu'ils  aient  désiré  ny  TavancMBent  de  la  gloire 
de  Dieu  ny  le  repos  puMicqi  veu  qu'il  est  tout  étidènt 
que,  par  une  infinité  d'iBsoleneeSy  par  arnies^parlafore^ 
par  Teflusion  du  sang^  et  par  toutes  voyes  de  rébellion,  ib 
oui  voulu  non-seulement  planter  leur  religiçu,  mais  aussi 
qu'ils  ont  par  guerres  civiles  troublé  et  ittquîété  le^  repos 
de  ce  royaume,  lorsqu'il  ne  iaisoit  que  respirer  de»  estran* 
gères,  qu'ilcommençoitde  jouir  d'une bonnepaiitetd'un^ 
parfûcte  intelligence  avec  ses  voisins  >  si  qu'il  sembler» 
touqoura  à  toutes  personnes  qui  craigneAt  Dieu  quéf  aa 
paroUe  ne  fut  jamais  plantée  par  la  force  des  armes-  ny 
pat  la  multitude  des  vices  ^  ains  par  la  seule  force  quo 
Dieu  lui  a  donnée,  et  c^  vouloir  planter  l'évangile  par 
les  armes  est  chose  toute  contraire  à  ses  commandeBoien^^ 
qui  nous  preschent  et  montrent  l'humilké  et  la  paix ,  et- 
que  prendre  les  armea  &(è  un  tempS'  pacifique  n'est  aueU* 
nement  conserver  le  repos  publicq,  lequel  ne  se  censeirve 
que  par  le  silence  des  armes  et  de»  discorde»  el  par  l'au*" 
tborité  de  la  pasx,  qui  apporte  la  seuirelé  aux  bommet  ci 
faict  observer  lee  loix  et  ifév^er  et  flofir  la  justice  là  ùib 
lesarme^,  mesmenenten  guerre  c^vile^  apporte»!  la  vio» 
leneey  l'inquiétude ,  la  licence  effrénée  de  faire  mal^  et 
oste  aus  loir  et  à  la  justice  leur  grandeur  et  antbfMnté.  Bt 
qui  voudra  sousienir  que  les  troubles  et  le»  guerres  eivikë 
maintiennent  la  Iranqintlité  publique^  pourroit  dire  que^ 
povat  conserver  un  corpe  smn  en  sa  bonne  disposiliim^  il 
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lay  faudroit  prendre  du  poison^  et  qae,  pour  coMenrer  la 
neige,  il  la  faudroit  mettre  devant  le  feu,  et  soustenîr  vi- 
vement que  la  destruction  d'une  chose  fost  Ai  conééfva- 
tion. 

Or,  soubz  cea  deux  prétextes  de  religion  et  du  bien  pu- 
blic^ ordinaires  couvertes  des  meschantes  intentions  des 
rebelles  et  conjurdteurs>  ils  se  sont  tousjours  eslevez  en 
armes  XK)ntre  la  personne  de  leur  Roy  et  naturel  seigneur, 
et  la  destruction  de  son  Estât.  Ghascun  sçait  que  le  Roy 
Henry  venant  à  mourir,  le  Roy  Françoys  deuxiesme,  son 
filz  et  successeur  à  la  couronne ,  fit  cesser  les  feux  des- 
quels lés  Roys  François  premier  et  Henry,  ses  ayenil  et 
père,  faisoient  flamber  les  corps  des  hérétiques  ;  mais  eux, 
en  récompense  de  ceste  douceur,  clémence  et  miséricorde, 
s'eslevërent  en  armes  et  vindrentsecrettement  jusques  au- 
près d'Amboise>  où  estoit  le  Roy  au  mois  de  mars  Tan 
i56o^  en  délibération  de  le  surprendre  à  la  chasse  et  de 
tuer  ceux  qui  lors  manioient  les  affaires.  Et  quand  ils  vi- 
rent que  leur  meschante  intention  estoit  descbuverte, 
ils  furent  si  obstinez  en  leur  conjuration,  et  si  folz  et 
téméraires  en  l'exécution  d'îcelle ,  qu'ilz  vindrent  jusques 
à  la  grande  allée  qui  est  devant  la  porte  de  derrière  du 
chasteau  de  ladicte  ville,  et  se  firent  voir  de  si  près  que 
de  leurs  harquebuzades  ils  marquèrent  la  muraille  d'ice- 
luy .  Le  Roy  François  second  estant  inort ,  et  venant  le 
Roy  qui  est  à  présent  à  la  couronne  ,  estant  enûores  en 
enfance,  ils  projettèrent  en  leur  esprit  de  manier  et 
gouverner  sa  jeunesse,  de  se  feire^  soubz  Fimbéôiiité 
de  son  aage,  gouverneurs  et  régens  ou  plustost  maistres 
de  ce  royaume,  et  de  chasser  lesânciçns  serviteurs  et  of- 
ficiers de  la  couronne.  Cela  n'ayant  pen  rteus«ir  par  les 
douces  et  subtiles[  menées  qu'ils  feisoient ,  ils  eurent  leur 
recours  au^  aroM&ylesqaeUeB^aïf  mois^de  mars  liôi^',  i\^ 
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firent  yoir  apertement,  eh  délibératioa  de  surprendre  le 
Roy  à  rimproviste,  qui, .pour,  éviter  leur  fureur,  fiit  cou* 
trainct  idç  ae  retirer  à  haste  en  aa  bonne  et  fidèle  ville 
de  Parisi  Lors  ilscommencàrent  de  s'emparer  des  villes 
du  Roy,  de  prendre  ses  finances,  de  faire  venir  les  estran^ 
gers  en  ce  royaume,  tant  Anglois.  que  AUemans,  de  ven- 
dre les  places  de  frontière  aux  Angloys,  de  ruiner  et  piller 
les  temples  et  lieux  saincts^  de  nuissacrer  cruellement  les 
gens  d'église»  et  tuer  et  rançonner  les, catholiques,  de 
quelque,  aage ,  sexe  ou  condition  qu'ils  fiissent  ;  et  en 
9omnè0  lorsrae  creva  Tapostunie  de  leurs  conjurations  et 
rebellions,  de  laquelle  on-  vit  sortir  la  matière  de  tant  de 
manxqueawAia  avens  recéuz.  J>^uis>  le  Royestanslora 
encore  jeune>  la  Royne  sa  mère>  aage  et  vertueuse  prin-. 
cea$e',i  et  vrayement  mîère  du  Roy  et  du  royaume,  et  dé- 
sireuse'du.repos  de  la  France^  leur  donna  la  paix  à  telles 
conditions.  pneBque  qu'ils  la  voulurent ,  pensant  par  la 
douceur  donner  à  ce  royaumeja  uranquillijtjé  q^e  le$  guer- 
res ciyiles  luy  avoient  ostée  ;  mais.eiix«  itiqu  cpnlepfl  de  tant 
de  grâces  et  de  bénéfices,  et  retouràims  à  leur  naturel  de 
rebdlioB,  n'eurent  sitbst  l'édict  de  pacification  enire  le$ 
mains  qU;ils  commenoèrent  de  l'enfraîndre  de  tous  cos- 
tez,  tant  en  oultre-pàsainfc.lea  UeuX  destinez  pour  leurs 
pyesehisa,  cimventicules .et  assemblées,  qu'au  pprt  des 
annea  et  au tarduldeinenit  du  repos  publicq;. dont,  pour 
obvier  aux  fujreurs  de  leur  insolence,  le  Roy  fut  contraint 
de  faire  des  restrictions  et  modifications  audict  édict;  car 
durimt  que.  Sa  Majesté  faisoit  son  grand  voyage  par  tout 
sonroyaume^jeUe  eut  infinies  plainctesdeirauihorité  et 
puissance  que  ceulx  de  leyr  party  se  vouloient  attribuer 
oultra  icelluy.  Et  bien  que  le.Roy,  à  cause  de  leurs  çofiti- 
nuel|ef  contraventions,  les  eut  peu  {uriver  du  bénéfice  de 
la  liberté  des  prçaehes  (p,our  ce  que  par  lea  loix  ceux  qui 
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outre^paaseat  les  limitCB  du  bénéfice  reeeu'  du  prinoe  en 
dûiwent  estre  privés  du  tout  ) ,  $i  eel«ce  c^ue  comme  bùn 
prince^  qui  *yme  mieux  pardonner  q«e  punir ,  il  excosa 
leur  tén«rité|  TiropuiMità  l'ignoranee  de  n'atiofr  entendu 
les  mots  spéciaux  de  Tédict,  et  le  leur  Toulut  interpréter, 
déclarer  et  esdairctr  par  les  modifications. 

Or,  ne  pouvaus  se  contanier  d'aucune  grâce  que  ie 
Roy  leur  fit,  et  estant  leur  dessein  résolu  de  faire  par  les 
arn^s  ce  qu'ils  ne  pouToient  faire  en  temps  de  paix ,  ïk 
les  Feprmdreni  de  rechef  au  moys  de  septembre  156^, 
lorsque  prèsde  Meauk  ils  cuidèrent  surprendre  le  Roy 
et  se  faire  maistres  de  son  royaume.  Il  ffkiloit  donner  uns 
belle  et  spécieuse  couleur,  qui  fit  trouver  bmi  aux  sm* 
pies  et  ydiots  et  aux  tyieschans  ce  qui  de  soy  ne  l'eM  pas  | 
adonc  ils  firent  un  potage  de  plusieurs  causes  de  leur 
soubâlevation,  Mtre  lesquelles  les  premières  marchoieiil, 
eomm^  deux  bfates  capitaines,  le  faict  de  ia  reUgion  et  le 
repos  publia,  qui  estoyentsuyvisde  plusieurs  vem<Mist#aa« 
ees,  pkinctes  et  >do4éances. 

Premièrement,  ils  disoient  qu'ils  uroient  tousjoiirs  dé- 
siré l'avancement  de  la  paroUe  de  Dieu  et  le  repos  pu* 
blicq,  comme  boas  et  fidelies  serviteurs  et  sùl^ets  du 
Roy,  et  qu'arec  ceste  bonne  volonté  ils  s' estoyeno  opposes 
aux  pernicieux  desseins  de  ceuK  qui  vouloient  «vûnei^ee 
royaume  ;  puis  ils  se  plaigpoient  des  modifications  mises  i 
Fédict  de  pacification  de  Fan  i563,  disans  qiie  par  ioèttes 
et  par  autres  semblables  menées,  inventions  et  pratique», 
soubz  le  fardejeiu  d'infinies  oppressions ,  inég^ltseji  des  fe« 
veurs  et  injures,  on  a  voit  voulu  exterminer  eeuR  delcwr 
religion;  en  quoy  ils  louoien^leur  longue  pasriéiûoe  d'a- 
voir enduré  le  tout,  et,  se  ftiisans  .procureurs  du  pea{4fe, 
sans  avoir  aucune  procuration  eTauthorit^é  du  iuy  pour 
feire  eeste  plainte  en  son  nom ,  se  plaignoient  éé  -e»  que 
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le  peopk  (dâaoi«it4ls)etcoit  aiecabU  de  dharges,  surchar- 
ga»,  nouTsUes  împoaitionf,  9HlMid€6  e£  tribuls^  et  deniatt* 
doîeni  l'Aboàition  df  sdicCes  Qbarg««, 

Dayantage  crioyent  qu'on  avoit  <»njui^  cdnt^  lètird 
teataiy  «i  qae,  pour  cette  oecatidu  5  reMé-prééédekit-on 
avoii  &ioi  a  Paria  Qcrtiaki  nouibye  de  capitaines,  le^ë 
ringt  £t  denx  çompaigoîca  de-  gendarfnerle  pour  faire 
mottBftjrt^aantteSy  etfiùct  venir  4m  Suisses  $  oilUre  ce, 
faVNa^eiroît  mandé  aoxoourta  des  pàrlpmeii^'  et  Hux  grbindé 
jour»  de  Poîctiera  deiaire  les  i^eherohea  4e  ùé^  tpà  aur 
raient eontreirenn ans  poinets'de  l'édiet^  et  que,  pour 
aniiner  loiii  le  monde  contre  eulx»  on  avoit  fait  courir  tio 
bffoît  par  toi^t  le  monde  <f9e  feu  fH*  le  prince  de  Oondé  et 
eeaft  de  aa  ti{;aB  .aboient  eeosfâpédôntré  ia,  personne  dn 
Boy  ciisontre  ^ki»  Esuc.  AiMsi  {Is  fats^Hént  ûn^  grande 
qBcrioieni^  ^  oe  que  les  esc^ta,  cfaapges  et  honiieurs  es» 
tiiia«t'd0nMs(diaoîe»t-iis^à  personnes  da  basse  condition 
et  q/oÊiUéy  aiocasoitfit la  maésoB'dei  Guyse  d'estre  la  cause 
eftoffigine  dm.  :tbuB  les  tfoubies  et  de  tout  oe  qu'on  a  *rpulu 
fiiire  eontne.enx,;  dieoieai  pouilles  et  villenies  cdntré  )ea 
liaâîena^  iaxopent  Ice^his  grands  du  conseii  du  Roy,  tou-^ 
Wient  qia'flB  rendist^^mpte  de^  finances  employées  de« 
puis  i*adaéneaient  du  Roy  à  Ih  couronne,  demandoîent 
la  iOonTOftaftioft  des  estale  pour  remédier  aux  mavâ^  de  ta 
BmiKe9<etjne<iUiieai  en  avant  plusieurs  autres  raisons  de 
leurs  plainctesjetrmeiseontentemeus,  et  des  occasions  qui* 
lâ|  QoniraigBoient  de  reprendre  lors  les  armes ,  disans 
iK)fnin€Hnefita|iie  e'estoit  pour  la  consenrattonde  leur  vie, 
i^m  comrolp.  Roy,  «|  que  désirans  en  toute  humilité  et 
r^véhrenoe  présenter  an  Hoy  une  requeslepour  se  justifiôr 
de^  «as  à  eolx  mis  eus  par  leurs  adversaires,  et  le  voyant 
environné  de  Ibrees  estrangèras  qui  avoient  esté  mandez 
cqntireenbCftia  ne  voulaient  s^approcher,  disoient-ils^  ai 
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piT^s. de.  Sa  Majesté  sans  estre  forts,  affin  <fue,si,  parle 
moyen  die  ^  juatice,  l'accès  de  présenter  au  Roy  leur  re- 
queste  leur  esloit  desnié^  ils  peusseat  par  armes  se  fave  la 
Toye  pr^s.  Sa  Majesté. 

.  Yoylà  les  principales  raisons  qu'ils  mircart  en  avant 
lorsque)  se  présentèrent  en  armes  près  de  Meaux;  mais 
il  n'y  avQÎt  et  n'y.  a  aucune  apparence  ny  raison  qui  fit 
croire  qu'il;s,  désirassent  radvancement  deila>  (gloire  de 
Dieu  ny.du  repos  public,  yen  qu'il  estoit  tout  évident 
qii'ila  vouloient  par  armes  planter  leur  religion  et  troublée 
la  France  I  s^esmoUvans  en  arm^  lorsqu'elle  estoit'tran- 
qqi^e  et  paisible^  lorsqu'on  ne  pensoit  à  rien  moins  qu'à 
les  offeqceri  et  loi^squ'après  que  Leurs  Majestés  eurent 
faict  le  .voyage  de  Picardie»  où  elles  estoiettt. allée»  visiter 
les  places  de  frontière,  pour»  obvier  à  ce  que  la  venue  du 
duc  d'Âlve  en^  Flandres  ^ut.peu  faire  craindre,  elles  s'esr 
toient  venues  reposer  et  prendre  le  plaisir  de  la  chasse 
en  la  maison  de  Monceaux,  maison  pktte  et  Coible  ,  et 
lorsque  le  Roy  n'avoit  auprès  de  luy  un.  seul  gentilhomme 
qui  çut  pistolle  ny  cheval,  de  service;  de  façon  que  s'il 
ne.sç  fut  trouvé  fortifié  de  six  mille  Suisses  qu'il  avoit  hk 
venir  pour  s'assieurer  ^cependant  que  ledict  due  d'Âlve 
passoit,  au  millieu  desquels  il  se  mit,  il  estoit  en  danger 
de  sa  personne,  et  fut  contrainct  de  se  renfermer  dedans 
Paris,  là  où  ils  l'assiégèrent,  et  vindrent  brusler  les  mou- 
lina de  ladicte  ville  jusques  près  des  portes. 

Et,,  après  qu'ils  eurent  prins  les  armesetse'fiirent  as* 
semblez  à  Sainct-Denys ,  ils  déclarèrent  que  le  motif  de 
leur  as^mblée  estoit  pour  le  bien  publicq,|>en8ans  par 
ce  tiltre  spécieux  attirer  à  eulx  la  simplicité  du  peuple  et 
se  fortifier  de  son  secours  et  support  ;  mais,  bien  que  le 
peuple  de  sa  nature  soit  volage  et  desireuxidenouyelletez, 
et  enclin  à  les  eçQouter  «  si  esti>ce  qu'estant  manié  et  gcm* 
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Temé  par  personnes  bien  disposées  au  service  du  Roy, 
et  deluy-mesme  bien  affectionné  à  son  prince,  il  ne  vou- 
lut prester  l'oreille  à  telles  paroUes ,  s'advisant  que  leur 
troupe  estoit  seulement  composée  de  personnes  de  con- 
traire religion  à  celle  du  Roy,  et  qu'ils  n'avoient  autres 
hommes  que  ceux-là  mesmes  qui,  aux  premiers  troubles, 
avoient  porté  les  armes  avec  culx,  ce  qui  luy  fit  penser 
que  c'estoit  un  prétexte  malicieux  d'une  mauvaise  inten- 
tion; de  façon  qu'ils  ne  trouvèrent  personne  qui  fut  si 
simple  ny  si  meschant  de  vouloir  entendre  à  ceste  procla- 
mation. Et  lorsque  ceste  guerre  ne  faisoit  encores  que 
naistre  et  estoit  à  peine  esclose ,  Leurs  Majestez  taschè- 
rent>  par  tous  moyens  les  plus  salubres  et  gracieux  dont 
elles  se  peurentadviser,  de  luy  couper  chemin  ;  mais  eulx 
cependant,  pour  faire  meilleure  preuve  de*  leur  bon  désir 
et  de  leur  religion,  assiégèrent  leur  prince  dedans  Paris. 
Ceste  guerre  ayant  duré  six  moys ,  et  leur  estant  la  paix 
redonnée,  ils  ne  penrent  y  demeurer  longuement  ;  ains , 
au  moys  d'aoust  en  suyvant ,  de  rechef  et  pour  la  troi- 
siesme  fois  ils  reprindrent  les  armes ,  et,  pour  tirer  tous 
ceux  de  leur  party  à  eux ,  firent  courir  un  bruict  que  le 
Roy  auroit  délibéré  de  les  faire  tous  mourir.  Ils  avoient 
mis  en  réserve  la  ville  de  La  Rochelle,  à  laquelle  ils  se  reti- 
rèrent, et  d'icelle,  puis  après,  comme  du  cheval  de  TroyCj^ 
sortirent  les  hommes  qui  ont  embrasé  ce  royaume  et  qui 
y  ont  faict  tant  de  maulx. 

En  ces  trois  fois  qu'ils  ont  prins  les  armes^  ils  ont  faict 
tous  actes  de  rébellion,  en  ce  qu'ils  ont  assemblé  dedans 
et  dehors  ce  royaume  des  gens  de  guerre  >  qu'ils  ont  faict 
convocation  du  peuple ,  levée  de  deniers ,  proclamation 
et  publication  de  lettres  et  papiers  concernants  l'estat 
du  royaume  ;  qu'ils  ont  altères^  les  cœurs  des  subjects  et 
ice^UK  esmeuz  à  séditions  f  qu'ils.  9e  sont  empare?  des  villes 
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da  Roy;  qu'ils  ont  prins  ses  finances  ;  qu'ils  «mt  eontraete 
intelligence  et  praticques  rtcc  les  estrangers  et  dlcéux 
remply  la  France,  et  les  ont  mis  dedians  les  places  de  iron- 
tière  ;  qu'ils  ont  pillez  le  dedans  des  toupies  et  des  égli* 
ses,  puis  les  ont  ruinées,  brusléea  et  rompues  ;  qu'ils  ont 
commis  tous  actes  d'inhumanité  en  toutes  personnes^  de 
quelque  aage,  qualité  ou  condition  qu'ils  fussent,  qui 
n'estoient  de  leur  impiété  et  party,  les  uns  pillez ,  exigea 
et  rançonnez,  et  les  autres  inhumainement  et  cruellement 
occis;  qu'ils  ont  gasté  et  saccagé  les  ailles  et  les  pays, 
donné  plusieurs  batailles  à  leur  prince,  et  bref  usé  de  tou- 
tes espèces  de  cruauté  et  rébellion,  et  de  crimes  de  lèze- 
majésté  divine  et  humaine. 

Mais  si  grande  a  tousjours  esté  la  bonté  du  Roy  que , 
devant  que  venir  aux  armes  contre  leur  rébellion  et  lors* 
qu'il  estoit  plus  fort  qu'eux ,  il  a  tasché ,  par  tous  moyens 
les  plus  gracieux  dont  il  s'est  peu  adviser,  de  les  attirer 
et  réduire  à  leur  devoir,  et  d'empescher  par  douces  voyes 
le  cours  de  leur  mauvaise  intention,  n'ayant  jamais  voulu 
mettre  les  armes  en  œuvre  que  lorsqu'il  a  veu  que  sa 
bonté  et  douceur  ne  les  en  pouvoient  divertir  et  qu'au 
contraire  elle  avoit  davantage  animé  leur  fureur.  Et 
après  qu'il  a  eu  gaigné  les  batailles  sur  eux  et  qu'il  les  a 
réduits  à  une  telle  extrémité  qu'ils  avoient  un  extrême 
besoin  de  sa  miséricorde ,  il  ne  les  a  pas  voulu  accabler 
par  sa  force  ;  ains^  aymant  mieux  vaincre  par  sa  clémeiiGe 
leurs  cogurs  desjà  abbatus  par  ses  victoires  que  les  ruiner, 
leur  a  par  trois  fois  donné  la  paix  telle  presques  qu'ils  la 
desifoient,  par  le  traitté  de  laquelle  il  oublioit  toutes 
choses  passées,  leur  permettoit  exercice  de  leur  retigicmi 
leur  remettoit  les  crimes  de  ce  qu'ils  avoient  fak,  en  ad* 
vouoit  une  partie ,  et  les  recevoit  en  son  giron,  pour  le 
desik*  que  Sa  Majesté  avoit  de  les  attirer  à  soy  par  douceur 
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et  de  les  conserver.  Ce  néantmoins  eux«  ipgrats  de  tant 
de  bénéfices  ^  après  avoir  receu  la  paix  et  le  bénéfice  de 
la  clémence  du  Boy,  et  mesmement  à  la  dernière  fois,  se 
sont  tellement  eslevez  en  orgueil  et  superbe  que  ne  pou- 
van9  oublier  leur  premier  naturel ,  imbeu  de  troubles  et 
de  séditions^  et  duquel  il  ne  pouvoit  sortir  action  qui  ne 
fut  rebelle,  tous  les  jours  ont  faict  des  actes  de  rébellion , 
contrevenans  ep  mille  façons  aux  édits  et  à  volunté  du 
Rpy  et  au  devoir  de  bons  et  loyaux  subjects  ;  car  ils  ont 
fait  leurs  assemblées  et  presches  aux  lieux  deffenduz  par 
les  esdits  du  Roy,  ont  continuellement  fait  des  mienées 
et  pratiquez  avec  les  estrangers,  ont  tué  les  catholiques 
là  où  ils  ont  esté  les  plus  forts,  leur  ont  tempesché  Texer- 
cice  de  leur  religion,  ont  souvent,  en  plein  conseil  et 
mesmes  en  particulier,  bravé  le  Roy  par  menasses  de 
guerre,  par  importuns  cayers  et  par  fascheuses,  injurieu- 
ses et  picquan  tes  rempnstrances,  et  par  superbes  requestes 
et  plaidoyers,  jusques  à  dire  :  a  Si  vous  ne  faictes  cela, 
vous  aurez  la  guerre;  si  vous  ne  nous  faictes  justice ,  nous 
la  nous  ferons;  »  et  ont  usé  d'autres  semblables  façons 
de  faire  et  de  parler  pleines  de  braverie  et  de  rébellion. 
Et,  non  contens  de  cela ,  ils  ont  en  leur  esprit  recherché 
quelque  moyen  sinistre  pour  surprendre  la  vie  du  Roy, 
de  la  Royne  sa  mère,  et  de  messieurs  ses  frères;  et, 
pour  amuser  le  monde  durant  qu'ils  bastissoient  tels 
damnabl^s  desseins,  ils  ont,  par  plusieurs  fois,  fait  courir 
des  bruicts ,  mesmement  durant  les  seconds  et  derniers 
taroiîibles,  que  le  Roy  avoit  près  de  sa  personne  des 
honunes  qui  leur  estpient  ennemis  et  qui  dressoient  des 
embusches  pour  surprendre  les  principaux  chefs  de  leur 
Ugue  et  pour  exterminer  tous  ceux  qui  en  estoient.  Et 
cependant  qu'ils  amusoient  par  devant  les  auditeurs  à 
ouyr  telles  plaintes,  pac  derrière  ils  se  mettoyent  en  r- 
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mes  pour  surprendre  le  Roy  et  ceux  qu'ils  disoient  estre 
leurs  ennemis ,  c'est-à-dire  les  bons  et  fidèles  serviteurs 
du  Roy  et  les  amateurs  du  repos  dé  la  France. 

Toutes  ces  inventions  estoient  forgées  en  la  boutique 
de  Tadmiraly  lequel ,  voyant  que  la  paix  qui  luy  avoit  esté 
octroyée  par  la  clémence  du  Roy  ne  secondoit  pas  les 
desseins  qu'il  avoit  fait  de  surprendre  les  personnes  de 
Sa  Majesté ,  de  la  Royne  sa  mère,  et  de  messieurs  ses  frè- 
res, et  que  la  guerre  estoit  le  seul  préservatif  de  sa  per- 
sonne et  celle  qui  entretenoit ,  nourrissoit  et  fortifioit 
ses  entreprises ,  forgeoit  tous  les  jours  de  faulx  bruicts 
pour  faire  mettre  ceux  de  sa  faction  en  alarme,  pour  les 
pousser  à  la  fureur,  et  par  mesme  moyen  les  esmouvoir  à 
la'  rébellion  et  à  se  joindre  avec  luy;  et  soubs  ces  faulx 
bruicts  et  malicieuses  inventions,  l'admirai  a  tiré  à  sa  cor- 
delle  plusieurs  princes,  seigneurs,  gentils-hommes,  cappi- 
taines  et  autres  personnes,  les  ayant,  contre  leur  naturel, 
c5ôntraints  de  se  rebeller  à  leur  Roy  et  naturel  seigneur. 

Nonobstant  cela,  le  Roy,  désirant  réduire  au  bon  trou- 
peau ses  subjects  esgarez  par  les  impostures  dudict  admi- 
rai ,  leur  donna ,  comme  il  a  esté  dict,  pour  la  troisiesme 
fois,  sa  grâce  et  miséricorde,  par  son  édit  de  pacifica- 
tion de  Tan  1670,  et  depuis  a  iiwrorablement  receu 
en  sa  court  et  près  de  sa  personne ,  non  -  seulement 
tous  les  gentils-hommes  et  autres  personnes  de  ladicte 
ligue,  mais  aussi  ledict  admirai,  leur  faisant  caresses,  dons 
et  bienfaicts ,  pensant  par  sa  douceur  convertir  la  mau- 
vaise volonté  de  cèst  homme  en  une  bonne  affection  ;  et 
a  tant  voulu  complaire  audict  admirai  et  à  ses  partisans, 
que,  contre  la  volonté  des  catholiques  parisiens,  il  fist  os- 
ter  la  croix  de  Gastine  du  lieu  où  elle  avoit  esté  dévotien- 
sèment  plantée,  et  icelle  mettre  dedans  le  cimitière  Sainct- 
Innocent,  d'autant  que  ledict  admrral  et  ses  sectaires 
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ptnsoient  que  ^te  crok  fut  une  perpétuelle  marque  de 
leurs  rebdlîons  précédeates.  Pour  tout  cela  et  autres  fa- 
yetirs  que  le  Roy  ayt  fiûctes  audict  .a4cniraly  son  cueur^ 
nourry  du  poison  de  Ja  rébellion  ^  ne  pouvant  recevoir 
aueune  nourriture  que  celle  dont  son  malin  naturel  s'es* 
toii  tovsjours  alimenté^  a  continué  ses  cruels  et  sanglants 
desseins  au  millieu  des  faveurs  que  le  Roy  luy  a  faictes,  et, 
suscitant  tous  les  jours  quelque  nouvelle  cause  de  mal  au 
Roy,  a  taAté  de  le  deslier  de  Tintelligence  et  seure  amitié 
qu'il  $ijavec  le  Roy  d'Espaigne ,  et  de  Tesmouvoir  à  don- 
ner secours  aux  rebelles  de  Flandres  et  de  brouiller  son 

royaume* 

.  Sur  .cela,  comme  Tada^iral,  par  ses  cruautez ,  saccage- 
mens^  piUeries»  baruslemens,  assassinats  et  autres  malé- 
ficeây  avoit  offencé  beaucoup  de  personnes ,  il  advint 
que,  le  22  du  moys  d'aoust  dernier ,  comme  il  sortoit  du 
Louvjîe^.unih^imne  qu!il  avoit  menasse  de  faire  pendre, 
pour  se  venger  de  luy^  estant  à  une  fenestre,  luy  tira  une 
arqiieb|iz$id€$  e\\e  blessa  aux  deux  mains  et  à  un  bras.  Cest 
acte  setnl^  au  Roy  trop  hardy  et  de  mauvais  exemple , 
d'alteKiter  si  près  de  son..chasteau  et  de  tirer  d'une  fenestre 
à  un  de»  p>?i«çipwx,  offici^ys  de  sa  courpnpe ,  et  délibéra 
de  faire  prompte  et  exemplair^  Justice  du  l^lçsseur,  s'il 
advenoit  qu'il: fut  pp^ps.L'après-dinéc  Sa  Majesté,  accom- 
pagnée de  la  Royne  saiia^rç  et  de  messeigpeurs  ses  frères, 
fut  visiter  JediGtad^U*^),  te  consola  de  sa  blessure  et  l'as- 
seura  d'en  faiçe  la  poursuitte  et  la  justice  telle  qu'il  auroit 
ocçaaiqn,  de  s'en  contenter.  Ce  four-là  et  le  lendemain 
sadÎQle  M^est4  l'envoya  visiter  d'heure  à  autre,  pour  sça- 
voir  mqttidesut  estoit  saplay.e.  Wfftis  cippendant  l'admirai , 
ijai  par  sa  W^^sureavpit, davantage  ulcéré. son  courage 
etsead^wcin^,  et  qui^^  sentoit  plus  offensé  9U  cueur 
^'m  Itra^  pfipf  ai|i,ftiflte«»ci«  que  le  Roy  l'eus*  fait  bjes- 
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ser  pour  le  tuer  j  et  que  messieurs  de  Guîse ,  assistez  de 
Sa  Majesté,  eussent  pratiqué  celuy  qui  le  blessa,  se  réso- 
lut de  se  yenger  en  un  mesme  temps  et  d'un  mesme  coup 
du  Roy  et  desdicts  seigneurs,  et  de  les  faire  massacrer, 
afin  de  pouvoir  puis  après  plus  facillement  se  faire  le  seul 
maistre  de  ce  royaume  ;  et  bien  que  de  sa  natnlie  il  Ait 
homme  plus  contenu  en  ses  parolles  qu'en  ses  délibéra- 
tions, si  est-ce  que,  dès  qu'il  fut  blessé  (telle  estoitsarage 
qu'il  falloit  qu'elle  se  manifestast),  il  ne  disoit  mot  qui  ne 
fut  plein  de  menasses,  tantost  disant  :  a  Si  le  bras  est  blessé^ 
la  teste  ne  l'est  pas;  s'il  me  fault  coupi^ér  le  bras,  j'aurây  la 
teste  de  ceux  qui  en  sont  cause  ;  ils  pensoient  me  tuer, 
maisjelespréTiendray;  »  et  autres  semblables  mots  qui 
monstroient  évidemment  sa  mauvaise  intention.  Et  quand 
on  luy  disoit  que  le  Roy  estoit  bien  marry  de  cela,  il  di- 
soit :  «  Ce  sont  bonnes  mines;  je  cognoy  ceste  fainte,  je 
sçay  par  où  il  les  faut  prendre  tous,  »  Voilà  1^  mots  con- 
tinuels de  l'admirai^  despuis  leTendredy  Inâtiû,  Ifeiire  àe 
sa  blessure,  jusques  l'heure  de  sa  mort;  et  les  principaux 
de  sa  ligue  en  disoient  autant.  Adonc  le  samedy  ^rès 
disner  il  tint  un  conseil  secret 'deÉ^  plus  confidans  de  Sa  li- 
gue, auquel  irfut  conclu  et  arrësté  qull  falloit  avoir  rai- 
son de  ce  coup  et  tuer  le  Roy,  la  Royne  sa  i|ière,  mes- 
sieurs ses  frères,  le  Roy  de  Navarre,  et  la  pluspart  des 
princes  et  seigneurs  de  ce  royainàè  estans  près  d'eux,  et 
bref  tous  ceux  qu'ils  estimoient  contraires  a  leurs  des- 
seings. '  '. 

Le  samedy  au  soir  le  Roy  fut  âdverty  de  cecy  ^pâr  per- 
sonnes dignes  de  foy  et  mesmes  par  aucuns  de  ceux 'ans- 
quels  ceste  conjuration  avoit  esté  communiquée  por»  es- 
tre  de  là  partie,  lesquels  ne  YÔultrrent  participer  d'un  si 
barbare  et  énorme  crime.  Il  pensa  qu'il  falloit  donner 
wi  prompt,  souverain  et  ffgoîtfëra;  rémècto  è  ttt^e  si 
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prompte  et  cruille  conspiration  et  (entreprise ,  de  laquelhe 
radTertissement  cBtoit  assêuré ,  sans  s'amuser  à  en  &ire 
plus  grande  enquérie  ;  car^  en  matière  d'adTertîssemens 
-qai  concernent  la  yîe  ou  TEstat  des  princes,  dès  qa'on  en 
est  asseurément  adverty,  il  faut  venir  à  l'exécution  et  pu- 
nition devant  qne  venir  aux  informations,  procédures  et 
jugemens,  ce  qui  ne  0e  feit  en  autres  matièreâ  (d'advertis- 
semens,  ausqueiles  les  jugemens  précèdent  les  exécutions; 
mais  en  cdies»-cy  les  exécutions  doivent  niarcfaer  les  pre- 
raiersy  quand  la  conjuratron  est  manifeste,  pois  les  jDge- 
meas  font  leur  devdir  et  eselarcissent  ce  qui  a  esté  faict. 
Adonc  Sa  Majesté^  bien  et  asseurément  advertie  de  la 
sanglante  conjuration  faite  contre  sa  personne,  contre  la 
Aoyne  sa  mère  et  messeigneurs  ses  frères,  se  résolut,  avec 
Tadvis  de  ladicte  dame,  de  mesdicts  seigneurs,  et  autres 
siens  fkns  ^ciaux  et  fidelles  serviteurs,  d'empescher  leur 
eonqpttatkm  par  une  prompte  et  souveraine  exécution , 
et  la  prévenir  par  une  punieion  exemplaire.  Pour  cest 
effeet,  il  donna  ordre  que  le  dimanche  matin,  à  Tanbe  du 
jour,  on  commençast  à  ladicte  exécution  et  à  tuer  ledit 
admirai  et  tous  ceux  de  sa  ligue  et  faction^  ce  qui  fut  exé« 
cuté  avec  la  félicité,  diligence  et  célérité  qu'onàveuë, 
tellement;  qu'à  sept  heures  du  miàtin  ledit  admirât  et  les 
principaux  chefs,  et  autres  de  ladite  conspiration,  furent 
mis  à  mort,  et  bien  peu  se  sont  sauvet;  en  quoy  chascun 
peut  oogDoblre  le  juste  jugement  de  Dieu ,  la  tardive 
punition  que  dans  le  ciel  il  appreste  aux  ennem  js  de  son 
église  et  aux  conjurateurs  et  rebelles,  et  la  faveur  qu'il 
porte  à  sadicte  égHse  e^  à  ta  justice  des  princes;  car  ayant 
voulu  que  tant  exécrable  conspiration  fust  descouverte 
au  Roy  si  à  propos  que  si  ellei  eus^t  tardé  demy  -jour  à 
l'estre  il  ne  eust  esté  plus  temps  de  la  sçavoir  et  n'y 
wst  eu  nul  moyen  à!j  femédiery  il  inspira  divinement 
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son  cueur  d'y  doimer  une  prompte  contrepoiaon  et  de  la 
prévenir  par  une  soudaine  résolution  et  exécution.  Et 
bien  que  les  hérétiques  et  rebelles  ayent  esté  touarjoors  si 
defifians  et  soupçonneux  que  par  leurs  frayeurs  et  soup- 
çons ik  ont  non-seulement  deviné  ce  qui  se  faisoit  contre 
eux,  mais  aussi  préveu,  par  ce  qu'ib  voioyent,  ce  qui 
devoit. advenir^  ils  n'ont  jamais  pourtant  peu  prévoir  ny 
craindre  ceste  exécution  ny  la  descouvrir^  et  de  tant 
d^yeux  qu'ils  avoyent,  il  n'y  a  eu  une  seule  oreille  qui  aye 
ouy,  ny  un  seul  esprit  pensé,  ny  un  seul  œil  veu  ce  qui  se 
brassa  contre  eux;  en  quoy  est  admirable  la  puissance 
de  la  divine  bonté,  qui  leur  bouscha  oreilles,  esprits  et 
yeuX|  pour  n'entendre,  penser  ny  veoir  le  bras  de  Dieu 
advancé  sur  eux ,  et  la  juste  vengeance  qui  les  a  puniz 
(bien  que  tard)  de  leurs  démérites.  Mais  Dieu,  tardif  à  pu- 
nir les  meschans,  leur  gardant  au  ciel  ceste  lente  punition, 
a  choisi  nostre  Roy  pour  ministre  et  exécuteur  de  sa  fur 
reur  et  ire,,  et  luy  a  donné  la  volonté  prompte  et  un  moyen 
prompt  de  les  exterminer.  Que  si  jamais  entreprise  fut 
promptement  faicte^^et  promptement,  heureusement  et 
hardimei^t  exécutée,  c'a  esté  ceste-cy,  à  laquelle  n'a  de& 
failly  ny  prompte  «exécution,  ny  bons  hommes  pour  l'èxé* 
cuter,  ny  heur,  ny  diligence.  I^e  peuple  de  Paria,  qui  est 
catholique  et  très  affectionné  à  son  prince,  se  resouve- 
nant des  maux  qu'il  a  soufferts  durant  ces  guerres  civiles 
esmeues  par  ]a  violence  et  rébellion  des  huguenots,  par- 
tizans  de  l'admirai ,  et  entendans  la  cruelle  et  détestable 
conspiration  faicte  par  ledit  admirai  et  ses  adhérans^  ne 
se  peut  tenir  qu'il  ne  se  ruast  sur  les  huguenots  de  la  ville, 
qui,  estans  de  mesma  religion  que  les  conjurez,  eussent 
esté  bien  aises  du  succez  de  leur  conjuration,  et  en  tua 
plusieurs,  saccageant  et  pillant  leurs.maisons.  Or,jesl  ceste 
volonté  du  peuple  trç^  louable  de  soustenir  etidefEèndr^ 
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son  prince^  d'espouser  sa  cpierelle  et  de  haïr  ceux  qui  ne 
sont  de  sa  religion  ;  et  si  en  ceste  exécution  quelques  pil- 
leries  se  sont  faictes,  il  fault  excuser  la  fureur  du  peuple 
poussée  d*un  bon  zèle,  laquelle  est  malaisée  à  contenir  et 
refréner  quand  une  fois  elle  est  esmeue.  Et  à  l'exemple 
de  Paris,  qui  a  tousjours  esté  l'exemple  et  le  patron  de 
toutes  les  Tilles  de  la  France,  les  autres  villes  pnt  faictla 
mesme  exécution  es  personnes  des  huguenots,  pour  exter- 
miner de  tout  poinct  ceux  qui  tiennent  une  religion  con- 
traire à  celle  du  Roy ,  qui  est  l'ancienne  et  la  yraye ,  et 
ceux  qui  sont  du  parti  des  conjurateurs  et  des  rebelles. 

Le  mardy  ensuyvant,  26  dudit  mois,  le  Roy>  accompa- 
gné demesseigneurs  ses  frères,  duRoy  de  Nayarre  et  de  plu- 
sieurs princes  et  seigneurs,  fut  en  sa  court  de  parlement^ 
en  laquelle,  après  avoir  remonstré  comme  depuis  son  ad- 
vénement  à  la  couronne  il  avoit  esté  tousjours  brouillé  de 
séditions,  de  troubles  et  de  guerres  civilles,  et  comme  les 
rebelle^  de  son  royaume  avoient  par  plusieurs  fois  attanté 
contre  sa  personne  et  son  £stat,get  que  souvent  il  les  avoit 
pai;donnez,  et  comme  nouvellement,  ayant  entendu  qu'ils 
avoient  faicte  une  cruelle  et  sanglante  conspiration  contre 
luy,  il  en  avoit  fait  faire  l'exécution  telle  que  chascun 
avoit  peu  veoir ,  il  advoua  en  ladicte  court  ce  qui  avoit 
esté  faict  comme  chose  procédente  de  son  commande- 
ment, et  depuis  l'a  fait  entendre  par  tout  son  royaume  et 
à  tous  les  estrangers,  affin  que  chascun  sceut  la  cause  qui 
l'a  esmeu  à  faire  ceste  prompte  exécution  sur  ceux  qui 
avoient  conjuré  contre  sa  personne,  laquelle  sera  tousjours 
trouvée  bonne  de  tous  les  justes  princes  et  de  tous  les 
loyaux  subjects  qui  sont  au  monde. 
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DELVGE 

Des  Huguenotz, 

AVEC    L  E  VR    TV  M- 

beaU;  et  les  noms  des  Chefs 

et  principaux,  punys  à  Paris 

le  xxiiij.  iour  d'Aoust, 

et  autres  iours 

ensuyvans, 

I  5  7  2, 

Parlacq.  Çppp.  de  f^eUqy. 


A  PARIS, 

Par  lean  Dallier  Libraire,  demourant  sur  le  pont 
S,  Michel,  à  renseigne  de  la  Rose  blanche. 

M.  D.  LXXIL 

Auec  Priuilege. ,.. 


DÉLUGE  DES  HUGUENOTZ 


FÂICT  A  PARIS. 


L'an  mil  cinq  cens  soixaute-doiue^ 

Le  ▼ingt-deouesme  jour  d'aoust , 

Fut  tyre  un  coup  d*arquebou8e 

Contre  le  chef  des  huguenotz, 

Par  cas  fortuit  ou  aulrement; 

Dont  les  suppotz,  plains  de  vengeance, 

Conspirèrent  ensembtement 

Contre  les  Majestés  de  France. 

Hais  TEtemel  Dieu  yériiable, 

Qui  descouvre  tous  les  secretz, 

A  permis  de  droict  équitable  • 

Ces  perfide^  estre  massacrez  ; . 

Car  le  dimenche  yingt-quatriesme 

Du  susdict  mqys,  sur  la  diane. 

Furent  tuez  plus  d*un  centiesme 

Faulleurs  de  la  foy  calviniane. 

Depuis  Ton  a  continué 

De  punir  les  plus  vicieux 

De  ceux  qui  avoient  remué 

Toute  la  terre ,  voire  les  cieux, 

Dont  Famiral  de  Chastillon 

Servoit  à  tous  d'eschantillon , 

Et ,  comme  le  plus  fin  et  plus  cauli. 


a54  BiitUGS 

Fut  suyvi  de  RochefoueauIt(i)y 

Qui  lors  cogneurent  que  fortune 

Ne  favorise  pas  tousjours  Tune 

Piirtie  i  mais  quand  Yeult  la  trousse , 

Et  devers  l'autre  se  rebrousse. 

Après  Tambassadeur  Telligny, 

Gendre  de  ce  grai^  CoUigny, 

Cria  :  «  O  Dieu  !  quelle  menée  I 

«  Hélas  !  la  chance  est  bien  tournée  I  » 

Pons  de  Bretaigne ,  de  Soubize> 

Avec  Pilles ,  mis  en  chemise , 
Se  disoyent  fort  heureux  si  à  Dieu  pouvoyent  plaire 
En  endurant  cela  qu'aux  autres  vouloyent  faire. 

Monin,  conducteur  de  brigondz  y 

Accompaigné  de  Perdeillans, 

Allèrent  vew  unibeaii  digaer, 

A  qui  le  faict  sembloit  amer. 

Se  lamentant  contre  son  frère 

Quant  ne  luy  faisoit  graee  faire. 

Est-ce  pas  beaucoup  conquis 

D'avoir  assommé  un  marquis. 

De  Resnel ,  Bussy,  Sainet^^Geoi^e, 

Et  à  Guerchy  couppé  la  gorge  ? 

Louiers  le  jeune ,  grand  certear, 

(l)  François,  comte  de  la  Rochefoucault.  Le  roi,  t\ni  Taimait ,  essaya  vai- 
nement de  le  retenir  auprès  de  lui  pendant  la  nuit  de  la  Saint-Barthélémy. 
Un  témoin  oculaire  rapporte  ainsi  leur  dernier  entretien.  «  M.  de  la  Roche- 
.foucaud,  selon  sa  ooustume,  estant  demeuré  le  dernier  en  la  ebambre  da  Royi 
et  se  voulant  retirer,  le  Koy  luy  dit:  Poii<|a«U|  m  t'eil  va  points  4  ^t  déjà 
tard,  nous  balivernerons  le  reste  4e.  la  nuict.  —  Cela  ne  me  peut,  |uy  r^ondit 
ledict  comte,  car  il  faut  dormir  et  se  coucher.  — Tu  coucherAs,  luy  4ict-il, 
avec  mes  valets  de  chambre.  — Leurs  pieds  puent ,  luy  respondit-il ;  adieu, 
mon  petit  maistre.»  Le  roi  le  laissa  courir  à  la  mort  sans  insister,  de  peur 
qu'une  indiscrétion  ne  oompreilît  l'exéeution de Midessèiiif • 
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Se  montra  fort  TaiUaiit  aaulteur. 

Quand ,  d'une  feneatre  d'hauU  en  bai# 

Il  se  rompin  jambes  et  braa  ; 

LaTardîn ,  mené  à  la  Iverie 

Aux  bœufzy  de  la  grand  boucberie  f 

Fut  ensevely  de  Seine  en  Tonde  f 

Et  Mortemar,  qui  tua  Sainote-Colombo» 

Y  tallona  le  jeune  Jamae* 

O  Seigneur  Dieu  1  quel  armanao 

Démonstra  Ramus  en  sa  face  y 

Traduict  du  président  la  Place* 

De  ces  deux  la  fîsionomye  ^ 

Leur  science  et  philosophie  ^ 

Dont  ils  pensoyent  qu'on  feist  grand  chose , 

Les  renge  en  la  métamorphose  ; 

Car  avec  les  rebelles  ayans  esté  ligues^ 

£n  ce  mesme  voyage  on  les  a  ddlégoea. 

Le  bailly  d'Orléana  et  son  bastard 

ÀToyent  bien  mérité  la  hart; 

Mais  puis  qu'on  ne  m'a  voulu  eroyre» 

Nous  les  lairrons  dans  Seine  boyre» 

Comme  les  autres  PlnTyan 

A ,  faulte  de  vin,  beut  de  Teaue  ; 

Car  aussi  le  chanvre  est  trop  cher 

Pour  pendre  si  roaulvaise  cliair. 

Un  Abraban ,  grand  pédagogue , 

D'enseigner  avoit  grosse  vogue 

Ses  disciples  à  la  hnguenotte  ; 

Mais  il  marcha  en  mesme  floUe 

Que  le  petit  Odin,  libraires 

Et  après  eulx  on  veoyoyt  braire 

Un  de  Lopes ,  espaignol  ministre , 

Gneidonoé  de  aa  TÎe  wnsjtre. 


On  dit  que  du  Pont-aux-MosDters 

Fut  gecté  en  bas  de  Colombiers^ 

Et  plusieurs  autres ,  pour  mieux  boyre  ; 

Mesmes  cappitaine  Yalla-voyre, 

Qui  souhaittoitii'estre  point  né 

Ou  d'estre  encor  en  Daulphiné. 

Quand  au  seigneur  de  Montaubert^ 

A  cause  du  fief  de  haubert , 

Il  maintenoit  fort  l'exercice  ; 

Aussi  il  jouxte  à  la  lice 

Des  précëdans  sur  le  sablon 

Avec  la  carpe  et  le  hablon. 

N'eust«€e  pas  esté  villenye 

Que  ce  gros  ventre  rOmenye(  i) 

Fut  saulvé  ,  comme  sans  raison 

Jadis  fut  mis  hors  de  prison 

Quand  on  l'empoigna  à  Trappes? 

Et  que  bruyt-on  du  resveur  Chappes, 

Sinon  qu'il  est  bien  employé 

Qu'avec  les  aultres  soit  noyé, 

Puisqu' obstiné  a  voulu  estre. 

Sans  envers  Dieu  se  recognoistre, 

Mesmes  en  Tage  de  vieliard. 

Si  fault-il  mectre  en  ranc  Roillart, 

Encor  que  ne  soit  chose  qui  vaille 

De  faire  à  Dieu  barbe  de  paille; 

Aussi  a-il  pour  récompense 

D'estre  des  aultres- à  la  danse. 

Le  lieutenant  Taverny^ 

De  malice  bien  gamy. 

Ne  tiendra  plus  Taudience 

(1  )  Martial  de  Loménie ,  seigneur  dé  Yersaillès ,  greffier  da  cofiséil. 
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A  la  mareschanicëe  da  France,  : 
Car  ayant  beaucoup  rëaiatë        < 
A  TabreToir-Papin  fut  gettë. 
Et  pour  n'en  laisser  guyère  em  iMière 
Nous  poursuyrrons  noatre  carrière  ; 
Dès  cappitaines  Rouvre  et  Coignëé/ 
La  Roche,  avec  grosse  poignée 
Des  domestiques  des  deta  princes. 
Qui  ont  Toltigë  nos  provinces,  « 
Pressez  des  dessosdicts  et  auhres, 
Hais  enfin  ils  seront  des  nostres; 
Car  de  Beauvais,  avec  Francôurty 
Sont  allez  régenter  la  court 
Du  harenc  frais  et  de  laiauze. 
Et  quant  au  chanceliier  de  la  cause, 
Je  veulx  croyre  que  d'une  corde 
On  Iny  fera  miséricorde, 
Et  qu'avec  luy  pendu  en  hault 
Sera  le  grisard  Bricquemault, 
A  Mont- Faulcon,  où  les  attend 
Ce  grand  Gaspar  au  eured^t, 
Attaché  par  les  piedz  sans  teste. 
Si  crains-je  que  trop  on  n'arreste. 
Et  mieux  valloy t  qu'à  la  furye 
On  les  trainast  à  la  voyrie , 
Et  tous  les  auitres  semblablement 
Qui  ont  £siulsé  le  serement 
Comme  eulx  à  Dieu  et  au  prince. 
Et  presque  ruyné  sa  province. 
Beaucoup  en  a-il  en  prison  ' 

Qui  devroyent  estre  en  garnison 
Au  gibet,  ou,  comme  les  autres,  par  eau 
Envoyez  à'Rotten  sans  batteaxh 
TOUS  VII.  17 


Toutesfoys ,  ce  qui  m»  conaole 

Est  un  proverbe  d'eseolte» 

Qu'eschappé  n'est  p^luy  de  riea 

Qui  aprè9 9^ii79yn«  «on {yen. 

Car  si  plus  n'^#  U  mm»i\  àkmé  y 

De  Dieu  sei^iqi  fay^sé 

Nostre  bon  Roy ,  ^  iqiji  1^%  iMitr^s 

Mestront  le  vi^Mmii^  à»  Ch^rtriM 

Entre  ses  mains,  ^y^e  soia  (fQi9i^%î|[a(W 

Mongomery ,  ci  yp^ftliwlt  cbampwil» 

Qui  prindrent  à  fqv^  gir^d'err^^  > 

La  route  devers  VjLpjjl^t^rr^, 

Et  que  lieu  n'aura  en  sa  Frcin/c^. 

Qui  plus  luy  face  ré^^s^iipo  ; 

Ains  luy  dopo^i^a  iric^oirQ  0t  r0n4f  a  ms^^px> 

Ses  aultres  enneioy^  dedans  leiim  propries  r^ts^ 

Les  domptant  tous,  aii^si  qu'ai»9^  aièoleg  yviilx 

Feist  ung  Hercule  l^  mopUres  fumux, 

Soit  par  combat,  pM^jen^dQ  tvagédîef  ; 
Exerçant  dessus  e|i&  ^  pi]i$$fipp«.burd1^; 

Mais  si  fauUemenl^  pouvoiosi  p«pl^  H  re^iB| 

De  la  vermine  qwM  fort  nops  ipotesitei 
Je  n'en  sçauroys.nMilement  exçps^ 

Ceulx  qu'en  public  le9  dpbvroi^m  aeci}i9eir; 

Ains  les  mestray  au  ipe^nsA  catliaipgttay 

Et  contre  tous*  ja  dy  pour  épilogue  : 

Fy  d'hérectiques,  fy  de$  SAa^otf, 

Fy  d'habandopQf^  U^Qr^ioB, 

Fy  de  Calvin,  fy  dpM^iu»  fi\mfm»^ 

Fy  de  ses  nouveaux  çfitji^phîftmea^ . 

Fy  des  couverts  l;£mporifiei:qr9> 

Fy  des  graiàds  flatteur»  abu^pur^^ 

Fy  desi  rebelles;  fj  de  ton»  ^ahitfroti 
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Fy  de  ces  faulses  faces  tristres 

Qui  Youloyent  mettre  en  désarroy 

Ce  grand  Charles,  nostre  bon  Roy. 

Hais  pour  les  bons,  tout  au  contraire , 

Nous  exalterons  leur  mémoire. 

Et  dirons  tous  d'une  bonne  unyon  : 

Vive  la  catholicque  religion, 

Yiye  le  Roy  et  les  bons  parroyssiens, 

Yiye  fidelles  Parisiens, 

Et  jusques  à  tant  n*ayons  cesse 

Que  cbascun  aille  à  la  messe. 

un  Dieu,  une  Fot,  un  Rot. 


VIN. 


MASSACRE 


OB  CSUX  DB  LA  BBU6I0N 


A  ME  AUX  EN  BRIEco 


/W 


Si  les  Parisiens  se  monstrèrent  furieusement  cruels,  ceux 
des  autres  villes  du  royaume,  où  il  y  avoit  nombre  de  gens 
de  la  religion,  ne  furent  pas  moins  prompts  à  respandre  le 
sang.  Sitost  que  le  massacre  fut  commencé  à  Paris,  le  di- 
manche 24  d'aoust,  le  conseil  secret  despescha  lettres  aux 
gouverneurs  des  villes  remarquées,  pour  saccager  ceux 
de  la  religion  ;  puis,  pour  empescher  que  lesdits  de  la  re- 
ligion ne  se  sauvassent,  on  adjousta  ce  second  paquet,  par 
lequel  le  Roy  se  deschargeoit  sur  ceux  de  Guise  et  promet- 
toit  faire  justice  de  ceux  qui  avoyent  tué  son  cousin  Ta- 
jniraï.  Or,  on  avoit  donné  aussi  tel  ordre  dans  Paris  et 
dehors  que  personne  n'avoît  moyen  quelconque  de  pren- 
dre la  poste  pour  donner  advertissement  à  ses  amis  ;  ains 
faloit  avoir  un  congé  et  passeport  du  controUeur  général, 
nommé  du  Mas  ;  qui  fut  cause  que  quelques-uns  de  la  re- 
lig;ion,  estant  près  de  Paris  ce  jour-là,  desirans  bien 
assister  à  leurs  frères  et  compagnons  pour  les  advertir, 
spécialement  ceux  de  Meaux,  deTroyes  et  d'Orléans,  n'en 
eurent  ny  pcurént  avoir  le  moyen.    Nous  commence- 

(i)  Les  relations  suivantes  des  massacres  dans  les  protinces  sont  tirée»  de» 
Mémàùni  defSwde  Fréict  et  «n  MMtrrokgê  du  Cak»wùt0s. 
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rons  par  ceux  de  Meaux  en  Brie ,  comme  les  plus  pro- 
chains, estans  à  une  journée  de  Paris.  La  Royne  mère , 
comtesse  du  lieu ,  les  ayoit  couchez  des  premiers  en  son 
rolle.  Et  pourtant  ce  mésqlie  jour  d^  dimanche  y  sur  les 
quatre  heures  du  soir ,  le  courrier  qu'elle  et  son  conseil 
ayoyent  envoyé  arriva  audit  Meaux,  accompagné  d*un 
séditieux  drappier  drappant  y  nommé  le  Froid  ;  et  alla 
droit  au  logis  de  mahtre  Louis  Cosset,^pfocnfeur  du  Roy, 
au  bailliage  et  siège  présidial  de  ce  lieu.  Ayant  présenté 
ce  paquet,  tout  sur-1e- champ  ce  procureur  court  luy-mes- 
mes  çà  et  là  advertir  les  pillars  pi  massacreurs  (qui  aux 
premiers }  seconds  et  troisiesmes  troubles ,  avoyeutjait 
divers  ravages  sur  ceux  de  la  religion  )  de  se  tenir  prests 
à  sept  heures  précisément,  poui'  sortir  en  armes  de 
leurs  maisons  et  fermer  quant  et  quant  les  portes  de  la 
ville. 

Or  y  avant  c^ue  passer  outre  ^  faut  descrire  un  peu  ce 
procureur  et  s  a  sûitç.  Louis  Cosset  donc  est  fils  d'un 
père  qui 9  pom  sa'tçste  monstrueuse,  estoit  appelé  teste 
de  veau,  homme  qui  en  sa  vie  a  souillé  sa  conscience  d'in- 
finies concussions,  voleries  et  meurtres,  traistre  et  dissi- 
mulateur  en  beaucoup  de  sortes,  et  qui  persécuta  ceux 
de  la  religion  sans  respit  aucun,  coml)ien  que  plu- 
sieurs d'entre  eux  luy  àyent  fait  confesser  maintesfois 
que  les  cérémonies  de  l'église  romaine  ne  sont  pas  si 
sainctes  que  les  catholiques  le  se  font  croire..  Ce  sien  fils, 
homme  plus  propre  à  jouer  une  force  (pour  avoir  un  vi-- 
sage  du  tout  ridicule  )  qu'à  exercer  telle  charge ,  igno- 
rant jusqu'au  bout,  punais,  puaut  et  vilain  comme  un 
bouc,  yvrogne  et  railleur  ordinaire^  n'ayant  clextérité 
quelconque  en  audiance,  sinon  de  faire  rire  souventesfois 
les  moins  foschez  et  despiter  les  gens  sages  et  vertueux , 
superbe^  «vindieatil^  faronebii  «et  ^^ueji?  au  dexneurani: 


▲  HB&vx  Sir  brie;  àdi 

dtmj  eaiholkpie^  et  rimant  plus  la  feBume  de  son  toim 
que  la  sie&ne ,  faisoit  beaa  settibltm  et*  moqdtroh  4t»et 
bon  rhàge  à  ctat  de  là:  f  ëltgiôn  /  meslaiio  parafa  «es  cèn- 
tenaiioes  quelquet  tf  irits  de  gaadîAaerîeir  Lesdits  de  )»  reli*' 
gioii  le  cognàMOjmt  ettetfoyént  pour  uti  hoimne  du  tonat 
me^bant,  msfid  ik  re«timeyent aussi  ii  fel  et  eMourdy  qu'il 
êé  conieiiteroit  senlement  onde  leur  tànepém^,  ohàe 
fi^adreseer  à  qnefcfuet^amrllea  moîiidrea?  manr  aiopr»s«  imti* 
Hee  a'ai^ita.  Il  eatolt  acooiDpa|;'iié  é*iÊiK  AcmAbis  0enia 
Rolandj  aergetii  en  ce  bailliage ^  hcanwàe  dignèldeixnile 
gibets  pour  ses  pillèries  et  exaeticaa,  piitier  de  jarenies 
et  sauts  atfcime  reKgîoa.  Pois  il  aroît  un  nomiiié  Fixées  5 
adarinier,  rimenr  de  Dieu  et  exevoë  à  mentf'trir,  avec 
qaeU}aes  autres  marimerSi  et  leaboixelKersî  itemqvélqBès 
prestrés  et  reyoltez  qui  de  lotig^tempslavoyent  ali^uré  la 
religion,  laquelle  aprini  racine  audit  Meauxil  y  èplds 
de  quarante  ans. 

L'heure  de  sept  heures  venue  y  en*  laquelle  cfaasooireaA' 
toit  chez  soy  au  soupper  ^  ils  font  fermer  les  partes  et  se 
rendent  en  divers  endroits  de  là  viHe  ^  spéeialemeiM  es 
lieux  oà  fl  y  avoit  phis  de  gens  de  hi  religion.  La  rue  dus 
Vieux-Moulins  fut  la  première  assaôUtr/  irais  la  me  Sainel* 
Remy  et  la  me  Poitevine.  Us  empoignèrent  lesdits  de  la 
teligion^  tant  en  ces  rues  qu'es  autres  de  la  ville,  leanè^ 
nent  es  prisons  ordinaires ,  leur  ayaiit  fait  mille  outrages 
auparavant  I  quelques-uns  se  caehèrem,  épi^ils  irob^èorent 
bien  le  lendemaki  et  autres  jours  soyvinis.  Le  scir  se  fMssa 
aveîc  des  brt&ts  et  remuemcsis  e&tFangès;  tb  ^u-enMadu 
par  ceux  de  ta  religioD  demèo^ans  au  grand  maréhé  (.  qiâ 
est  une  belle  plaiee  séparée  de  la  ville  par  le  moyen  de  la 
rivière  de  Marne  et  d'un  pont  par  lequel  on  passe  de  la 
ville  audit  marché),  avertis  par  Matthieu  Moreaay  c|ni 
s'esioit  sauvé  de  visièsse  hors  de  la  viik ,  troussèrent 
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gage  la  noict ,  se  sauvans  es  yillagea^  d'alentour^  pour  at« 
tendre  ce  qui  aviendroit  le  lendemain. 

Ce  lendemain ,  qui  estoit  le  londy,  sur  les  trcHs  heures 
du  matin ,  ces  bons  catholiques  commencèrent  à  piller 
les  maisons  desdits  de  la  religion ,  Gérant  seulement  le 
plus  beau  et  le  meilleur.  Ce  pillage  ayant  duré  jusques 
sur  les  huit  heures,  le  mestier  leur  en  sembla  si  beau 
qu'ils  youlurent  continuer  ;  partant  ils  entrent  ai^  marchéi 
d'où  tous  les  hommes  s'estoyent  enfuis.  Là  ils  se  ruèrent 
sur  les  femmes  (qui  estoyent  demeurées  es  maison  pour 
pourvoir  à  leurs  biens),  ausquelles  ils  firent  infinis  outra- 
ges, en  violèrent  quelques-unes,  en  massacrèrent  jusqu'au 
nombre  de  vint-cinq  ou  environ,  entre  autres  la  femme 
de  Quentin  Rentier,  marchant  de  draps,  la  femme  de 
Jean  dePrunoy,  drappier,  la  femme  d'un  mercier  nommé 
Guillot,la  femme  de  Philippcs  Savart,  une  veufvenom- 
mée  Geneviefve  Dalibert ,  une  nommée  la  Pringette  et 
une  autre  nommée  Pasquette.  La  femme  d'un  cordonnier 
nommé  Nicolas,  qui  estoit  enceinte  et  près  du  terme  d'en- 
fimter,  receut  un  grand  coup  d'espée  au  ventre ,  puis  fut 
msnée  à  Thospital ,  le  petit  enfant  mettant  l'un  des  bras 
^assez «avant  hors  ventre;  elle  mourut  bientost  après ,  et 
l'enfant  aussi  qui  avoit  esté  ofiEencé  du  coup.  Une  autre 
femme  d'un  bonnetier  nommé  Nicolas  fut  traînée  pour 
aller  à  la  messe,  mais  elle  détestoit  cela  tout  hautement  ; 
ce  qui  irrita  tellement  les  meurtriers ,  qu'estans  sur  le 
pont  ils  luy  donnèrent  plusieurs  coups  de  dague,  puis  la 
jettèrent  dedans  l'eau.  Beaucoup  d'autres  furent  batues 
si  cruellement  que  peu  de  jours  après  aucunes  en  mou- 
rurent. Au  reste,  ceste  place  du  marché,  où  il  y  a  plus  de 
queire  cens  maisons,  fut  entièrement  pillée,  jusqu'aux 
plus  petis  ustensilles  que  ces  catholiques  peurent  empor- 
ter,  et  ce  pour  la  troîsiesme  fois^  Ce  notable.  prooiireiM^ 


da  Roy  eut  du  meilleur  du  pillage  ;  sa  maison  et  sa  court 
estoyent  si  plaiaes  qu'on  ne  savoil  par  où  y  entrer. 

De  là  ils  rentrent  dans  la  ville ,  furettans  par  les  mai- 
sons de  ceux  de  la  religion  et  mettans  prisonniers  ceux 
qu'ils  pouYoyent  attrapper.  Haistre  Jean  Maciet ,  procu- 
reur, homme  vigilant  et  de  fort  bon  esprit,  et  qui  au  reste 
ayoit  toujours  fait  te$te  aux  principaux  catholiques  en 
toutes  leurs  menéesi  n'avoit  peu  estre  appréhendé  le  di- 
manche ;  mais  ce  lundy  matin  il  fut  trouvé ,  et  comme  les 
meurtriers  le  tiroyent  de  sa  maison,  luy  cp^  esioit  fort 
libre  en  paroles  y  leur  demandant  en  vertu  de  quoy  ils  le 
traitoyent  si  rudement  i  receut  responce  sur-le-champ 
avec  coups  de  dague  et  fut  saccagé  sur  les  carreaux.  Gilles 
le  Conte ,  marchant  drappier,  estoit  fort  hay,  non  pas 
tant  pour  la  religion  que  pour  ce  qu'il  se  mesloit  de  tenir 
les  fermes  de  la  Royne  mère ,  qui  exige  de  merveilleuses 
impositions  en  ce  lieu  sur  la  drapperie  et  le  vin  ;  et 
pour  ce  qu'il  manioit  quelquesfois  les  catholiques  de 
bien  près ,  il  fut  soigneusement  cherché  ;  mais  l'ayans 
trouvé  en  une  chambre  ils  n'eurent  la  patience  de  l'ame- 
^r  en  bas,  ains  le  jettèrent  par  les  fenestres  sur  le  pavé, 
d'où  il  fut  trainé  par  les  pieds  jusques  dessus  le  pont  ;  puis, 
ayant  encore  receu  plusieurs  coups  de  poignard,  fut  jette 
dans  l'eau. 

Les  prisons  estoyent  plaines  de  prisonniers  ;  pour  s'en 
desfaire ,  les  massacreurs,  conduits  par  Cosset  ( qui  por- 
toit  ordinairement  en  chasque  main  une  pistole  chargée 
e(  preste  à  tirer),  s'acheminèrent  es  .dites  prisons  le  mardy 
vingt-sixiesme  jour  d'aoust ,  sur  les  cinq  à  six  heures  du 
soir,  avec  espées  et  dagues  et  grands  cousteaux.  Il  y  a  près 
desdites  prisons  une  grande  cour  fermée  de  tous  costez 
de  murailles  et  d'une  forte  porte  ;  à  Tun  des  coings  est.un 
hff^e  esoalîçr  de  .vingt  et  cinq  on  trmte  d^gfWf  p9r  PÙ 
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Von  monte  en  la  salle  de  Taucltence  du  siège  présidial  et 
baillkge.  Les  massàcretti-s  s'ât^eÉfgent  en  e^te  ^xffy  et 
Gosset monte  au  haut  éeê  dëgrei.  ik  avb yeiHfait  iatti Mie 
désdità  pri^onhiert,  lies  prmci|>ati:l  désqoels  eatoyeiit 
Tnaistre  Nieolâs  Ozanne^  estes  pour  le  Ro^y  ko^tue  foft 
débonnaire  ;  Nicolas  Maeiet ,  gtéffiél*  dtl  bstiiliifge ,  aus^ 
fort  hay  des  catholiques  (|ue  son  ffèrë  Jean  Haiéièt  su^ 
nommé  ;  Clatide  Bontemps^  praticien  ;  Lotiia  ▼Ulèlte,  no- 
taire ;  Jean  Adam,  sergent  atf  Chastelet  dëParis^  ;  Mnftkart\ 
Jean  Lyevih,  Quentin  Croyer,  Farôtï  Haren,  Fardh  Ré- 
gnard,  Nicolas  Mohdolot j  son  geAdl^e>  Gtfy  Bkmdèi^  Jean 
Foulé,  notables  bourgeois  et  mar(;haAs}  Gldudl6  Reifktier, 
potier  d'estajn  ;  Nicolas  Caillot  y  Jeàti  Oifbliér^  dff&vreâ  ; 
Jean  Seguin^  feune  hdmiuei  fils  dît  gf^Éflfietief  dtt  &el; 
•Philippes  Poyer,  praticien  5  Jfeàn  Lakmé^'  couttittier;  Ni- 
eolâs Beaufort>  mercier  ;  Jean  Taupi*,  mercier  |  Jean  Vin, 
foulon;  Pierre  Foulé,  drappier;  Jean  Jàryy  tottdeur; 
Jaques  Bouville^  Jean  le  Sburd,  tin  notfiine  le  père  Adârà», 
]>èrigiieurs  de  laine;  Guilkume  Benardy  et  fort  gtand 
liombre  d'autres  artisans  y  jusqu'au  nombre  de  dtwt  cens 
et  dava^htage^  comme  aueuns  maséâoreura  meisme»  Tônt 
raefetoté  depuis  ^  se  glorifiait  impudemment  de  krtirs 
emautez,  mesme  icéhiy  Gosset,  qui  long^temps  aprè#y  en 
quelque  compagnie  qu'il  se  trouvast,  racontoii  «es  verius 
héroïques ,  otr  |yla^d&t  publioit  dés  horribles  itttfdétet  et 
ifijttevieés. 

Lors  ce  prôcffir«tif  commença  eii  riant  à  faire  appeler 
te  premier  du  rolle ,  lequel  esiam  th*é.  des  prisons  et 
toyam  tes  glaives  desgainez  1  se  pfosternant  en  terre  et 
demandant  pardoà  à  Dieu ,  fut  soudain  massacré  par 
cinq  ou  sit.  Ils  eontkiuent  juaqu^à  oerta»  wtmbré  y  du* 
queleste^  Quenlân  Groyer,  surveillant  et»  l'églke  réfor- 
mées leelti^f^  toyani- plusieurs  de  sesieompagata»  maasaf- 
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crei  y  se  mit  à  genoux ,  priant  Dieu  qu'il  pardonnait  awt 
meurtriersi  de  quoy  eux-Be.faisoyeatqiMTirei  et  ne  pou* 
yans  transpercer  à  coups  de  4ague8  un  double  coUtt  de 
buffle  qâ'il  portoit,  et  qu'ils  ne  vouloyent  gaater  (car 
c'estoit  un  bon  budn) ,  luy  coupèrent  ses  diguillettes^  et 
entre  le  pourpoint  et  les  chausaes  luy  donnèrent  cinq  ou 
six  coups  de  dague,  dont  ce  bon  personnage ,  inToquant 
Dieu  à  haute  yoix,  rendit  Tesprit. 

Farcm  Haren^  homme  ndiable  et  de  fort  bonne  nature, 
et  grandement  affectionné  à  la  religion ,  ayoit  esté  esche*^ 
Tin  pendant  les  premiers  troubles  ^  et  par  soh  moyen  la 
messe  avoit  esté  chassée  de  Meaux  pour  un  temps*  Pour 
ceste  occasion  il  estoit  hay  mortellement  deë  catholiques 
séditieux,  lesquels  aussi  ne  se  contentèrent  pas  de  le  mas» 
sacrer  simplement,  mais  luy  coupèr^ent  le  nez^  les  oreillea 
et  les  parties  hc^teuses,  puis  luy  donnèrent  plusieurs 
petites  estocquades  en  diTcrs  endroits  du  eorps^  le  oon* 
traignans  de  passer  par  le  milieu  d'eux  coitme  parles 
picques.  Hais  ne  se  pouvant  plus  eotistenir  p^ur  les  tour» 
mens  qu'ils  luy  avoyent  faii^,  il  tomba  sur  sa  face  en  terre, 
et,  invoquant  Dieu  fort  ardamment ,  récent  encor  infinis 
coups  après  sa  mort.  Nicolas  Maciet^  s'estant  mis  à  ge- 
noux, fit  une.ardente  prière;  puis,  comme  il  se  relevoit 
en  pieds  et  commençoit  à  adresser  son  propos  à  ce  procu^^ 
reur^  fut  soudain  percé  de  plusieurs  coups  et  tomba  mort* 

Il  estoit  jà  tard  ;  partant  les  meurtriers  remirent  Texé- 
cution  après  soupper ,  tant  pour  reprendre  halaine.  et  ré- 
fection que  pour  massacrer  plus  à  Taise;  car  d'autant  que 
le  sang  des  corps  frappez^  rejalissant  sur  les  eapées  et 
bras  retroussez  d'iceux  meurtriers,  les  ennuyoil,  après 
avoir  beu  du  vin  leur  saoul  ils  voulurent  retourner  s'eny* 
vrer  de  sang ,  et,  pour  Tespandre  plustost  et  mieux  à  leur 
aise ,  prindrent  des  mari7elins>  ^ui  sont  gros  marteaux  de 
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fer  dont  les  bouchers  assomment  les  bœii&>  et  en  pré* 
sence  de  ce  procureur  assommèrent  les  uns  après  les 
autres  ces  pauTres  prisonniers,  invoquant  Dieu  et  erians 
si  haut  miséricorde  que  toute  la  ville  et  le  marché  en  re- 
tentissoit.  Cela  dura  depuis  les  neuf  heures  du  soir  jus- 
ques  à  la  minuit;  et  d'autant  qu'il  y  avoitencor  grand 
nombre  de  prisonniers,  ils  difTértoent  jusques  aux  jours 
sujTans. 

Les  meurtriers  ayoyent  fait  faire  en  ceste  cour  du  chas- 
teau  une  tranchée,  dans  laquelle  on  jetta  ces  massacres 
tous  nuds.  Entre  iceux  y  en  ayoit  deux,  lesquels^  ayans  un 
-cœur -vigoureux,  encor  qu'ils  eussent  receu  divers  coups, 
n'estoyent  du  tout  morts  ;  ces  deux  estoyeat  Jean  Laloue, 
cousturier,  et  Jean  Taupin,  mercier.  Encor  qu'ils  fussent 
parmi  les  autres  et  couverts  de  terre,  ils  sortent  de  là  et 
taschent  de  se  cacher;  mais,  le  sang  se  perdant ,  ils  de- 
meurèrent comme  esvariouis,  tellement  que  le  lendemain, 
qui  estoit  le  mercredy,  estans  retrouvez,  ils  furent  as- 
sommez et  remis  en  la  tranchée  avec  les  autres. 

Josse  Lamiral,  marchant  drapier,  ayans  prins  une  corde 
pour  se  sauver  par  les  murailles,  en  descendant  la  nuict 
se  rompit  la  cuisse ,  tellement  qu'à  grand  peine  se  peut-il 
retirer  des  fossez.  Il  s'alla  rendre  au  procham  fauxbourg, 
nommé  des  Yieux-Moulins,  où  il  fut  prins  le  lendemain 
par  les  massacreurs,  qui  le  mirenf  sur  une  brouette,  et 
la  roulans  par  les  rues  crioyent  :  «  Vinaigre  et  moustarde  ;  » 
puis  l'amenèrent  en  la  cour  du  chasteàu ,  luy  deman- 
dèrent s'il  vouloit  aller  à  la  messe  ;  ce  qu'ayant  refusé 
tout  à  plat,  fut  cruellement  assommé. 

Les  jours  suyvans  furent  employez  à  exécuter  les  au- 
tres prisonniers ,  lesquels  ils  ne  voulurent  plus  enterrer  ; 
ains  furent  d'avis  de  les  jetter  en  l'eau.  Or  les  grandes 
exécutions  se  firent  de  nuict,  principalement  celle  du  ven-^^ 


dvidy»  où  poi»  on  .ciMp  ib  te  daguèrent  vinglnàfiq  ao 
jDoulîii  de  la  JaifVerie ,  puis  les  prëcipitoyeiifc  en  Teau  de 
Marne.  Ils  firent  de  nesme  les  ancres  nuicts  y  ayec  des 
cmantez  estranges  j  les  OMissacrez  mvoqnans  la  miséri* 
corde  de  Dieu.  Un  de  ceux  qu'on  jetta  dans  Teau,  nommé 
Pierre  Foulé ,  n'ayant  receu  coup  mortel  (d'autant  que 
les  massacreurs  avoyent  tant  de  besogne  qu'ils  estoyent 
plustctôt  las  de  frapper  que  les  prisonniers  d'endurer  )»  es- 
tant jette  en  l'eau-  et  emporté  d'icelle  »  enfin  fut  jette  à 
bord  f  et  le  lendemain  fut  mis  en  une  maison  où  Ton  le 
traita  soî^eusement.  Mais  celuy  qui  avoit  senty  une 
grande  assistance  de  Dieu  en  ses  tourmens  ouUia  tout 
cela ,  et  à  mesure  qu'il  guériasoit  perdit  la  souvenance  de 
la  religion ,  tellement  que  depuis  il  est  allé  à  la  messe. 

Âp  demeurant,  Cosset  et  les  siens^  bien  marris  que  tant 
d'bommes  de  la  religion  qui  estoyent  au  marché  leur  dis- 
sent ainsi  eschappez,  dressèrent  incontinent  une  compa* 
gnie  de  gens  de  cheval,  qui  coururent  assez  long- temps 
es  villages  d'alentour,  où  ils  firent  de  grands  massacres 
desdits  de  la  religion ,  avec  des  pillages  tels  que  les  Turcs 
et  plus  barbares  du  monde  aeroyent  beaucoup  moins  fa* 
rouches.  Es  autres  vill0tlfes  et  bourgades  d'alentour,  ceux 
de  la  religion  furent  oontiraints  sortir  de  bonne  heure  $ 
ceux  qui  furent  paresseux  eurent  rude  traitement»  spé- 
cialement es  lieux  du  gouvernement  de  Brye  et  de  Cham- 
pagne ,  sous  le  duc  de  Guise ,  et  pour  éviter  le  massacre 
de  leurs  corps  abjurèrent  la  religion. 

Mais  les  villes  et  bourgades  du  gouvernement  de  L'Isle 
de  Erance  ne  se  mutinèrent  point.  Il  y  avoit  à  Senlis  quel- 
que nombre  de  gens  da  la  religion  ;  deux  d'iceux  (  l'un 
desquels  est  ministre  hors  du  royaume ,  estant  pour  lors 
on  France  pour  afkires  particulières) ,  allans  le  jour  du 
dimanche  à  Paris >  furent  avertis ^  e^tamà.d^ux;  pétâtes 
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liftUM  'prèSf  de  tout  ce  qui  s'estoit  fait,  aH  moyen  de  cpof 
ila  toamèpenf:  bvide  9  et  .amvana  snr  les  huit  heures  du 
soir  avertiFent  quelques-OBs  de  leurs  compagnons ,  afin 
qua  de  Tun  à  l'aiidre  «hascun  a^sast  à  soy  •  Iceluy  ministre 
et  eeluy  qui  Faoeompagn^it  aortirent  dès  l'heure  mesme 
\^  etae  sauvèrent  à  Sedan  ^  puis  en  Alemagne,  et  finale- 
ment au  lieu  où  ce  ministre  demeure  ;  quelques  autres 
aussi  partirent  lors  pour  aller  èa  lieux  à  F  en  tour  et  le 
reste  le  lendemain  matin.  Maiti  la  pluspart,  solltcîtez  par 
leurs  amis  et  asseurez  de  la  présence  du  mareschai  de 
Montfiorency,  qui  9'es{;oit  retiré  à  Chantilly,  près  de  là, 
.retouroèrent  en  la  ville ,  où  mal  aucun  ne  fiit  fait  à  leurs 
eorps,  ^oeor  que  quelquesr  séditieux,  le  principal  desquels 
s'appelle  Claude  Stocq ,  autresfois  eschevin  (qui  aux  pre- 
miers troubles,  accompagné  de  garnemens  semblables, 
procura  la  mort  de  quelques-uiïs  de  ladite  religion ,  entre 
aH^lea  >de  «laistre  Jean  Grefin,  lieutenant  particulier, 
hommefort  docte  et  bien  affectionné  à  la  religion )-,  pro< 
Cttrassena  quelqqie  nouveau  massacre,  ce  que  les  escfaevins 
et  la  pfakspef^:  des  habitans ,  g'ens  paisibles,  ne  totilurent 
permettre.  Mais  la  pluspart  de  ceux  de  ladite  religion,  in- 
timida ,  retournèrent  depuis  à  la  messe  ;  quelques-uns 
font  demevreE  fermes  f  s' es  tans  retirez  hors  la  ville. 

Or,  puisque  nous  sommes  en  Brye,  nous  conjoindrons 
la  Champagne ,  pour  voir  ee  que  firent  les  catholiques  de 
Troyes.  Vray  est  que  l'ordre  des  jours  semble  aucunement 
requérir  que  ceux  d'Orléans  marchent  devant  ;  toutes- 
fois,  d'autant  que  les  uns  furent  aussitost  avertis  que  les 
autres,  lea  lecteurs  m'excuseront;  joint  que  des  ni§ssa- 
cres  de  moyen  nombre  nous  viendrons  à  de  plus  san* 
g^ts ,  pour  monstrer  tant  plus  la  fureur  des  catholiques, 
lea  trahisons  du  conseil  secret,  et  le  terrible  couroux  de 
Dieu  Qpntre  la  France* 
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nlk  ^9  Trp]pp9  en  Cbatop^jl^^Q  le  lofifA  a6  dii  mm 
d'aoQst  i$7»i  «wl^  $QWr  fpà^  wrant  tpu«  $:fli}x  da  la  yen 
ttgion.isQJiq^d^pylelqu'op  pem  peneep,  de  fpfonqud 
1»  plntpur  1^  rtipJiftrAot  ^%  rh«i^e  da  ^oiiir  bpn  dfs  Firane^ 
H  «^  ri^iiter  à^  yîlk»^  iH  li^«  de  m^Wfiié  ^lênl  qpe  ce  leo 
f!M  'Plm  i^»^b«F  Mw  ppfiF  leur  P9  o9(^r/ 1«  moyen  tm 
fQ»4è^  Jk  Imdr^aiiai  ine^ii»  des  g^rde^^ux  portes  de  lu 
vUl«»Jliii>FedauU«  l»w  premier  ^ffroy»  (»(  fuyoyeiit  les 
MIS. dtfèr  1(39  entres  delà,  isercbaos  des  4?a0het^is,eiUeiix 
où  il4  p9|iaseoi  avoir  i^pyei»  d'éviter.  M  A»pie  premier»  do 
Iai>rA  adfiers.9ip€e«  Lee  autres  se  resejvoyenlidiilwrs  mai* 
9m»  Pl^  là  #e  tmpyeo^  clps  et  couverts  ;  enlre  autres  «U 
mmmè  ^ifmu^  Marguin  m  marebapt^  estimant  que  Ta* 
\mm^  ne  Awt  œ^ores  si  «haïuk  qu'elle  astoit^  résolu  da 
^e  «mver,  tiradrPijt  à  Vuu^  das  portes  dis  la  ville.  Haia 
W  piwtîi'.d^  aa  oiaisoii  il  fut  rafiOnu»  quelque  dmsgoiai 
qu'il  &st,  $t  9uyyi  par  la  popmlaeo.  de  si  près  qu'il  fiit  eou^ 
tmioA  ret>rpi}S8ar  ab«oiî«i£tsafourer  en  la  maison  d'ua 
eiitholi^pi^sien  amy»  qui  avait  (  à  c^  qu'on  diaoit)  bonne 
envi»  die  k.ianvari  maia  la  oraputa  d'estra  luyMuesmo 
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Tolë  et  saccagé  fit  qu'il  contraignit  ce  pauvre  homme  de 
quitter  la  maison  et  de  sortir  hors  d'icelle  ^  et,  pour  éviter 
qu'il  ne  fust  reconu  et  qu'il  peiist  plus  aisément  passer 
par  la  ville  9  lay  fit  changer  d'habits.  Ce  nonobstant  Mar- 
guin  fust  aussitost  reconu  et  suy  vi  jusques  sur  le  Pont-des- 
Miracles ,  derrière  les  murs  de  la  maison  épiscopale  ,  et 
estant  atirappé  receut  un  grand  coup  d'espée  sur  la  teste, 
qui  luy  fut  tiré  par  un  certain  chausselier  catholique 
nommé  Boucquet,  lequel  cou{>  lay  fit  donner  du  nez  en 
terre ,  dont  fut  laissé  pour  mort.  Quelques  personnages 
de  Troyes  le  chargèrent  et  portèrent  à  l'Hostel-Dieu  le 
Comte  y  où  il  commença  à  se  reprendre  ;  de  là  fut  porté 
en  sa  maiscMi ,  où  il  rendit  l'esprit  à  Dieu  le  sateedy  sny- 
vant.  Ce  mesmé  jour  du  samedi  >  la  pluspart  des  Juges  et 
crfKcîers  du'Roy  furent  ^ivoyéa  de  TordomiaBce  du  bailly 
de  Troyes ,  noinmé  Anne  de  Yaudrey,  sieur  de  Sainot- 
Phalle>  pai'  tous  les  quartier»  de  la  ville ,  avec  comman* 
dément  Qxprès  de  recercher  de  maison  en  maison  tons 
èeux  qpi  estoyent  de  la  religion,  et  mener  es  prisons  ceux 
qu'ils  rencontreroyent  ;  à  ce  que  j'ay  peu  entendre,  chas- 
cun  eut.  son  départ  et  quartier.  Un  nommé  maistre  Claude 
Jaquot ,  qui  depuis  peu  d'années  avoit  esté  pourveu  de 
Testât  et  office  de  prévost  do  lieu ,  tira  droict  pour  son 
eommaicemmt  au  ^quartier  de  Christofle  Ludot ,  mar* 
chant,  qui  estoit  de  la  religion.  Quelques-uns  asseurent 
qu'au  plustost  qu'il  y  eut  mi»  le  pied  il  s'escria  de  tout 
loing  et  demanda  où  estoit  la  maison  de  Ludot;  laquelle 
toutesfois  il  conoissoit  aussi  bien  que  la  sienne  propre  ;  , 
et  tenoit-on  qu'il  ne  fidsoit  cela  à  autre  intention  que 
pour  advertir  Ludot  de  se  sauver  ;  ce  qu'ayant  descouvert 
par  soupçon  un  certsin  mutin  de  ceste  rue^  nommé  Mi- 
chan ,  savetier  de  son  mesiier ,  ne  se  peost  tenir  de  dire 
tout  haqt  à«  voisins  que  le  mortier  sentoît  «oujoiffs  tei 


A    TROTB  EN   CHAMPÀGHK.  273 

aulx,  parlant  de  ce  Jaquot,  qui  autresfois  avoit  fait  pro- 
fession de  la  religion,  et  qu'on  voyoit^  à  ceste  sienne  fa- 
çcm  de  faire,  qu'il  exécutoit  ceste  charge  à  contre-cœur. 
Sitost  aussi  que  la  religion  touche  une  personne  ,  encor 
que  ce  ne  soit  qu'en  passant,  et  qu'il  tasche  puis  après 
d'abolir  tout ,  si  luy  en  demeure-il  tousjoors  quelque  pe- 
tite estincelle  suffisante  pour  le  rendre  du  tout  inexcu- 
sable devant  Dieu.  Et  aussi,  à  vray  dire,  on  ne  sçait  si  Ja- 
qnot,  Taincu  par  le  jugement  de  sa  propre  conscience  f 
fut  rangé  à  ce  faire;  car,  au  temps  qu'il  estoit  encores  à 
marier,  il  se  monstroit  fort  zélé  et  affectionné  à  la  reli- 
gion, du  sentiment  de  laquelle  il  estoit  dès  lors  touché, 
Yoire  mesmes  jusques  à  se  trouver  aux  assemblées  qui  se 
faisoyent  adonc  en  la  ville  en  secret,  pour  ouir  la  paroUe 
de  Dieu  et  contribuer  pour  les  afaires  de  l'église.  Mais  aus- 
sitost  que  contre  sa  propre  conscience  il  se  fust  alUé  par 
mariage  en  la  maison  d'un  certain  procureur  de  Troyes, 
ennemi  juré  de  ceux  de  la  religion ,  luy  qui  estoit  issu 
d'une  fort  basse  maison,  estant  son  père  sergent,  ne  cessa 
depuis  de  cercher  tous  les  moyens  de  s'agrandir  et  en 
avoir,  à  quelque  pris  que  ce  fust,  qui  fut  cause  de  luy  faire 
rejetter  la  religion  qu'il  avoit  auparavant  goustée  et  s'em- 
ployer  du  tout  à  ruiner  de  là  en  avant  tous  ceux  de  la  re- 
ligion, sous  l'authorité  des  maire  et  eschevins ,  lesquels 
usoyent  de  luy  en  cest  endroict  comme  d'un  procureur 
et  solliciteur.  Quoy  que  soit,  il  est  certain  que  Jaquot,  ac« 
compagne  de  ses  sergens  et  satellites,  frappa  fort  rude- 
ment la  porte  du  logis  de  Ludot,  lequel,  se  levant  de  son 
lict  comme  en  sursaut  (car  c'estoit  entre  les  quatre  à  cinq 
heures  du  matin  ),  quitta  soudain  sa  maison  et  se  lança 
en  une  autre  proche  de  la  sienne,  où  pendoit  pour  ensei- 
gne le  Petit-Sauvage,  où  il  s'asscuroit  devoir  estre  le  bien 
receu  et  en  toute  seure té,  pour  estre  la  demeurance  d'un 
TOME  vu.  18 
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marchant  eatholiqite  de  Troyea  ;  nommé  Pierre  d' Aube- 
terre ,  qui  en  premières  nopcea  avoit  espousé  la  cousine 
germaine  du  pauvre  Ludot.  Mais  pour  tout  cela  il  n'en  ré- 
cent aucun  avantage  ;  au  contraire,  comme  Jaquot  eatoit 
prest  d'enfoncer  la  porte  de  Ludot,  eed'Aubeterre,  met- 
tant;  le  nez  à  la  fenestre  de  sa  chambre,  s'escria  (sans  j  es- 
tre  contraint)  :  <  Jaquot,  voici  celuy  que  vous  cerchez;  « 
et  entré  dedans,  luy  livra  ledit  Ludot;  qui  fui  un  acte  es* 
trange,  lequel  les  catholiques  mesmes  trouvèrent  fort 
mesohant  et  inhumain.  Sur  l'heure  ce  pauvre  homme  fat 
mené  en  prison^  lequel,  bien  qu'il  exerçast  le  train  demar- 
ohandise,  estoit  fort  bien  instruit  et  versé  es  lettres  grec- 
ques ;  personnage  craignant  Dieu ,  et  qui  auparavant  avoit 
eschappé  infinis  passages  dangereux,  £t  ce  meame  jour 
OU' se  saisit  d'un  nommé  Claude  la  Gueule,  cordonnier 
de  son  estât ,  lequel  fut  inhumainement  meurtri  et  mas- 
sacré par  les  rues  comme  on  le  menoit  en  prison. 

Outre  Ludot,  on  vid  en  peu  d'heures  plusieurs  autres 
de  la  religion,  et  en  grand  nombre,  arrestez  es  prisons 
de  Troyes,  du  nombre  desquels  furent  entre  autres  Thi- 
baut de  Meures ,  qui  avoit  esté  long-temps  au  service  du 
sieur  de  Piennes  ou  de  Bonnivet,  qui  l'aimoit  uniquement  ; 
maistre  Jean  le  Jeune,  procureur  au  bailtage  de  Troyes; 
Claude Gaulard,  du  Chastelet  de  Paris,  résident  à  Troyes; 
Claude  Pelitoni  Simon  de  Villemor,  Guillaume  Bourcier^ 
Denis  Marguin,  frère  de  celuy  qui  fut  tué  le  premier,  et 
Jean  Havart,  marchans;  Henry  Choney,  François  Mau- 
feré,  orfèvres;  Jean  Garnier,  Nicolas  Robinet  et  Jean  Go- 
bin,  drappiers  drappans  ;  Pierre  Lambert,  Nicolas  du  Gué, 
François  Bourgeois ,  Edmon  Artillot  et  un  jeune  garçon 
notnmé  François,  serviteifr  de  Pierre  Thais,  peintres;  1^ 
petit  Pierre,  Pierre  le  Goux,  Guillaume  Brenchie,  dit  le 
petit  Guillaume,  le  grand  Thomas,  menuisiers  ;  Estieun^ 
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CharplBiitiery  Nicolas  Poterat,  serruriers  ;  Jean  Gopill<:yt, 
chandelier  ;  Régnant  Godot,  maçon  ;  Jaques  Leschiquaut, 
contrepointier  ;  un  nommé  Jancon ,  cordonnier  ;  Pierre 
Pourvoyeur  y  taillandier;  Jean  IViot,  savetier,  et  autres; 
tous  lesquels  on  donna  en  garde  es  prisons  aux  plus  cruels 
et  signalez  restans  d'une  troupe  meurtrière  de  Troyes, 
qui  durant  les  troubles  passez  s'estoyent  souillez  du  sang 
dé  maiiits  pauvres  fidèles  du  lieu.  Ceux-là  furent  un  nommé 
Perrenet,  fiiisenr  de  feutres  dont  on  se  sert  è's  papeteries  ; 
Jean  Hergey^  appelé  communément  le  bastard  Mergèy, 
pour  estre  fils  bas  tard  de  messire  Nicole  Mergey,  prestre 
et  curé  de  Nostre-Dame  de  Troyes ,  qui  pareillement  es- 
toit  bàstard  d'un  certain  chanoine  de  Sainct-Es tienne.  A 
ces  deux,  qui  estoyent  comme  les  chefs  et  colonnes  de 
tous  lesr  autres  meurtriers  ,  furent  encores  adjoints  pour 
compagnons  de  ceste  garde  un  nommé  Martin  de  Bures , 
peintre;  Nicolas  Martin,  praticien  ;  Nicolas  Régnier,  dict 
Alliefbuy  fils  de  Phosté  de  TEscu-de-Bourgongne;  Nicolas 
Fer,  chaussetier;  Laurent  Hillot,  doreur;  un  nommé 
Poinsot,  fils  dé  la  femme  d'un  boucher  de  Troyes,  nommé 
Jean  le  Gas,  et  un  Bontargent,  ombelotier,  neuf  person- 
nages les  plus  cruels  et  sanglans  de  toute  la  ville  ,  que  le 
bailly  avoft  triez  et  choisis  d'entre  tous  les  autres  pour 
estre  les  plus  snffisans  et  dignes  d'une  telle  charge  et  com- 
mission. ' 

Le  mardi  suy vant ,  qui  estoit  le  second  jour  du  mois 
de  septembre,  le  bastard  Mergey  et  Nicolas  Régnier, 
deux  de  ces  neuf  hommes  dé  bien  cy-devant  nommez, 
advertis  qu'un  certain  esguilletier  de  la  religion,  nommé 
Jean  Rousselot,  estoit  en  sa  maison  à  Troyes,  s'y  transpor- 
tèrent au  plustost,  et,  s'estans  saisis  de  luy,  le  menèrent 
droit  vers  ce  bailly  de  Troyes,  qui ,  aussitost  qu'il  les  ap- 
perceut,  leur  faisant  un  certain  sigual,  dit  tout  haut  qu'on 
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menast  RQusaelot  en  prison.  Au  lieu  de  prendre  le  che* 
min  de^  prisons^  ces  deux  voleurs ,  au  partir  du  logis  du 
baiUy,  menèrent  ce  pauvre  homme-là  en  une  petite  mette 
fort  destournée ,  assise  entre  la  tour  du  chapitre  Sainct- 
Pierre  de  Troyes  et  la  maison  ëpiscopale.  Rousseloti 
après  .leur  avoir  doucement  remopstré  que  ce  n'estoit  là 
le  chemin  de  la  prison,  s'enquist  d'eux  où  ils  le  menoyent  ; 
à  cela  le  bastard  Mergey  fit  responce  qu'il  le  menoit  boire 
*  chez  la  Verte,  cabaret  fort  proche  de  ce  lieu,  et  que^  s'il 
leur  vQuloit  donner  six  escusi  ils  le  laisseroyent  aller  et  luy 
sauveroyent  la  vie.  a  Six  escusl  (dit  ce  pauvre  homme  en 
se  souriant)  tout  mon  bien  ne  vaut  guères  davantage  ;  » 
et,  mettant  la  main  à  sa  Jtiourse  qu'il  avoit  cachée ,  leur 
fourra  un  escu  an  poing,  espérant  que,  par  ce  moyen ,  ils 
auroyent  pitié  de  luy  ;  mais  il  advint  tout  au  rebours,  car 
sur  l'heure  ces  deux  bourreaux  le  massacrèrent  et  tuèrent 

■ 

jen  ce  mesme  lieu,  et,  après  l'avoir  despouillé  jusques  à  sa 
chemise,  laissèrent  le  corps  mort  tout  estendu  sur  le 
pavé. 

Le  lendemain,  3  de  ce  mesme  mois,  un  bon  et  notable 
marchant  de  Troyes,  delà  religion,  nommé  Jean  Robert, 
fort  homme  de  bien  et  craignant  Dieu ,  doux  et  paisible , 
qui ,  depuis  ce  bruit  et  tumulte  nouvellement  survenu, 
s'estoit  tousjours  tenu  caché  en  sa  maison,  fut  décelé  par 
quelques-uns  et  saisi  au  corps  par  certains  sergens  de 
Troyes,  qui  sur  l'heure  le  voulurent  mener  aux  prisons. 
Or,  d'autant  que  c' estait  de  plain  jour,  ce  bon  homme, 
qui  auparavant  avoit  assez  de  fois  veu  et  expérimenté  la 
furie  et  mge  de  la  populace  de  Troyes  contre  ceux  de  la 
religion ,  craignant  au  possible  de  tomber  en  passant 
entre  leurs  mains,  pria  ces  sergens  de  surseoir  et  attendre 
jusques  à  la  noire  nuict ,  et  pour  plus  aisément  les  y  faire 
joindre  il  bailla  à  chascun  d'^nx  une  bonne  somme  d'ar- 
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gefity  qu'il  redoubla  depuis.  Ce  nonobstant ,  ces  larrons, 
s'advisans  tout  à  coup,  !uy  direne  qu'il  falloit marcher, 
l»en  qu'il  fîist  fort  grand  jour  ;  car  c'estoit  sur  les  quatre 
à  cinq  heures  après  midi.  Voyant  ce  pauvre  homme  que 
par  ses  prières  il  ne  pouyoit  rien  gagner  sur  eux  et  de- 
meuroyent  entiers  en  leur  résolution ,  il  s'achemina  avec 
eux.  Sitost  qu'il  fut'  apperceu  des  catholiques  romains, 
on  commença  de  huer  après  luy.  La  populace  assemblée 
le  suyvit  pour  Toutrager,  et  là-dessus  ces  sergens  qui 
le  menoyent  Tabandonnèrent.  Le  pauvre  homme ,  ayant 
entortillé  sa  cappe  à  Fentour  du  bras  pour  soustenir  et 
destoumer  les  coups  de  pierre  qui  tomboyent  de  tous 
costez  sur  luy  dru  comme  gresle ,  se  hastoit  et  doubloit 
le  pas  pour  gagner  les  prisons,  pensant  y  devoir  eslre  en 
seurté.  La  populace  le  suyvoit  tousjours  et  serroit  de  fort 
près.  Sa  pauvre  femme^  qui,  au  partir  de  sa  maison,  Tavoit 
tousjours  suyvi  jusques  vers  le  temple  de  Nostre-Dame, 
Toyant  le  danger  qui  tallonnoit  son  mary ,  accourut  toute 
esplourée  droit  au  logis  du  bailly ,  qui   estoit  à  quel- 
ques cent  pas  de  là,  et  se  prosterna  à  deux  genoux  de- 
Tant  luy,  le  suppliant  d'avoir  ipitié  de  son  pauvre  mary 
et  d'elle,  pour,  en  ce  faisant,  empescher  et  mettre  ordre 
que  son  mary  ne  fust  si  malheureusement  et  à  tort  tué  et 
massacré ,  usant  de  toutes  les  douceurs  qu'il  estoit  pos- 
sible pour  fleschir  ce  cœur  de  pierre  à  quelque  pitié; 
mais  c'estoyent  prières  en  l'air,  etplustost  eust-elle  esmeu 
à  compassion  la  cruauté  mesmes  que  ce  malheureux ,  qui 
avoit  conjuré  la  ruine  entière  de  tous  ceux  de  la  religion 
que  Ton  pourroit  empoigner  ;  et  sa  présence  ne  aervoit 
que  d'huile  au  feu,  comme  on  dit>  pour  embraser  de  plus 
en  plus  la  fureur  des  mutins  ;  car  cependant  la  populace 
attrappa  ce  pauvre  homme  au  bout  du  pont  de  la  Gi- 
)roQii)ie,  où,  l'ayant  arresté  tout  court,  il  fut  cruellement 
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massacré  et  pillé  d'une  bonne  somme  d'argent  qu'il  aycNt 
sur  luy.  Le  baiUy,  importuné  et  vaincu  par  les  larmes  et 
supplications  de  ceste  pauvre  et  désolée  femme,  se  trans- 
porta,  comme  par  manière^  d'acquit ,  sur  le  lieu  ;  et  ayant 
repeu  sa  veue  et  son  cœur  sanguinaire  du  sang  du  coips 
de  ce  povre  homme,  tournant  visage  vers  les  meurtriers, 
leur  dit  d'une  hce  gaye  et  joyeuse  telles  ou  semUables 
paroles  :  «  Vous  avez  eu  bieutost  fait.  »  Et  là-dessus  se  re- 
tira en  son  logis,  sans  commander  que  le  corps  fuçt  levé 
et  porté  en  arrière. 

Or,  un  nommé  Pierre  Beliny  marcbjant  deTroyes»  per- 
sonnage d'un  naturel  et  esprit  turbulent  et  l'un  des  plus 
signalez  mutins  et  séditieux  d'entre  tous  les  catholiques 
troyens ,  fils  d'un  apothicaire  du  lieu,  estoit,  au  temps  du 
massacre  du  jour  de  sainct  Barthélemi,  à  Pans,  où  il  avoit 
esté  envoyé  quelque  temps  auparavant  par  les  mayre  et 
escfaevins  de  Troyes ,  avec  un  autre  marchant  de  mesme 
humeur ,  pour  faire  retirer  le  presche  que  les  Troyens 
de  la  religion  avoyent  aprocbé  au  lieu  d'Isles,  village 
distant  de  Troyes  de  deux  fort  petites  lieues.  Ce  Belin 
demeura  tousjours  depuis  audit  lieu  de  Paris,  jusques  an 
trentiesme  jour  d'aoust ,  que  le  Roy  fit  expédier  ses  let- 
tres de  ce  mesme  jour  aux  oiBciers  de  tous  les  bailliages 
de  son  royaume,  pour  faire  publier  incontinent  à  son  de 
trompe  et  cri  public,  par  tous  les  lieux  et  endroits  de  leurs 
jurisdictions,  ses  lettres  de  déclaration  du  a8  du  mesme 
mois ,  portant  défences  à  toutes  personnes  de  n'attenter 
ny  entreprendre  es  personnes  et  biens  de  ceux  de  la  re- 
ligion, avec  expresse  injonction  et  commandement  à 
tous  ses  juges  de  relascher  et  faire  mettre  en  liberté  ceux 
qui  seroyent  prisonniers.  Adonc  ce  Belin  se  retira  de  Paris 
pour  s'en  retourner  à  Troyes ,  portant  sur  soy  ces  deux 
lettres  du  Roy,  qui  desjà  avoyent  esté  publiées  aupart- 
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Tant  dedans  Paris,  desquelles  (à  ce  qu'on  tenoit)  on  Ta- 
voit  chargé  pour  les  déliTrer  au  bailly  de  Troyés ,  afin  de 
les  y  £iire  publier.  Il  arriva  en  la  Tille  de  Troyes  le  mer- 
credy  troisiesme  jour  du  mois  de  Septembre,  entre  les 
trois  ou  quatre  heures  après  midy.  Dès  l'entrée  de  la  Tille 
il  commença  de  s'enquérir  à  haute  Toix,  des  premiers 
qu'il  rencontra,  si  onn'avoit  encores  ri«i  exécuté  contre 
les  huguenots,  comme  on  aToit  desjà  fait  par  toutes  les 
autres  Tilles  de  France,  où  ils  aToyent  esté  tous  tuez  et 
exterminez  ;  et  par  toutes  les  rues  par  où  il  passoit  alla 
répétant  tousjours  ces  propos,  jusques  à  ce  qu'il  fust  arriTë 
à  sa  maison.  Et  d'autant  qu'auparaTant  sa  Tenue  on  aToit 
ouy  le  Tent  de  ces  lettres  du  Roy,  quelques  catholiques 
des  moins  eruels,  desirans  en  estre  mieux  asseurez ,  s'en- 
questèrent  de  Belin  qu'il  en  estoit.  Luy,  comme  forcené, 
espris  d'une  rage  et  fîirie  extrême ,  respondit  d'une 
grande  colère,  aTec  sermens  et  blasphèmes  exécrables, 
qu'il  n'en  estoit  rien ,  et  que  quiconque  le  diroit  en  aToit 
menti»  Et  tout  de  ce  pas  se  transporta  au  logis  du  bailly, 
auquel  (  à  ce  qu'on  afferma  depuis  )  il  délivra  son  pacquet 
et  luy  dit  le  mot  en  l'aureille,  le  sollicitant  et  pressant  au 
possible  d'y  entendre  au  plustost,  avant  que  l'intention 
du  Roy,  portée  par  ceste  déclaration  susdite ,  t]ui  jà  n'es« 
toit  que  par  trop,  à  son  gré,  esventée,  le  fust  d'avantage. 
Que  si  ce  cruel  bailly  de  Troyes  se  fust  comporté  en 
homme  de  bien  comme  il  devoit ,  le  sang  des  pauvres  in- 
nocens ,  qui  depuis  fut  par  son  commandement  si  cruel- 
lement et  inhumainement  espandu  à  Troyes ,  ne  crieroit 
point  maintenant  Tengeance  contre  luy  dcTant  Dieu , 
comme  il  fa^t^ 

Mais  le  barbare,  au  plustost  qu'il  eut  ouy  parler  ce 
cornu  et  puant  Belin,  assembla  un  conseil  de  tels  per- 
sonnages qi^!il-TOulut  choisir,  et,  leur  ayant  fait  entendre 
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sa  charge  telle  que  ce  Belin  luy  avoit  rapportée ,  la  réso- 
lution fut  prinse  comment  on  devoit  acheminer  l'exécu- 
tion d'un  si  cruel  et  sanglant  dessein.  On  tenoit  pour  cer- 
tain, et  ainsi  le  conferma  depuis  par  son  rapport  Perrenet 
(le  chef  et  principal  exécuteur  de  ce  massacre),  pour 
l'avoir  (comme  il  disoit)apprins  de  ce  bailly^  qu'un  nommé 
maistre  Philippes  Belin  ^  lieutenant  particulier  au  bail- 
liage de  Troyes ,  principal  conseiller,  et  duquel  il  s'aidoit 
sur  tous  en  toutes  ses  afairesf  estoit  l'un  de  ceux  qui  avoit 
soubscrit  là  ce  malheureux  dessein  ;   ce  que  toutesfois 
pourroit  de  prime  face  sembler  fort  estrange ,  voire  in- 
croyable à  plusieurs,  veu  le  degré  que  Belin  (qui  en  ap- 
parence sembloit  homme  de  bien)  tenoit  en  la  justice; 
mais  je  vous  laisse  à  penser  de  quel  naturel  peut  estre  un 
personnage  tel  que  cestuy-là ,  un  second  Tiphon,  acharné 
de  longue  main  contre  ceux  de  la  religion.  La  source  des 
cruautez  desquelles  Caligula ,  empereur  de  Rome ,  estoit 
remplii  fut  imputée  à  la  nourrice  qui  l'alaictoit,  laquelle, 
outre  ce  qu'elle  estoit  d'un  naturel  cruel  et  barbare,  en- 
cores  frottoit-elle  par  fois  le  bout  de  sa  mammelle  de  sang, 
qu'elle  faisoit  succer  à  l'enfant  avec  le  laict.  Ne  vous  es- 
bahissez  donques  point  si  ce  Belin,  dont  je  parle,  bien 
qu'il  fust  ct>nstitué  en  estât  de  judicature,  ensanglanta  si 
vilainement,  par  son  conseil^  toute  une  ville  de  Troyes  du 
sang  de  ces  pauvres  innocens ,  veu  que  (comme  il  est  as- 
sez notoire  en  son  pays)  il  a  esté  nourri  dès  la  mammelle 
parmi  le  sang ,  qui  regorgeoit  jusques  au  sommet  de  la 
maison  de  chez  son  père,  pour  estre  issu  de  race  de  bou- 
chers. Estant  la  résolution  de  cest  afaire  arrestée,  selon 
la  délibération  de  ce  conseil,  il  fut  advisé  que,  pour  donner 
quelque  lustre  à  ces  te  barbare  cruauté  et  faire  qu'elle  ne 
fust  par  après  trouvée  si  estrange,  on  s'aideroit  en  premier 
lieu  du  bourreau  de  la  ville  de  Troyes,  nommé  Charles,  qu 
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à  ceste  fin  fut  mandé  du  bailly .  Mais  luy,  se  momtrant  plus 
juste,  équitable  et  humain  que  le  bailly  Yaudrey,  tefusa 
tout  à  plat  d'estre  exécuteur  de  sa  cruauté  y  et  pour  toute 
responce  luy  dit  que  cela  seroit  contre  le  deu  de  son  office, 
n'ayant  apprins  d'exécuter  aucun  sans  qu*il  y  eust  sen- 
tence de  condemnation  précédente  ;  que  s'il  y  en  avoit 
quelqu'une  contre  ces  prisonniers,  il  estoit  prest  de  l'exé- 
cuter, en  luy  faisant  apparoir  ;  autrement  il  ne  voudroit 
pour  la  yie  attenter  sur  aucun.  Ainsi  ayant  le  bourreau 
refusé  le   bailly  à  sa  barbe  d'estre  exécuteur  de  ses 
cruelles  passionsy  le  quittant  là,  se  retira  en  sa  maison. 
Et  bien  que  ceste  responce  seule,  partant  d'un  tel  person- 
nage accoustumé  d'espandre  le  sang  humain,  fust  bien 
pour  remettre,  adoucir  et  rabattre  la  cruauté  des  plus  , 
barbares  du  monde,  tant  s'en  faut  toutesfois  que  ce  bailly 
de  Troyes  s'en  sentist  aucunement  touché,  qu'il  s'en  ai- 
grit davantage  ;  et  tost  après  enyoya  quérir  es  prisons  ce 
Perrenet,  l'un  des  gardes  de  ces  pauvres  prisonniers  de  la 
religion,  qui,  pour  estre  l'heure  d'un  accès  de  fièvre  tierce 
ou  quarte  qui  le  tenoit,  ne  peut  l'aller  trouver  lors  ;  mais 
il  envoya  en  son  lieu  un  nommé  Martin  de  Bures,  l'un  de 
ses  compagnons,  pour  entendre  et  recevoir  ces  comman- 
demens.  Le  bailly,  luy  ayant  discouru  ce  que  Belin ,  fils 
de  l'apothicaire,  lui  avoit  signifié  en  l'aureille,  luy  dit  qu'il 
faloit  faire  en  sorte  qu'on  se  dépestrast  sur  l'heure^de  tous 
les  prisonniers  de  la  religion  et  en  nettoyer  la  place ,  luy 
commandant  pour  toute  résolution  qu'on  n'y  fist  aucune 
faute,  a  Mais  (dit  le  bailly),  pour  empescher  qu'on  ne  voye 
le  sang  couler  par  la  rue ,  vous  ferez  une  trenchée  au  mi- 
lieu des  prisons,  et  au  bout  et  pendant  d'icelle  mettrez 
en  terre  un  vaisseau  pour  le  recevoir.  »  De  Bures  luy  ayant 
&it  entendre  que  cela,  pour  quelques  occasions  dont  il 
paya  ce  bailly,  Qe  se  pouvoit  si  promptement  ny  le  mesme 


^8a  HiJSAeiis 

jour  eXjëcuter ,  promit  qu'on  y  aviseroit  et  y  tiendroiuon 
la  main  le  lendemain  au  matin;  et  là-nlessiii  se  retira  aux 
prisons  sans  en  sonner  mot  à  un  seul  de  ses  compagnons, 
non  pas  mesmes  à  Perrenet,  qui  adone  estpit  au  lict.  A  ce 
que  Bures  réeita  depuis ,  Tespërance  qu'il  avoit  qu'entre 
temps  les  lettres  du  Roy,  ci^devant  récitées,  et  dont  il 
avoit  eu  quelque  vent,  seroyent  publiées,  et  en  ce  faisant 
les  prisonniers  relaschez ,  le  retarda  d'en  sonner  un  mot. 
Le  lendemain  matin^  qui  estoit  le  jeudi  quatriesmejour 
du  mois  de  septembre,  d'autani  qua  de  Bures  ayoit  tenu 
à  peu  ce  commandement  cruel  et  barbare  du  bailly  et 
sans  le  vouloir  publier ,  ces  pauvres  prisonniers  de  la  re- 
ligion eurent  quelque  peu  de  relasche  et  demourèrent  en 
paix,  se  promenans  et  esbatans  en  la  court  des  prisons, 
comme  auparavant  ;  mais,  sur  les  six  à  bnit  beurea  du  ma* 
tin,  le  bailly  envoya  quérir  Perrenet,  et,  estimant  que  sa 
cruauté  fust  exécutée ,  luy  demanda  d'abord  et  en  riant  : 
«  EsUoe  fait  ?  a  Perrenet  luy  fit  responee  (comme  aussi ,  à 
oe  qu'on  sceut  depuis,  telle  estoit  la  vérité)  qu'il  ne  savoit 
que  c'estoit.  n  Comment,  mort!  (dit adonc  ce  bailly)  ils 
ne  sont  donc  pas  encores  dépesches?»  Et^ saisi  d'une 
rage  et  furie  extrême»  saoquant  la  dague  au  pOing,  faillit 
d'çnfoncer  Perrenet,  qui  le  remit  et  appaisa  par  belles 
parolles  et  remonstrances.  Estant  un  peu  revenu  à  soy> 
il  fil  entendre  à  Perrenet  sa  volonté  et  comme  il  se  devoit 
comporter  à  l'endroit  de  ces  pauvres  prisonniers  de  la 
religion ,  luy  commandant  au  reste  de  n'oublier  à  &ire 
la  tranchée  telle  que  dit  a  esté  ct-desaus.  Et  combien  que 
Perrenet  n'eust  que  perdre  et  fust  un  insigne  garnement, 
bomme  de  sac  et  de  corde ,  et  d'un  naturel  fort  sanglant , 
et  accQustomé  à  toutes  cruautés  à  l'endroit  de  ceux  de 
la  religion ,  demoura  à  oeste  paroUe  oomme  transi,  et  là* 
dessua  diseourut  au  baiUy  le  danger  qu'il  y  avoit  pour  luy 
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eB  Texécution  d'une  si  estrange  et  hasardeuse  entre* 
prisse,  k  crainte  qu'il  avoit  d'en  eatre  recerohé  par 
après  et  poursuyvi  en  justice  par  les  parens  et  alliez  des 
prisonniers.  <i  Non,  non»  dit  le  bailly  (au  moins  ainsi  que 
Perrenet  le  raconta  depins  à  vn  ciertain  soldait ,  lorsque 
le  camp  du  Roy  s'acheminoit  à  La  Rochelle);  il  n'y  a  rien 
à  craindre  pour  vous  ;  je  promets  vous  en  {garantir*  Ne 
craignez  point,  car  nous  serons  bien  advouez.  Le  Roy 
est^l  pas  oïliistre  en  son  royaume  ?  Il  veut  et  commande 
que  ainai  soit  fait.  D'autre  part  j'ay  communiqué  de  ceat 
afaire  avec  M.  Belin  (parlant  de  ce  lieutenant  particulier) 
et  autres  de  la  justice  de  ce  lieu ,  qui  ions  l'ont  accordé. 
Voulez-Yous  une  plus  grande  s^seurance  pour  vous  que 
cela?  »  Sur  cela  Perrenet,  se  départant  d'ayec  le  bailiy , 
se  rendit  sur  l'heure  aux  prisons,  jurant  que,  déduis  une 
heure ,  il  ne  resteroit  pas  un  seul  de  ces  priaosmiers  qui 
ne  passast  le  pas. 

Arrivé  qu'il  fut  es  prisons  et  trouvant  les  prisonniers 
jouans  parmi  la  cour  avec  leurs  gardes,  leur  dit  que  bien- 
tost  le  bailly  viendroît  es  prisons^  partant  que  chacun 
eust  à  se  retira  en  son  cachot,  afin  que  le  bailly  eonust 
qu'on  faisoit  bonne  et  esiroite  garde  d'eux,  comme  il  l'a* 
voit  commandé  ;  ce  qu'ils  firent.  Adonc  ces  pauvres  bre- 
bis commencèrent  à  se  douter  qu'elles  estoyent  desti- 
nées à  la  boucherie,  et  là-dessus  se  mirent  en  prières. 
Perrenet  à  l'instant  appella  ses  compagnons  el  leur  fil 
entendre  le  commandement  et  charge  qu'il  avoit  du  bail- 
ly, et  tous  ensemble  jurèrent  de  l'exécuter;  mais  quand 
ce  vint  au  point  et  qu'ils  s'acheminoyent  aux  cachots  pour 
l'exécution,  se  trouvèrent  si  esperdu$>  si  eiirayez  et 
cœurs  faillis  que,  se  regardans  l'un  l'autre ,  demeurèrent 
tout  court  et  n'eurent  la  hardiesse  de  commettre  ua  acte 
tant  înhniï^ifcîi^  et  cruel  »  si  que  centraûale  leur  Cul  de  re* 
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tourner  sans  rien  faire ,  rentrans  en  la  chambre  du  geô- 
lier dont  ils  estoyent  partis.  Mais  au  lieu  de  prendre  cela 
comme  un  adTertissement  envoyé  d'en  haut  pour  les  ad- 
monnester  de  leur  devoir ,  bataillans  de  propos  délibéré 
contre  leur  propre  conscience  et  regimbans  contre  Fespe- 
ron,  ils  envoyèrent  quérir  chez  la  Verte  ou  Ducy ,  caba- 
retier,  deuxseptiers,  qui  sont  seize  pintes  mesure  de  Troyes, 
d'un  fort  bon  vin  qu'on  vendoit  quatre  sols  la  pinte ,  et 
pour  huit  sols  de  langues  de  mouton  et  de  triptes,  et,  ayans 
eschauffé  leurs  cervelles  de  vin,  ils  firent  une  liste  et  ca- 
ihalogue  de  tous  les  prisonniers ,  qu'ils  mirent  es  mains 
de  Nicolas  Martin  >  l'un  de  leurs  compagnons ,  pour  les 
appeller  un  par  un ,  selon  le  roole^  et,  ainsi  qu'ils  se  pré- 
senteroyent ,  les  massacrer  misérablement.  Ludot ,  l'un 
des  prisonniers^  appelle  en  son  rang,  se  présenta  allègre- 
ment, invoquant  le  nom  du  Seigneur,  et,  s'estant  appro- 
ché des  meurtriers  pour  estre  sacrifié  et  recevoir  le  coup 
de  la  mort ,  il  les  pria  d'avoir  patience  tant  qu'il  se  fost 
despouillé;  cela  disoit-il  d'autant  qu'il  avoit  endossé 
un  pourpoint  fait  d'oeillets  qu'il  portoit  quelquesfois  par 
la  ville  et  en  temps  turbulent ,  pour  à  un  besoin  se  ga- 
rentir  des  coups  de  la  populace.  Or ,  s'estant  luy-mesme 
deslacé  et  présenté  son  estomach  nud  à  descouvert  à  ces 
meurtriers,  il  receut  le  coup  et  tomba  mort. 

Le  pauvre  de  Meures  n'en  eut  pas  si  bon  marché  ;  car 
quand  vint  à  son  tour ,  au  plustost  qu'il  fut  sorti  de  son 
cachot,  ces  meurtriers  luy  escrièrent  de  tout  loin  :  «  De 
Meures,  Mort!  demeure!  »  faisans  allusion  à  son  nqm; 
et  à  l'instant  l'un  d'eux  luy  lança  un  grand  coup  de  haie- 
barde  et  en  redoubla  plusieurs  autres,  sans  pouvoir  trou- 
ver moyen  de  le  tuer.  Ce  pauvre  homme,  se  voyant  si 
cruellement  et  inhumainement  traitté  par  ce  triplement 
bourreau ,  sons  prendre  fin ,  empoigna  à  deux  mains  1« 
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fer  de  la  halebarde ,  et ,  Tayant  luy-mesme  apointé  droit 
à  la  partie  où  gisl  le  cœur,  commença  à  s'escrier  d'ane 
T<MX  ferme  et  àsseorée  à  son  bourreau  et  meurtrier  :  «  Là^ 
là,  soldat  i  là ,  droit  au  coiur  !  droit  au  cœur  !  »  et  ainsi 
fimt  aa  yie. 

Tous  ces  pauvres  gens  souffrirent  d*estre  massacrez  et 
menez  à  la  mort  aussi  doucement  et  paisiblement  que 
de  pauvres  brebis,  sans  aucune  résistance,  Lormisque 
de  Villemor,  Tun  d'entr'eux,  jeune  homme  et  fort, 
ayant,  au  sortir  de  son  cachot,  appercen  lefi  corps  de  ses 
compagnons  sur  le  payé,  fut  si  espris  de  frayeur  qu'il  se 
jetta  à  la  gorge  de  Tun  de  ces  meurtriers,  qui  ^  vid  en 
danger  d'estre  estranglé  si  tost  il  n'eust  esté  secouru  de 
ses  compagnons ,  qui  à  Tinstant  firent  lascher  prinse  à 
Yillemor  à  grands  coups  d'espée  dont  ils  le. chargèrent 
sur  les  bras  «t  partout  son  corps ,  de.  telle  manière  qu'ils 
le  rendirent  roide  mort  sur  la  place. 

Il  y  avoit  pour  lors  es  prisons  de  Troyes  un  nommé 
Pierre  Ancelin,  ceinturier  de  son  mestier,  détenu  en  icel- 
les  pour  debte ,  qui  autresfois  avoit  fait  profession  de  la 
religion.  Pendant  que  cest  horrible  massacre  s'exécutoit, 
il  estoit  perché  à  une  ienestre  de  la  prison,  repaissant  ses 
yeux  de  ceste  plus  que  barbare  çruaulé;  et ,  non  contant 
de  ce,  il  seplaisantoit  et  gaudissoit  des  corps  gisans  morts 
sur  la  terre,  disant  de  Tun  qu'il  estoit  bien  gras  et  l'autre 
bien  maigre;  bref,  il  n'en  laissoit  passer  un  seul  qui  n*eust 
son  lardon  et  trait  de  moquerie.  Mais  le  grand  Dieu  sceut 
bien  trouver  tout  à  coup  ce  misérable  et  en  avoir  raison  ; 
car,  comme  il  n'en  restoit  plus  es  prisons  un  seul  de  ceux- 
là  de  la  religion  à  esgorger,  quelqu'un  de  ces  meurtriers, 
jettant  la  veu6  en  haut,  apperceyant  ce  rustre  qui  se  gau-* 
dissoit  trop  à  son  aise,  l'appella^  et  ne  fut  plustost  dévalé 
qu'il  luy  fît  passer  le  pa3»  Puis  ils  s'adressèrent  à  un  nom* 
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mé  Claude  Bredoulie,  serrarier,  prisonnier  pour  ses  ma- 
léâces,  et,  le  chargeant  à  tort  et  sans  cause  d'estrede  la 
religion,  le  massacrèrent  sous  ce  seul  prétexte  ;  et  usans , 
à  Teildroit  mesme  du  cor|»s  raort»  d'une  cruauté  plus  qae 
barbare,  ils  lui  coupèrent  le  bas  des  jambes  pour  atvcar  et 
retirer  les  fers  desquel&ril  estoit  enferré. 

Le  massacre  accomplî>  les  meurtriers  firent  faire,  der- 
rière la  chapelle  des  prisons ,  une  grande  fosse  dans  la- 
quelle ils  jetteront  tous  ces  corps  Tunsur  Tautre,  plu- 
sieurs d'iceux  n'estans  encores  du  tout  expirez  ;  de  façon 
que  l'un,  nommé  Mtiuferé,  .qui  estoit  au  milieu  de  tous 
kiB  autres,  fut  tcu  enlever  assez  haut  les  coYps  de  ses  au- 
tres compagnons  rangez  sur  luy  eif  ceste  fusse  ;  et  là«des- 
sus  furent  couverts  de  terre ,  estans  (  comme  il  a  esté  dit) 
à  demi  vifs.  Mais  d'autant  que  Tordre  qde  le  bailly  Vau- 
drey  avoit  commandé  estre  gardé,  de  faire  une  tranchée 
pour  recevoir  le  sang,  n* avoit  esté  suyvi,  le  sang  des  06- 
cis  coûta  en  grande  abondance  par  dessous  la  porte  des 
prisofts,  droit  à  val  en  la  rivière  fort  proche  du  lieu ,  qui 
en  demeura  toute  teincte;  ce  qu'estant  apperceu  par 
quelques  passàns  catholiques  ne  sachant  le  fait ,  les  mit 
en  un  tel  eflfroy  et  horreur  qu^ils  s^enfuirent  tôusjours  côu- 
rans>  èrians  et  annonçans  par  les  rues  ce  piteux  et  horri'- 
ble  spectaôle ,  occasion  que  plusieurs,  accourus  vers  la 
prison,  ne  peurent  autre  chose  conjecturer,  sinon  que 
les  prisonniers  s'estoyent  entretuez.  Le  bruit  en  fut  in- 
continent espandu  par  toute  là  villé^  et  en  alla-Ton  advertir 
le  bailly,  les  lieutenans  général  et  criminel.  Mais  quoyî 
c'estoit  recourir  aux  loups  qui  avoyent  mangé  les  brebis. 
Au  temps  que  ceste  barbare  cruauté  fut  commise  es 
prisons,  il  y  avoit  en  icelles  un  tonnelier  nommé  Berthe- 
lemy  Carlot,  détenu  pour  debte;  ce  personnage  estoit 
Tun  dés  plus  meschans  de  toute  la  troupe  meurtrière  de 
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Troyesy  q[ui  pendant  les  autres  troubles  avoit  commis  in^ 
inies  omauteï  contre  ceux  de  la  religion.  Cette  troupe 
meijtfttfièréy  qui  lors  esuut  es  prisons,  Tadjoingnit  à  elle 
pour  compagnon  de  ce  massacre  ;  le  malheureux  besongna 
et  se  comporta  si  cruellement  et  inhumainement  en  cest 
endroit  qu'il  tua  en  sa  part ,  de  «es  propres  mainsi  trente 
de  ces  pauvres  fidèles  prisonniers  »  ainsi  qye  luy-mesme 
le  recognUt  et  confessa  souvent  depuis  en  publi<î ,  de  sa 
propre  bouche  puante  et  infecte,  tant  estoit-il  impudent 
et  eshonté.  Et  fut  cest  eschec  de  Carlot  si  agréable  à 
quelques  catholiques  troyens,  que  pour  ce  seul  regard 
ils  payèrent  sa  debte  et  le  retirèrent  et  desgagèrent  des« 
dites  prisons ,  et  mesmes^  à  ce  qu'on  dit,  on  fit  queste  par 
les  paroisses  pour  le  retirer. 

Le  jour  mesme  de  ce  massacre  et  les  autres  ensuy* 
▼ans  (  I )^  tous  oeux  de  la  religion  qui  peurent  estre  prins 

(1)  On  trotnre' dans  un  Toluftie  de  la  collection  Dtipuy,  de  h  Bibliothèque 
royale ,  une  relation  par  un  témoià  oculaire  des  massacres  qui  eurebt  lieu  à 
Troyes  ;  nous  en  donnons  Text^ait  suivant,  qui  complète  ce  qa*un  vient  de  lire. 

•  Les  nmxveUes  venues  à  Troyes  des  massacres  et  horribles  tueries  faites  à 
Paris,  atee  les  noms  des  principaux  seigneurs  et  gentils-hommes,  on  com- 
dàença  à  garder  les  portes,  et  tous  ceux  qui  estoient  connus  delà  religion, 
petisant  sortir  de  la  ville,  on  les  menoît  aux  prisoas. 

«  M.  de  RufFe  ou  Rouphe,  allant  en  diligence,  passa  près  de  Troyes,  et,  par- 
lant attx  gardes  de  la  porte  de  Crouseant,  leur  demanda  comment  on  se 
gôuvemoit  dedans  la  ville.  Les  gardes  lui  firent  reiponce  que  oii  s'y  gouvei'noit 
assez  paisiblement.  Il  leur  dit  :  «  Comment  I  ne  sçavez-vous  pas  ce  qui  a  esté  fait 
à  Paris,  et  que  le  Roy  entend  que  on  fasse  ainsi  partout;  »  ajoutant  :  «Assurez- 
vons  que  le  Roy  ne  se  contentera  point  de  vous  et  vous  fera  repentir  de  ce  que 
lui  estes  désobéissans.  Quant  à  moi ,  j'ai  un  petit  gouvernement  où  je  vas  en 
diligence  pour  exécuter  sa  volonté,  et  vous  en  ouïrez  parler,  car  je  n*espar- 
gnerai  ni  grands  ni  petits.  » 

«  LorsFévesque  de  Troyes,  nommé  monseigneur  de  Baufremont,  ne  pouvant 
avoir  la  patience  d'attendre  llssue  des  choses  qui  se  faisoient  ni  quelle  or- 
dôaiiance  letir  serûit  fsUte^  tint  conseil  avee  ceux  de  meame  farine  que  lui,  oà 
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et  appréhendez  des  catholiques  de  Troyes  furent  inhu- 
mainement tuez  et  massacrez;  sans  aucun  respect  ny  dis- 
tinction de  sexe;  entres  autres  «  lafenuned'un  nommé 


ils  avisèrent  <{u*il  falloit  assembler  tous  les  noaiiTais  garçons  de  la  ville  pour 
tuer  en  une  nuit  tous  les  huguenots  (quelques-uns  d'iceuz  allèrent  avertir  à 
aucuns  leurs  amis  de  se  bien  garder  en  icelle  nuit,  se  mettant  aux  maisons 
non  suspectes)  ;  ce  qu'estant  délibéré^  ils  furent  tous  advertis  et  s'assemblèrent 
le  soir  à  neuf  heures  au  cloistre  Sainct-Pierre ,  en  la  maison  d'un  nommé  Le 
Galie ,  homme  qui  a  toute  sa  vie  hanté  les  chanoines. 

«  Estant  là  tous  assemblés,  le  conseil  fut  changé;  ainsi  se  retirèrent,  excepté 
qnelques-uns  desjè  accoustumés  à  entrer  de  nuit  aux  maisons,  lesquelles  leur 
sembloient  plus  jj^ciles  à  piller,  ce  qu'estant  conu  par  les  marchans ,  d'au- 
tant que  quelques-uns  d'iceux  en  avoient  esté  en  danger,  dressèrent  entre  eux 
tous  une  patrouille  de  soixante  ou  quatre-vingts  chevaux,  qui  se  faisoit  par  la 
ville  environ  les  deux  ou  trois  heures  du  matin,  et  du  soir  environ  les  neuf  on 
dix  heures. 

«  Ces  galans,  sachant  la  patrouille  devoir  passer,  se  serroient  en  la  maison 
de  quelqu'un  diceux  jusqu'à  ce  qu'elle  fust  passée ,  et  aussitost  alloient  où 
leur  dessein  estoit  dressé  et  emportoient  tout  ce  qu'ils  pouvoient  happer. 

«  On  avoit  desjà  commencé  à  battre  et  à  tuer  ceux  de  la  religion  qu'on 
trouvoit  par  les  rues  de  plein  jour,  ce  qui  s  augmentoit,  et  entroient  aux 
maisons  pour  piller  et  tuer.  Des  tués  par  la  ville  je  ne  sais  le  nombre;  mais 
ceux  que  j*ai  conus ,  voici  leurs  noms  :  Etienne  Marguin ,  Claude  la  Gueule. 
Pierre  Bianpignon,  potier  d'estain,  estant  bien  fermé  en  sa  maison ,  avoit  im 
passage  d'un  grenier  au  foin;  il  passoit  par  une  porte,  chargé  de  foin,  chez  un 
voisin ,  ce  qui  lui  fut  fermé  au  besoin.  Le  peuple  ne  pouvoit  entrer  en  ladite 
maison,  quelque  devoir  qu'il  fist.  Yoici  arriver  les  gens  du  prévost  des  mares- 
chaux,  lesquels  commandent  d'ouvrir  de  par  le&oy  et  entrèrent,  et,  ayant 
pris  ledit  Bianpignon  y  l'amenèrent  hors.  Luy  estant  prest  à  sortir,  voyant  tant 
de  canaille  en  armes  qui  Tattendoit,  et  entr'autres  Jean  de  Pesne ,  son  mortel 
ennemi,  d'autant  que  par  avant  il  avoit  poursuyvi  ledit  de  Pesne  par  justice 
pour  quelque  larcin,  duquel  ledit  de  Pesne  eut  le  fouet  au  long  delà  ville;  lors 
ledit  Bianpignon  en  sortant  joint  les  mains,  et*  les  yeux  au  ciel,  il  n'eut  pas 
cheminé  quatre  à  cinq  pas  que  on  le  commença  à  frapper  de  tous.  Jean  Gaslé 
lui  donna  un  coup  d'espée  au  corps  qui  passa  de  l'autre  part  ;  Jean  de  Gom- 
piègne,  chaussetier,  lui  donna  deux  coups  de  dague  ;  ainsi  à  coups  d'espées, 
dagues,  cousteaux  et  pierres,  il  fut  tué  et  assommé,  puis  mis  tout  nud  et  trainé 
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Colia  le  brodeur  fîit  tirée  par  force  de  sa  maison  et 
meoée  sur  le  pont  des  Cordeliers^  fut  sur  Theure  tuée  et 
loassacrée,  et  son  corps  jette  en  l'eau;  qui  plus  est^.Ia 


en  la  rinère  près  de  la  porte  de  Gomportei  où  il  )f  a  plos  d'ordures  et  fange 
que  d'eau. 

«  lie  baîlly,  sachant  que  c*estoit  fait,  vint  avec  sa  garde  au  logis  dudit 
BbuBpignon,  lequel  on  pilloit,  et  fit  rjBtirer  tant  les  uns  que  les  autres  qui 
regardoyent. 

«  Jean  Robert  aussi  fut  tué,  Aubert  Margene  tué.  La  femme  de  Nicolas 
le  brodeur,  voyant  un  tel  désordre,  dit:  «  Tous  faites  la. passion,  mais  Diçu 
fera  la  vengeance.  »  Elle  fut  incontinent  prise  et  eut; des  coups  de  cousteaus 
et  de  dagues,  et  jettée  en  la  rivière  de  dessus  le  pont  de  THostel-^Dieu-le- 
Gomte;  puis  ils  la  reprirent,  la  dévesiirent  et  la  laissèrent  aller  à  val  l'eau. 

«  Ce  pendant  que  ces  choses  se  faisoyent,  le  bailly  alla  quérir  un  qu'on  ap* 
pcUa  le  capitaine  Yilliers  (lors  ledit  capitaine  s'appelloit  M.  Tuboauf]  ;  c'est 
celoy  qui  estoil  chanoine  à  Sainct-Estienne  d^.Xroyes,  lequel  tua  Jdaigret, 
bourreau  de  la  ville.  Il  lui  fut  encfaargé  du  bailly  de  faire  une  compagnie,  ce 
qu'il  fit,  et  aller  courir  toutes  les  petites  villes  et  villages  et  lieux  où  ils  pen- 
soyent  y  avoir  aucuns  de  la  religion,  pour  les  prendre  tant  de  jour  (^ue  ,de 
nuict;  laquelle  compagnie  courut  aux  environs  de  Troyes  jusqu'à  quinze 
lieues,  et  prirent  mesme  de  ceux  qui  n'estoyent  autres  que  papistes,  lesquels 
eurent  assez  à  faire  pour  s'eschapper  de  leurs  mains  en  payant  rançon. 

«  Incontinent  après  les  plus  grands  massacres  achevés  à  Pans,  monseigneur 
de  Guise  envoie  sa  compagnie  et  en  diligence  devers  la  Lorraine,  pour  tenir 
tous  les  chemins  et  passages  d'Allemagne  et  Suisse  ;  et  par  ce  moyen  tuèrent 
encore  beaucoup  de  ceux  de  la  religion  qui  se  pensoyent  sauver. 

c  Pierre  Belin,  duquel  nous  avons  cy-dessus  parlé,  revint  de  Paris  avec 
lettres  du  gouverneur  monseigneur  de  Guise,  lesquelles  contenoyent  pour 
conclusion  que  on  crust  entièrement  à  ce  que  ledit  Belin  diroit  de  bouche  et 
qu'on  fist  selon  ses  paroles,  lesquelles^  déclarées  en  la  chambre  de  ville,  pré- 
sent monseigneur  de  Sainct-Pallé,  bailly,  maires  et  eschevins,  estoient  telles 
qu'on  exécutast  comme  à  Paris  et  incontinent  tous  ceux  qui  estoient  de  la  re- 
hgion  et  rebelles  au  Roy  ;  ce  qu'entendu,  plusieurs  du  conseil  furent  estonnés 
d'un  mandement  si  cruel,  et  se  retirèrent  ceux  qui  ne  vouioyent  consenlir. 
Lors  le  bailly,  luy,  cinq  ou  six  des  plus  séditieux,  firent  la  délibération  selon 
les  paroles  de  Belin. 
^   «  Ge  jour,  3  de  septefnbre,  heure  de  vespres^  fut  commandé  et  enchargé  à 
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^opialace  se  mohstrâ  lors  si  acharnée  que,  ii'ayani  pTaà 
moyen  d'escamér  sa  rage  sur  le  pauvre  èotps  qui  s'en 
alloit  à  val  l'eati,  èès  barbares  ^attaquèrent  ail  sarig  et 
à  quelques  cheveux  demourez  sur  la  place  et  lieu  où  elle 
avoit  esté  massacrée,  et. furent  là  un  long  temps  les  foU" 

Pernet,  sergent,  par  monseigneur  de  Sainct-PaAé,  d'aller  anx  prisons,  et,  avec 
les  soldats  qui  estoyent  gardes  des  huguenots  prisonniers,  leur  couper  à  tons  la 
gorge.  Pernet  oyaat  un  tel  commandement  en  eut  frayeur,  ayant  encore  sou- 
tenance des  reproches  cfae  on  luy  avoit  fait  durant  la  paix  âe  ceux  qUi 
avoyent  esté  tués  aux  mesmes  prisons  par  luy  et  autres  durant  les  premiers 
troubles,  s'en  alla  en  sa  maison,  où,  estant  triste  et  pensif,  se  coucha  sans 
souper ,'ce  qu*ll  a  técké  lui«niesme.  le  lendemain  de  grand  matin  s*en  yient  an 
logis  du  bailly;  lebaÂily  lui  dit:  «  Eh  bien!  Pernet,  est-ee  fait?  »  Lui  tè^nà: 
«  Non ,  monseigneur ,  pour  que  je  me  trouvai  mal  hier  au  soir.  »  Lors  le 
bailly  met  la  main  sur  la  dague  avec  grande  colère.  Pernet  ce  voyant  faiy 
dit:  «  Le  voulez-vous,  monseigneur?  »  Lequel  répond:  «  Il  ne  devroit  pas 
estre  à  faire.  » 

«  Le  matin,  après  avoir  fait  déjeusner  lesdits  prisonniers,  on  letur  dit  que 
les  juges  devoyent  venir  aux  prisons  et  qu*il  falloit  les  enfermer  ensemble, 
ce  qui  fut  fait. 

«  Pernet,  ayant  avec  luy  tous  les  soldats  gardes  des  prisonniers^  fit  appeler 
maistre  Jean  le  Jeune ,  procureur,  lequel  estant  sorti  Pernet  lui  montra  un 
papier.  Le  Jeune  commença  à  lire,  puis  se  jeta  à  genoux,  criant  miséricorde, 
levant  les  mains  au  ciel,  et,  s'adressant  audit  Pernet,  lujr  prie  avoir  pitié  du 
sang  humain;  lequel  dit:  «  Voici  la  pitiéque  j'en  aurai,  »  luy  donnant  un 
grand  coup  de  hallebarde  au  corps,  tellement  que  celui-ci  fut  tué  pour  le 
premier. 

«  Ainsi  tuèrent-ils  tous  les  autres ,  les  appellant  un  à  un ,  leur  donnant 
plusieurs  coups,  et  puis  leur  coupoient  la  gorge.^ 

«  Ils  en  tuèrent  deux  qui  n'estoient  aucunement  de  la  religion,  dont  l'un 
d'iceux  estoit  prisonnier  pour  debtes  et  l'autre  pour  larcin,  le  nom  duquel  est 
Jean  Bredouille.  Le  8  septembre,  9s  virent  la  grande  porte  du  jardin  ouverte 
et  une  grande  fosse  que  on  faisoît  à  l'ehtrée ,  et  quelqu'un  d'eux  dit:  «  Voilà 
nostre  sépulture  ;  »  ce  qui  fut  vrai. 

«■  Des  prisons  aussitost  que  le  bruit  commença  à  espandre  par  la  ville,  le 
peuple  s'esmeut  avec  une  rumeur,  et  furent  presque  tous  saisis  de  frayeur, 
serrant  les  boutiques  proluptement,  prenant  leurs  armes  et  se  présentant  un 
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lant  aux  pieds,  pour  ne  pouvoir  faire  pis.  Ce  mesme  jour, 
ils  allèrent  sur  les  quatre  heures  du  soir  au  logis  de  Pierre 
Blampignon,  potier  d'estain,  où,  entrez  sans  aucune 
résistence,  se  saisirent  de  sa  personne,  et  Tayant  mis 
dehors  il  fut  massacré  en  pleine  rue  par  un  ménestrier 
de  Troyes,  Jean  Halé,  comme  ce  meurtrier  confessa  de- 
puis, se  vantant  partout  d'avoir  fait  ce  beau  coup,  amenant 
pour  toute  raison  qu'il  Tavoit  commis  pour  revenge  d'un 
desplaisir  qu'il  disoit  avoir  autresfois  receu  dudit  Blampi- 
gnon. 

Le  lendemain,  qui  fut  le  5  dudit  mois  de  septembre,  le 
bailly  de  Troyes^  appliqi^ant  Femplastre  après  la  mort, 
fit  publier  à  son  de  trompe  et  cri  public,  par  les  carrefours 
de  la  yille  de  Troyes,  les  lettres  et  déclaration  du  Roy 
dès  28  et  3o  du  mois  d'aoust  précédent,  ci-devant  réci- 
téeé,  qu'il  avoit  receues  le  jour  précédent  ce  massacre 
des  prisons,  portant  défences  de  ne  massacrer,  ravager 
et  piller,  ni  prendre  prisonniers  aucuns  de  la  religion, 
avec  commandement  aux  juges  de  relascher  et  mettre  en 
liberté  ceux  qui  sevoyent  détenus.  Aucuns  asseurent  que 
le  bailly  assista  en  personne  à  ceste  publication,  et  qu'à 
chascun  article  que  le  greffier  lisoit,  il  prononçoit  ces 
mots  en  nazardant  :  «  Et  point  de  presche.  9 

Ce  qui  fut  fait  à  Troyes  à  esté  icy  mis  au  long  suyyant 


chascuQ  devant  sa  maison,  ce  qui  dora  peu;  car  les  boutiques  furent  test  après 
ouvertes,  mais  plusieurs  alloyent  voir  la  boucherie  des  prisons. 

«Le  lendemain,  8  septembre,  les  soldats,  ayant  les  dépouilles  des  morts, 
s'assemblèrent  du  matin  en  la  chambre  du  doreur,  où  ils  demeurèrent  à  partir 
les  hardesy  acoustremens  et  autres  choses,  jusqu'à  huit  heures  du  soir;  il  y 
eut  quelque  différent  entre  eux,  et  advint  qu'un  d'iceux  quelque  jour  après, 
trouvant  le  doreur  la  nuit,  le  tua  à  coups  de  dague. 

<c  Tost  après  furent  faits  feux  de  joie  et  chanté  le  Te  Deum  à  Troyes  pour 
la  prise  de  La  Rochelle,  toutesfois  en  vain,  comme  on  l'a  vu  depuis.  » 


\ 
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les  mémoires  qui  nous  en  ont  esté  baillez  par  gens  dignes 
de  foy,  et  avons  suivy  iceux  mémoires  mot  à  mot,  espé-4 
rans  que  ceux  qui  sauront  les  particularitez  notables  qui 
pourroyent  avoir  esté  omises  ne  seront  tant  ingrats  que 
de  les  celer  à  la  postérité. 


MASSACRES 


DB  CEUX  DE  LA  BELIQlON 


A  ORLÉANS. 


Reste  maintenant  de  poursuivre,  et  voirai  les  catholi- 
ques d'Orléans  furent  moins  cruels  que  ceux  de  Psfris. 
Or  y  quand  il  me  souvient  des  discours  que  j'en  a  y  ouy 
faire  à  ceux  qui  estoyent  lors  audit  Orléans,  il  faut  que 
les  cheveux  me  dressent  en  teste;  toutesfois^  puisqu'il 
faut  que  ceux  qui  viendront  cy-après  soyent  tesmoins  des 
fureurs  catholiques,  nous  en  coucherons  icy  ce  que  nous 
en  avons  entendu.  Les  Qouvelles  du  massacre  de  Paris 
avec  mandemens  exprès  furent  envoyez  incontinent,  et 
arrivèrent  les  pacquets  le  lundy  sS,  et  le  lendemain  man- 
demens réitérez  pour  saccager  tous  ceux  de  la  religion. 
Les  catholiques  estoyent  fort  envenimez  dès  long-temps, 
spécialement  depuis  les  seconds  troubles ,  car  la  ville 
ayant  esté  surprinse  par  le  sieur  de  la  Noue,  au  nom  du 
prince  de  Condé,  les  images  et  temples  y  avoyent  esté 
entièrement  abatues;  et  pourtant  aux  troisiesmes  trou- 
bles ils  avoyent  bruslé  et  saccagé  daiis  les  prisons^  iplus  \ 
de  six  vingts  desdits  de  la  religion,  et  depuis  Tédit  de 
pacification  de  Tifn  iSyo  leur  avoyent  encores  fait  dix 
mil  ennuis.  Ce.jiéanl.moAns,)es  pre^cbes  continuoyent 
près  d'Orléans,  au  grand  crèvecœur.  desditacatboliquç^, 
lesquels,  sentans  la  bride  leur  èstre  ainsi  laschéé,  et  pi- 
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quez:  par  les  lettres  d'un  certain  prédicateur  du  Roy, 
nommé  Sorbin  (i);  ignorant  et  turbulent  entre  tous  les 
docteurs  de  Téglise  romaine^  se  saisissent  des  portes, 
prennent  les  armes  et  s'espandent  en  diverses  places  de 
la  yille. 

Les  capitaines  estoyent  un  nommé  Texier,  autrement 
le  capitaine  la  Tour  ou  la  Cdttr,  un  autre  nommé  le  capi- 
taine le  Roy,  les  mariniers  et  crocheteurs  pour  la  pluspart, 
un  coustelier  nommé  Yrinaut,  et  autres  en  fort  grand 
nombre. 

Texier,  surnommé  la  Cour,  vint  avec  quelque  petite 
troupe  chez. un  conseiller  d'Orléans  nommé  Descham- 
peaux,  sieur  de  Rouilly,  des  plus  notables  et  anciennes 
ma,ispns  de  la  ville,  demandant  à  souper;  luy  et  les  siens 
furent  humainement. receus  dudit  de  Champeaux,  qui 
leur  fit  bonne  chère,  ne  sachant  rien  du  massacre  de  Pa- 
ris  et  pour  la  cognoissance  qu'il  avoit  audit  Texier,  son 
yo«)?ii:^*  Mais  ces  meurtriers,  après  avoir  fait  bonne  chère, 
en.  se  levant  de  table,  Texier  demanda  la  bourse;  et 
comme  de  Citiampeaux  se  souriant  pensast  que  l'autre  se 
jpiifist^  ce  cruel  hoste  en  blasphémant  luy  déclaira  en  peu 

.4e  mots  ce  qui  es  toit  avenu  à  Paris,  et  l'appareil  des  ca- 
tholiques d'Orléans  pour  exterminer  ceux  de  la  i:elîgîon. 

..De  Champeaux,  yojant  qu'il  n'estoit  temps  de  contester, 

.bail)a  argent  à  ce  brigand  ,  qui ,  pour  recognoissance  de 
la  bonne  chère,  ensanglanta  ses  mains  au  sang  dé  son  hoste 
çt  voisin,  homme  droit  et  débonnaire  s'il  en  fut  oncques, 

.  ejl;  p^jla  avec  les  siens  tout  ce  qui  estoit.au  logis. 

]La  nuict  du  mardi  26  d'aoust  survenant ,  les  i^iassa- 

'    ^  ,i     i       ,     V        ^     .  • 

(1)  Arnaud  Sorbin,  dit  de  Sainte-Fôy,  firédicateiA'  et  confesseur  de 
Charles  IX.  Il  est  auteur  â*un  graovi  àombre  de'traiiéi  hiitiari^att  oïdiliés 
aujourd'hui.  On  trdavèra  dans  lehakième  volume^i^e  cette  coUi^tioû  une 
?rie  â»  Gharle»  IX  par  c«t  auteur.  ^ 


çr^Qrs  commeocèi^fïnU'exëcatio^àre^Qjtour  d^^  rafpjp^rs^ 
4'ui)e  s^  estrangç  jiaçq^  q\ie  le^  pli^^  t>ar^ar^  ^a  m^n^^q 
fja  eussent  eu  hpr]^e\ir  çt  compassioii.  Il  y  avoit  en  tquç 
pes  quartieir$-là  fopt  grand  nombre  desdits  de  la  religiqn; 
pou\e  la  nuict  on  n'fsntq^dit  que  coups  d'harquebpuzes  e\ 
pistojes^  briseipçiqs  de^  pprtes  ef.  fenp^tres,  cri§  .ç^ppuvan* 
t;ables  de  ceux  quç  Vqp  i^^ssacroity  tfint  hPU^^^^êy  fçiQiiopp 
<mepe^s  enflons;  ))rujtde  chevaux  e^çb£^|8fte$  tr^inaWjk^ 
porp^  mof  t^,  «tit^  4^  pppvte^e  pa^l^^  carrofourS)  aî^  des 

f^cliin^atio^s  estrwg^s^*  \9^  W^^pî^èlRe^  horri  Wft^  âfis  v9fiMr 
triersy  rians  à  gorge  desployée  de  leurs  furieux  ^plojitfi.. 
^  Le  inçrcrçdy  ii^atii^  ik  ^rejcomi^^cèrent.pluç  cruelle- 
jHient,  et  Client  les  grwds  n^as^açpes  ce.  jour-là^  contU 
iiça^  jpsques  ep  fin  de  1{^  sejnaine;  avec  toutcis  les.fiof  te^ 
4e  cruauté^  qu'il  es^t  ftçKssibje  <)e  penser,  continuels hlas* 
phèm^set  brocards  contre  ceu:^  da>lareligion9  jusques  à 
dire  :  «Où  ffs%  vçMr^  l^ieu?  où  sont  vos  prières  et  psaur 

«  Qii  ^t  Iç  P.ie\i.qtt'ils  vont  tantinvoquant? 
jn  Où  e[$j^il  à  C6st/E|  lie.ure  ?.  Qijt'it  vous  sauve,  s'il  peut.  » 
Aacwis  d^  in^^^çueturs,  qui  antrssfois  avoyeni.  eu 
<$A9lqMÇ  QQg^PWancti  dfij  la  religûmiy  en  saccageant  ces 
pauvres   i/i^Qoents  chantoyent  vie   coipmencement  àm 
psçaunp^e  43  1  «t.i^evfingq-inoyy  pren  la  qperelle  <de  moy  y 
Sei^.Qur.  »  l^s  antres,  «n  frappant  sur  lesdits  de  la 
xetligion.y  dîsoyent;  a  Ot;(|u&5  chantez  mîséi^corde  au 
{>at|vr^ ivicieux;  qu0,]«ostré  Dieu  vops  sauve.  »  Le  m^sme 
fy^  fi^vit.çk  Paris  et;  ^en  d'autres  lieux  aussi.  Cea  outrages 
fiMçts^Uf^  n'eabrâkilèrent  point  leadit^  de  la  religion, 
qui  mQururent  fort  ^ônataminent 9  et  si.  quelques-uns 
CurcAt  ^e^raqlez  (comme  il  y  en  eut,  mais  en  très  petit 
nombre  ),  cela  n'obscurcit  nullement  la  patience  et  force 
des  autres. 
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Quant  au  nombre  des  occis,  les  meurtriers  se  sont  Tan* 
tez  maintesfois  d'avoir  fait  mourir  plus  de  douze  cens 
hommes;  item  environ  cent  cinquante  femmes  et  grand 
nombre  d'enfans,  depuis  Taage  de  neuf  ans  au-dessus.  La 
façon  de  les  faire  mourir  estoit  à  la  pluspart  de  donner  un 
coup  de  pisiole,  puis  les  despouiller^  trainer  les  corps  à  la 
rivière  ou  les  jetler  dans  les  fossez,  comme  furent  ceuK  qui 
demeuroyent  près  des  murailles;  ik  estoyent  aussi  garnis 
de  coustelaz  et  poignards,  dont  plusieurs  furent  cruelie- 
^ment  meurtris,  ensemble  à  coups  d'espieux  et  de  halë- 
bàrdes. 

Maintenant  nous  y  adjousterons  quelques  particuliers 
dont  les  noms  nous  ont  esté  donnez^  et  qui  ont  esté  sacca- 
gez au  temps  susmentionné,  sans  nous  arrester  à  Tordre 
des  jours.  Le  conseiller  de  Champeaux  fut  massacré  en 
la  sorte  qu'avons  déclarée;  deux  de  ses  compagnons  fu- 
rent, traitez  de  mesme,  à  savoir  Vaillant  et  Moreau,  'hom- 
mes doctes  et  vertueux ,  qui  n'avoyent  rien  en  plus 
grande  recommandation  que  le  bien 4e  la  ville  et  le  rcipos 
des  habitâns;  mais  les  juges  catholiqueë'  les  haissoyent  à 
cause  de  leur  intégrité.  Un  docteur  tégettl  de  l'Université, 
nommé  Taillebois,  homme  dé  grande  piété,  et  (  par  ma- 
nière de  parler)  la  modestie  meonei  estant  appelé  par 
les  bourreaux  qui  estoyent  à  sa  porte,  {Jarla  à  eux  par  sa 
fenestre,  ne  pensant  aucuncnnent;  queies  hommes  se 
peussent  jamais  tant  oublier  que  de  commettre  les  cruau- 
tez  qui  s'exerçoyent  par  tous  les  endroits  de  la  ville;  es- 
tant descendu,  il  fut  mené  par  eux  jusques  a  la  rivière,  où 
ils  le  tuèrent  et  jettèrent  dans  l'eaul  Us  firent  pareil  trai- 
tement à  un  docte  avocat  nommé  Patas.  Un  autre  advocat 
nommé  Foucaut,  passant  assez  près  de  la  porte  pour  se 
retirer  à  Hautvillier,  fut  persuadé  par  les  gardea  d'entirei: 
dans  la  ville  pour  son  asseurance;  mais  c'estoir  afin  qu'U 
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n^eschappast ,  comme  aussi  tost  après  ils  le  mafssacrèrent. 

Il  y  ayoit  un  riche  bourgeois  nommé  Bongas  y  sieur  de 
la  Noue ,  homme  fort  notable  et  bien  estimé  de  tous,  spé- 
cialement de  ceux  de  la  religion ,  pour  lesquels  il  s'estoit 
bien  employé.  Dès  long-temps  il  estoit  tombé  malade,  et, 
quand  les  massacres  commencèrent ,  il  vint  à  Fextrémité 
de  la  mort^  perdant  tellelnent  toute  cognoissande  et 
sentiment  qu^il  n'y  ayoit  aucune  espérance  de  vie.  Ce 
nonobstant ,  les  meurtriers  montent  en  sa  chambre  et  luy 
font  recevoir  plusieurs  coups  de  poignard,  tellement  qu'on 
peut  dire  d'eux  qu'ils  tuèrent  un  homme  mort. 

Deux  autres  notables  personnages ,  qui*  àvoyent  eu 
charge  eiïtre'  lesdits  de  là  reKgîon  /furent  des  premiers 
au  roUe.  L'un  s'appeloit  GiHes  le  boiteux  ,  notable  mar- 
chant ;J'autre  nommé  le  sieur  de  Coudray,  lequel  on 
avoit  taschéy  es  autres  troubles  et  massacres,  d^esbranler 
et  faire  fleschir  pour  quitter  sa  religion  ;  mais  il  estoit  de- 
meuré ferme  ,  comme  il  fit  jusqu'au  dernier  sôuspir  ;  car 
luy-mesme ,  voyant  bien  qu'il  n'y  avoit  tobyfen  de  plus 
différer,  vint  ouvrir  la  porte  de  son  logis  aux  meurtriers, 
et  avec  une  asseuranée  admirable  leur  dit  qu'ils  ne  fai- 
soyent  qu'avancer  la  félicité  qu'il  avoit  long-temps  atten- 
due. Sur  ces  propos,  et  en  invoquant  Dieu,  fut  misa 
mort.  l 

Le  sieur  de  la  Bretesche ,  noiAmé  Framberge>  aagé  de 
plus  de  septantè-cinq  ans,  fut  empoigné  hors  la  ville,  estant 
porté  sur  le  limon  d^une  charrette,  d'autant  qu'il  ne  pou- 
Toit  aller  à  cheval  à  cause  de  son  infirmité  et  vieillesse  ; 
mais  les  meurtriers,  n'y  ayans  aucun  esgard>  le  saccagèrent 
fort  inhumainement* 

Jaques  Merlin ,  marchant ,  qui  avoit  longu;ement  de- 
meuré à  Genève ,  fut  couru  et  vehé  par  les  rues  comme 
on  feroit  quelque  best^e  sauvage,  et  finalement,  voyant 
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qu'on  luy  fermoit  toutes  les  portes  des  maisons  oi^  il  se 
cuidoit  sauyer,  ayant  perdu  l'Jbialai;Q|e,  deineiira  tout  ppurt 
siu  milieu  de  la  yille  ^  fut  percé  de  pcontes  dç  hallebarde 
par  plusieurs  qui  )e  ppursuiyoyeiity  les  fu^  ^  l'.^l^^y  dçs 
autres.  Ses  enfans  jà  fort  grands  furent  reil^^jptisez ,  du 
consentement  dfi  lenjp  mère  qui  porta  depuis  le  deuil 
de  son  mary  à  1^  mçde  accoustu^ée  en  Téglisf}  ^rçmaine. 
Un  grand  noml>re  d'autres  enf^ps  i^t^ept  au^  r<Qbap- 
tisez. 

Maistr,e  Mamert ,  joueur  d'esgée  ^t  mfast;;^.  4'ç^pqle , 
homme  de  moyen  aage ,  ayjax^t  régjsji  ^ifix  j;aj4^ç^ique9 
toute  la  nuict  du  mardy ,  mit  le  feu  ç^  1|  p^j^fubre  4aus 
laquelle  il  estoit  asaaiUy>  et^  ajf^t  tu^  ^  <^^o^%^Ç  ^^ 
tiré  un  auti:e  dans  le  fe^ ,  fyf^  finalement  ajcpaj^lé  fxt  jie^^ 
par  les  fenestre^,.  D'autant  que  la  maison  esjtpj];  prqç  de^ 
rempars ,  ^on  corps  fut  trainé  ç^essys  fjL  jett^  Af  d^9^  \'^ 
fossez. 

Un  cbaRp^ti^r  ^q^xmé  J[çan  Df  i^rd ,  ^ya^l  açsçi  loi^- 
guen^çnt  f^t  teft^ç  ^\^  j^e^rtiie^^,  gf^le^en^  s,e  sa^ivf 
d^ns  la  cheminée  dp  sa  chaq^br^»  P^  i^  Yl^^JV^^ 
de  tçllç  sorte  qu'estant  cqntrfipi^  $ç  laisser  ^oi^b^  U 
^ut  iinas^cré ,  ^qu  corpp  tf-jaio^  ei;  jette  qo^w^ç  Jp  pré- 
Cjéd/çn^. 

Le  mardy  environ  midy,  un  fort  riche  bourgjeois 
poçm^é  Jean  dç  Sppgyi  Wgé  d^.s^pt^te  ^n^  o^  çiiviron, 
fut  n^assftqré  dçow  §Qn  logiç^  pui^  $^^.ç^r|^,U9^  et  jette 
daiP)s  Iqs  finissez. 

Le  mexcredy,  un  maistre  d'eacole ,  nomioe  de  Saioct- 
Tboopias ,  fort  affectionné  à  la  religion ,  aya^l  eftié  iir§  àe 
son  logis  et  monstrant  une  grande  conAt^^QCe  elstf^e^r  a 
prier  Dieu  en  se  disposant  à  la  m^ori,  commença  à  dirç  aux 
meurtriers  :  «  Et  bien!  pensez* vous  m'esion^epr  j^  Tos 
blasphèmes  et  cruautez?  U  n'est  pas  en  vostre  puissani^ 
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de  m'oster  Fasseurance  de  la  grâce  de  mon  Diei]i.  Frappez 
tant  que  vous  voudrez ,  ie  ne  crai^  point  vos  coups.  » 
Mais  au  lieu  d'amolir  la  dureté  de  ces  tygres  j  ils  en 
entrèrent  en  si  grande  fureur  que  ,  tout  à  l'instant ,  Tun 
d'eux  luy  donna  un  coup  de  pistole  en  la  teste  ;  les  autres 
le  dépouillèrent  et  Tachevèrent  à  coups  de  dague ,  ne 
se  pouvans  saouler  d'infinies  playes  qu'ils  luy  firent  re- 
ce  voir. 

Un  charpentier  nommé  Gervais  Tavernier^  tiré  de  sa 
maison  par  les  massacreurs,  luy  promettans  de  le  mener 
boire ,  la  nuict  entre  le  mecredy  et  le  jeudy,  fut  massacré 
et  demi  mort  trainé  sur  les  rampars. 

Un  bourgeois  de  la  ville ,  nommé  de  Grigny^  fut  aussi 
cruellement  traité  avec  deux  siens  neveux.  Ils  s'estoyent 
cachez  en  un  grenier  pour  éviter  ceste  fureur  bestiale  ; 
mais  les  meurtriers ,  qui  les  avoyent  pour  recommandez  y 
fouillèrent  tant  qu'enfin  ils  furent  attrappez.  Le  plus  jeune 
neveu  fit  quelque  résistance  ,  tellement  que  ces  gens 
sans  pitié  ,  ne  voulans  s'en  empescher  plus  loin,  l'empoi- 
gnent et  jettent  par  la  fenestre  de  ce  grenier.  Avint  qu'en 
tombant  il  demeura  acroché  par  un  des  pieds  à  un  haut-  . 
vent  qui  estoit  es  estages  au-dessous  de  ce  grenier.  Les 
meurtriers^  voyans  ce  spectacle  ,  commencèrent  à  rire  à 
gorge  desployée,  et,  au  lieu  d'admirer  la  providence  de 
Dieu  qui  retenoit  la  vie  de  ce  jeune  homme  par  un  si  no- 
table  moyen ,  ne  voulurent  le  laisser  vivre  davantage  , 
ains  descendans  vistement  à  l'endroit  où  il  demeuroit 
suspendu  ,  le  poussèrent  d'une  halebarde  en  bas  sur  le 
pavé ,  où  ilreceut  encor  plusieurs  coups  >  tant  ils  avoyent 
peur  qu'il  ne  vécust  plus  longuement.  L'oncle  et  l'autre 
neveu  furent  menez  à  la  rivière ,  où  estans  requirent 
qu'on  leur  permist  de  prier  Dieu,  ce  qui  leur  fut  accorde  ; 
et  comme  l'ardeur  dont  ils  estoyent  poussez  les  faisoit 
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estendre  la  parole  en  prononçant  le  Symbole  des  Apostres, 
lès  meurtriers ,  en  despitant  et  blasphémant ,  commen- 
cèrent à  dire  :  «  Yoici  des  gens  qui  employent  bien  du 
temps  à  prier  leur  Dieu  »;  et ,  disans  cela  ,  massacrèrent 
ces  deux  personnages  implorans  sans  cesse  la  miséricorde 
de  Dieu. 

Les  Seyins  frères ,  Tun  notaire  et  l'autre  marchant  de 
draps,  avoyent  un  autre  frère  eatholique  et  l'un  des  capi- 
taines de  la  ville  ;  cependant  il  ne  se  mesla  aucunement 
de  sauver  la  vie  à  sesdits  deux  frères ,  qui  mesmes  l'en 
firent  prier  ;  ains  s'employant  à  d'autres  afaires  les  laissa 
en  proye ,  tellement  qu'ils  furent  massacrez  et  trainez  à  la 
rivière  avec  les  autres. 

Près  la  tour  neufve  y  avoit  en  une  mesme  maison  quatre 
hommesy  qui,  voyans  le  traitement  fait  à  leurs  compagnons 
et  n'appercevans  aucun  moyen  d'eschapper,  se  résolurent 
ensemble  de  résister  à  ces  brigands  et  assassins^  en  quoy 
ils  se  portèrent  si  courageusement ,  offensans  plusieurs 
de  ceux  qui  les  assailloyent,  qu'il  fut  impossible  de  les 
avoir  en  vie.  Cela  esmeut  les  meurtriers  à  mettre  le  feu 
en  ladite  maison,  dans  laquelle  moururent  ces  quatre  per- 
sonnages. 

Un  marchant  >  nommé  Jaquemin,  s'enferma  dans  un 
grenier  avec  sa  femme ,  à  l'aide  de  laquelle  il  résista  si 
courageusement  aux  catholiques,  deux  desquels  y  demou- 
rèrent  pour  espies ,  et  tant  qu'il  peut  avoir  cailloux  à 
son  commandement  avec  les  tuilles  du  toict,  qu'il  n'y  eut 
teste  de  meurtrier  qui  l'osast  attaquer  de  près;  mais  en- 
fin, ne  sachant  plus  (comme  on  dit)  de  quel  bois  faire 
flesches  et  perdant  le  souffle ,  laissa  faire  les  meurtriers 
qui^  pensans  qu'il  y  eust  en  ce  grenier  plus  de  deux  cens 
hommes  de  la  religion ,  crioyent  :  «  On  void  bien  main- 
tenant que  ces  malheureux  huguenots  avoyent  voirément 
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iait  quelque  conspiration.»  Mais  ne  trouvans  que  ce 
seul  personnage  (  car  sa  femme  s'estoit  sauvée  par  son 
commandement),  tous  confus  se  ruèrent  furieusement 
sur  luy  invoquant  Dieu ,  et  lui  donnèrent  une  infinité  de 
coups. 

Un  menuisier,  sa  femme ,  son  fils  et  son  gendre  furent 
aussi  massacrez  tous  ensemble  et  jettez  aux  rampars. 

Emery  Chrestien ,  apothicaire  ^  ayant  receu  plusieurs 
coups ,  fut  tiré  des  mains  des  meurtriers  et  porté  en  la 
maison  du  lieutenant-général  qui  Taimoit,  où,  nonobstant 
tout  bon  traitement,  il  mourut  quelques  jours  après. 

François  d'Orléans >  libraire,  fort  vieil  et  décrépit, 
malade  dès  quatre  mois  auparavant,  eut  la  gorge  coupée 
dans  son  lict,  sans  respect  aucun  de  son  infirmité  ny  de 
sa  blanche  vieillesse.  François  Hage,  marchant,  qui  a  voit 
plus  de  septante  ans,  eut  aussi  la  gorge  coupée  en  son 
lict.  Un  coustelier,  tirant  à  la  niort,  fut  néantmoins  es- 
gorgé  en  son  lict.  Un  paticier,  ayant  esté  caché  et  cherché 
trois  jours  entiers,  fut  contraint  de  sortir  pour  manger  ; 
mais,  en  évitant  une  mort,  il  tomba  es  pattes  de  ces  bes- 
tes  cruelles ,  qui  le  saccagèrent  dedans  sa  cour ,  se  saou- 
lant du  sang  de  celuy  qui,  à  cause  d'eux,  périssoit  de 
faim  auparavant. 

Un  autre  bourgeois  d'Orléans ,  nommé  Bouloye,  na- 
tif de  Chambéryen  Savoye,  avoit  esté  au  presche  une 
fois  seulement;  cela  le  fit  remarquer  par  les  catholiques , 
qui  lors  ne  luy  voulurent  pardonner  nullement,  ains  se 
ruèrent  impétueusement  sur  luy;  et,  Tayans  laissé  pour 
mort,  il  se  releva  soudain,  et  de  Tespée  qu'il  portoit 
avala  le  bras  à  Tun  des  massacreurs ,  au  moyen  de  quoy, 
avec  plus  grande  rage  qu'auparavant,  on  luy  osta  le  reste 
de  sa  vie. 

Plusieurs  autres  furent  emportez  de  ce  déluge  presque 
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en  mesme  instant ,  comme  Â^dam  Rigpaoir  et  son  fils^  tein- 
turiers ;  Jean  Bon  ,  tailleur  d'habits,  et  trois  de  ses  servi- 
teurs, au  coin  de  la  Bonne-Nouvelle;  André  Brichery, 
cordonnier,  et  deux  de  ses  serviteurs ,  à  l'autre  coin  de 
ladite  rue  ;  un  fourbisseur  nommé  Mathurin ,  demeurant 
en  ce  quartier  ;  Guillaume  de  Soissons,  cordonnier  ;  un 
rentrayeur  nommé  Paul;  maistrc  Claude  L'huillier,  con- 
troUeur  du  sel. 

François  Stample,  riche  marchant,  fut  menacé  d'avoir 
promptement  la  gorge  coupée  s'il  ne  bailloit  argent  qu'il 
n'avoit  sur  soy,  pourtant  qu'on  l'ayoit  prins  hors  de  sa 
maison.  Prenant  ancre  et  papier  qu'on  luy  bailla,  es- 
crivit  une  lettre  à  sa  femme  ,  à  laquelle  il  mandoit  qu'elle 
eust  à  luy  envoyer  promptement  sa  rançon  ;  mais  sitost 
que  la  lettre  fut  signée^  les  meurtriers  la  luy  ostèrent  et  la 
vie  semblablement,  se  rians  à  gorge  desployée  du  mort  et 
de  sa  veufve,  de  laquelle  ils  tirèrent  bonne  somme  d'ar- 
gent ,  et  pour  cela  ne  luy  voulurent  pas  mesmes  rendre  le 
corps  de  son  mary. 

Claude  Cochon ,  drappier,  estoit  fort  hay  du  capitaine 
Roy,  l'un  des  principaux  meurtriers  ,  au  moyen  de  quoy 
il  fut  chevalé  de  toutes  parts  et  finalement  attrappé  hors 
la  ville,  ramené  dedans,  où  il  paya  rançon.  Puis  ses  en- 
nemis l'attachèrent  à  un  posteau  où  ils  luy  firent  manger 
de  l'excrément  humain,  avec  toutes  les  indignitez,  mo- 
queries et  villenies  qu'il  est  possible  à  un  meschant  cœur 
d'inventer  ;  puis,  l'ayant  massacré  à  petits  coups ,  le  trai- 
nèrent  à  la  voirye. 

Un  certain  marchant  nommé  le  Boiche,  voyant  tant 
de  glaives  desgainez  et  la  mort  présente,  estima  trouver 
quelque  humanité  entre  les  desnaturez,  et  pourtant^  en 
se  prosternant  à  leurs  pieds  ,  commença  à  leur  demander 
ce  qu'ils  avoyent  entièrement  chassé  de  leurs  cœurs, 
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à  savoir  îniséricordei  promettant  de  faire  ce  qu'ils  you- 
droyent  ;  mais  iceux ,  estouppans  leurs  oreilles  à  toutes 
j^rîères  et  se  soûcians  aussi  peu  de  la  messe  que  du  pres- 
che,  se  ruèrent  sur  lùy,'  qui  estoil  à  genoux ,  et  le  mirent 
àti  ran^  dçs  autres. 

Le  fils  du  feii  notaire  Colombeau  fut  massacré  avec 
sa  mère,  damé  honnorable.  Le  gendre  d'iceluy  Colôm- 
l>ealii  ayant  receu  trois  ou  quatre  coups  de  dague,  fut 
jette  dedans  un  puis  sans  eau ,  où  il  languit  quelques  heu- 
res ,  tourmenté  beaucoup  plus  des  crapaùx  et  aiutre  sem- 
blable vermine  estant  là-dedans  que  des  playes  qu'il 
avoit  receues  ;  au  moyen  de  quoy  il  cria  si  haut  et  tant 
de  fois  miséricorde  (appelant  un  de  ses  frères  qui  estoit 
catholique  et  qui  .ne  luy  monstra  aucun  signe  d'amitié), 
que  les  massacreurs  le  firent  tirer  de  là,  et  au  sorti)r 
Fachevèrent ,  usans  e.n  son  endroit  de  leurs  douceurs 
accoustùmées. 

Deux  femmes ,  aagées  chacune  de  plus  de  septante 
ans,  furent  aussi  massacrées ,  Tune  du  pays  de  Fores t, 
nommée  Marie  ,  l'autre  de  Tours ,  nommée  Bonne*  Par 
les  guerres  civiles  elles  avoyent  perdu  leurs  biens  ,  et , 
s'estâns  retirées  à  Orléans ,  vivoyent  des  ausmones  qu'on 
leur  faisoit.  Néantmoins  la  povreté  (à  laquelle  on  n'a  pas 
accoustumé  de  porter  envie)  ne  les  peut  garantir  de  la 
inain  de  ceux  qui  avoyent  juré  de  violer  tous  droits  divins 
et  humains. 

Une  chaircuitière  nommée  N.  Dairaines  ,  fort  baye  des 
catholiques,  en  présence  desquels  elle  se  mocquoit  sou- 
ventesfois  de  la  messe,  ne  fut  pas  oubliée  aussi;  ains  dès 
le  mercredy  matin  les  massacreurs  l'allèrent  prendre 
dans  sa  maison,  où  de  rechef  elle  leur  monstra  que  leurs 
menaces  et  outrages  ne  l'estonnoyent  point  ;  car  elle  con- 
tinua à  détester  entièrement  la  religion  romaine,  telle- 
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ment  qu'ils  la  tramèrent  sur  le  pavé^  où  elle  fut  mise  à 
mort  et  son  corps  jette  avec  les  autres.  La  femme  d'un 
nommé  Garbot  fut  aussi  massacrée  y  encpr  que  son  mary 
fust  catholique;  les  meurflhiers  attachèrent  le  corps  au 
bout  d'une  charrette  j  et  ainsi  le  firent  trainçr  en  lari- 
yière.  Une  nommée  Marguerite ,  garde  d'acouchées ,  fut 
jettée  toute  vestue  dans  Teau ,  ayant  esté  solicitée  de  re- 
noncer  à  la  religion^  ce  qu'elle  ne  voulut  promettre.  Une 
fille  jà  aagée,  nommée  Catherine,  cousturière  de  son  es- 
taty  fut  fort  tourmentée  par  les  meurtriers  qui  la  vou- 
loyent  faire  abjurer;  mais  elle  les  repoussa  si  constam- 
ment qu'escumans  de  rage  contre  elle  ils  luy  coupèrent 
les  bras,  ce  mercredy  malin,  et  la  laissèrent  enfermée 
jusques  au  soir  qu'ils  la  reprindrent,  et,  l'ayans  trainée 
sur  le  bord  de  la  rivière  de  Loire ,  rpichevèrent ,  puis  la 
jettèrent  dedans  Teau. 

Les  corps  estoyent  mis  tous  nvids  ,  les  nuicts  spéciale- 
ment du  mardy  26,  mercredy  ^27,  et  chargez  dans  des 
charrettes  conduites  à  la  rivière,  où  Ton  en  jetta  une 
grande  partie.  Ceux  qui  demeuroyent  près  des  rampars 
furent  jettez  dans  les  fessez,  où  Ton  les  laissa  sans  dai- 
gner les  couvrir  d'un  peu  de  terre,  tellement  que  les 
loups  et  autres  telles  bestes  en  mangèrent  la  pluspart, 
sans  que  les  catholiques  s'en  esmeussent  aucunement. 
Ceux  qu'on  avoit  jettez  dans  la  Loire  y  demeurèrent  jus- 
ques au  jeudy  ,  qu'une  grande  ravine  d'eaux  survint  qui 
lava  le  pavé  des  rues  et  des  ruisseaux  taints  et  couverts 
du  sang  des  massacrez,  qui  furent  aussi  lavez  ;  mais  ils 
demeurèrent  encor  sur  la  grève  tant  que  les  eaux  de- 
venues plus  grandes  les  emmenèrent  plus  loin.  Quel- 
ques-uns ,  qui  avoyent  estez  passez  au  fil  de  l'eau ,  furent 
dévorez  par  les  poissons  que  les  catholiques  refusoyent 
de  manger,  et  spécialement  ayant  veu  la  rivière  conver- 


tie  en  «ang  f  et  qu4Ia  entendireM  qa*<m  itrott  trou^  ^ 
quelques  semaines  après  les  massacres  ^  an  ventre  d^nti 
brochet,  en  une  compagnie  dé  catholiques»  le  pottlce  d'vm 
homme* 

Mais,  pour  accabler  plusoutrageusementcwx  de  la  re* 
ligion,  lesdits  catholiques  ne  se  contentèrent  pas  de  faire 
ces  massacres,  ains  contraignirent  les  révoltez  à  frapper 
et  meurtrir  avec  eux.  Ainsi  donc,  on  meneit  ces  miséra- 
bles révoltez  es  corps-de-garde  ;  là  on  leur  bailloit  des 
armes  et  les  faisoit-on  marcher  et  donher  les  premiers 
coups,  les  catholiques  crians  avec  blasphèmes  :  «  Frappe, 
frappe  !  c'est  un  de  tes  frères  I  »  Si  quelqu'un  se  faignoit, 
il  estoit  en  danger  puis  après* 

La  pluspart  des  maisons  des  massacrez  furent  entière- 
ment pillées.  C'estoit  aussi  le  zèle  qui  poussoit  la  plus- 
part  de  ces  brigands,  qui  de  bélistres  et  crocheteurs  de* 
vindrent  braves  et  gros  maistres  en  un  instant ,  pendant 
que  les  rues  et  places  retentissoyent  des  piteux  cris  et  gé- 
missemens ,  tant  des  povres  femmes  veufves  que  4'^ 
grand  nombre  de  petits  enfans  mourans  de  faim  sur  les 
carreaux^  sans  que  personne  en  eust  compassion. 

Encores  ne  se  contentèrent-ils  pas  d'avoir  emply  hi 
TÎlle  de  sang  et  de  toutes  sortes  de  confusions  pendant. 
ces  trois  jours;  mais,  pour  attrapper  ceux  qui  estoyeiat 
cachez,  firent  publier  grâce  à  tous  ceux  qui  se  voudroyen^ 
retourner  (comme  ils  parlent)  et  aller  trouver"  un  certain 
cordelier,  pour  abjurer  entre  ses  mains  la  religion  et  pro- 
mettre de  vivrQ  eatholiquement  à  Tavenir»  Cela  estoit  uit 
artifice  pour  continuer  lears  saccagemen$,  et  la  mess»  ne 
servoitque  de  panteau  à  leurs  cnuiutez,  comme  aupara- 
vant ils  avoyent  tué  un  homme  en  la  présence  des  con- 
suls, vers  lesquels  il  s'estoit  sauvé,  pensant  y  iroiav^yp  ri^^ 
foge*  PlusieurS|pen«ans«ittvei^leco^s^  |ic««iaiiif44i#r 
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soutirent  deleurtf  eaoheUes  et  abjavèrent  de  fait  f  quel- 
ques aiitf!es>  GHidaBS  évader  paf  ce  moyen  «  furent  taillez 
m  pièces  »  tellement  que  ces  petits  massacres  durèrent 
plus  de  quinze  jours  après  les  grands.  Et  mesmes  les  ca* 
tboUques  gardèrent  les  portes ,  comme  en  tempar  de 
guerre,  Tespace  d?  plus  de  neuf  mois  ensuyvans^  et  non 
sans  cause,  estans  assaillis  du  secret  et  juste  jugpement  de 
Dieu  et.de  leurs  consciences;  comme  aussi ,  tost  après, 
i|Uelques^ns  des  principaux  massacreurs  moururent  foe- 
rieux  et  en  désespoir  horriMe. 

Ce  cordelier  (duquel  nous  Tenons  de  parler)  faisoit 
fttre  des  abjurations  estranges  et  telles  que  le  méritoit 
aussi  la  stupidité  de  ceux  qui  s'oubUoyent  tant  que  de 
quitter  la  vraye  religion  pour  adhérer  aux  inventions  hu- 
maines^ confermées  et  maintenues  par  trahisons  et  meur- 
tres abominables.  Les  communes  abjurations  estoyent 
qu'on  assembloit  en  un  temple  quelque  nombre  de  révol* 
tezy  qui  pendant  le  sermon  du  moine  estoyent  debout, 
les  hommes  nue  teste  et  â  part,  les  femmes  à  part.  Les 
massacreurs  y  assistoyenty  riansà  gorge  ouverte  des  traits 
et  blasphèmes  du  moine  |  qui  deschiroit  la  religion ,  les 
morts,  et  ceux  qui  viyoyent  suyyant  icelle ,  en  toutes  les 
sortes  pos^les  à  telles  gens  munis  de  calomnies  et  d'in- 
vectives ;  puis  demandoit  à  ces  révoltez  s'ils  renonçoyeut 
pas  ceste  religion  ;  ce  qu'ayans  déclairé  à  haute  voix  Tun 
après  l'autre,  il  finissoit;  puis  la  messe  se  chantoit,  où  ils 
assistoyent  ensemble  ;  et  s'ils  oublioyent  à  faire  belle  gri- 
mace et  contenter  l'assistance,  l'abjuration  estoit  impar- 
faite, et  faloit  recommencer ,  au  grand  danger  de  leurs 
personnes. 

Les  autres,  qu'on  savoit  avoir  eu  de  longi- temps  co- 
gnoissance  de  la  religion ,  signoyent  leur  abjuration  et 
fysoyept  recognoissance  seuls  ou  deux  à  la  fois  ;  et  tors  le 
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cordelier  crioit  à  pUine  teste»  faisant  des  lAtenrogats-par 
le  mena^  avec  des  singeries^  pour  faire  esclatter  de  rire 
les  massacreurs  et  despiier  les  pusibles  catholiques*  U 
leur  demandoit  donc  (comme  il  fit  à  un  nommé  Dasmeaiii 
qui  ayoit  esté  anisien  en  l'église  réformée  »  et  à  quelques 
autres)  combican  de  temps  ijl  y  avoit  qu'ils  n'aroyent  esté 
à  la  messe>  quelle  op^iion  ils  en  avoyent  ;  s'ils  estimpyent 
les  presches  des  ministres  valoir  quelque  chose  ;  quelle 
afiection  ils  en  avqyent  pour  TadTenir,  et  si  leurs  oom* 
pagDons  avoyent  bien  fait  de  persévérer  si  obstinément 
en  ceste  opinion  ;  s'ils  n'avoyent  pas  esté  rebelles  à  Oieu 
et  au  Roy.  Il  faloit  respondre  selon  l'intention  du  moine; 
autrement,  au  sortir  de  là,  messieurs  les  docteurs  catho- 
liques eussent  fait  un  sermon  à  coups  de  dagues  et  de  pis- 
toles.  Ainsi  estoyent  traitez  ces  chétifs  révoltez,  les  di- 
manches principalement;  puis  après  les  catholiques  mes- 
mes  se  mocquoyent  d'eux.  Et  en  cest  endroit  on  n'es- 
pargnoit  pas  mesmes  les  servantes  ;  car  si  on  savoit  qu'une 
eust  seulement  une  fois  tenu  compagnie  à  sa  maistresse 
pour  aller  au  presche,  il  faloit  parler  au  moyne  en  secret 
et  en  public.  Pour  un  jour  il  fit  assembler  huictante  cham- 
brièresy  ausquelles  il  fit  faire  ceste  abjuration  avec  des  ri- 
sées et  contenances'  si  lascives  de  plusieurs  massacreurs 
qui  y  assistoyent,  que  quelques  paisibles  catholiques,  re- 
tournez en  leurs  maisons  j  se  dispitoyent  et  détestoyent 
l'hypocrisie  de  ce  caphard. 

Or,  les  meurtriers ,  non  contens  ni  rassassiez  du  sang 
espandu  dans  Orléans ,  incitèrent  à  mesme  forcenerie 
toutes  les  petites  villes  voisines,  à  faire  le  semblable,  mons- 
trans  l'exemple  par  les  champs,  où  ils  saccageoyent  ceux 
qui  tomboyent  en  leurs  mains. 

Les  catholiques  de  Jargueau  se  ruèrent  de  furie  sur  un 
bon  homme  de  la  religion,  aagé  de  plus  de  quatre-vingts 
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insji  nommé  FrëminSigongneaUi  et  «tir  mi  autre  presque 
dé  pareil  aage>  nommé  Jean  Chemault  ^  et  sur  nn  poyre 
tisserrand  en  toilles,  nommé  Morin^  qu'ils  prindrent  sur 
le  pont  et  le  jettèrent  dans  la  rivière.  Puis  allèrent  en  un 
village  nommé  La  Queuvre,  où  se  faisoit  Texercice  de  la 
religion.  tJn  povre  vigneron ,  seul  de  ladite  religion  en 
tout  son  village >  s'estoit  retiré  là,  et,  voyant  venir  les 
meurtriers  y  cuide  se  sauver  en  la  garenne;  mais  ils  cou- 
rurent après  et  le  tuèrent  à  coups  de  harquebouzadesi 
faisans  de  mesmes  es  environs  et  en  plusieurs  maisons  de 
gentils-hommes. 
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Lob  nouTelles  de  la  blessure  ée  ramiral  àrrivirei^'l  en 
la  TÎlle  de  Bourges  seulement  le  lundy  aS,  ipii  estoit  jour 
de  foire.  Les  principaux  catholiques  >  s'eslans  aiseinblear 
dépeschèrent  dès  ce  jour  mesmes  le  capitaine  éé  la  gfoSB* 
tour,  nooimë  Marueil^  pour  aller  en  poste  à  la  4îour  ea« 
tendre  comme  les  choses  sa  passoyent.  It  partît  ce  lundy 
au  soir  et  reTint  le  lendemain  au  soir.  Il  y  a  apparence 
qu'il  entendit  les  nouvelles  en  chemiH  p  car  cens  d'Ot* 
léans  les  recenrent  dès  ce  lundy. 

Cependant,  le  mardy  matin,  lesdlts  catholiques  sBÎrenfi 
bonnes  gardes  aux  portes,  tenans  desjà  oomme  poup  ter* 
tain  ce  qui  estoit  aussi,  à  savoir  leiùassacre  de  Tamiralet 
les  siens;  ce  que  voyans  quelques-uns  de  la  religion,  et 
entendans  les  nouvelles  de  la  blessure  de  Tamiral,  conu- 
rent  bien  qu'il  ne  faloit  pas  arreater  davantage.  Deux  doc- 
teurs en  loix  fort  renommez,  à  savoir  liotoman  (i)  et  Do» 
neau ,  deslogèrent  sans  monstrer  semblant  de  a'esfarou- 

(t)  Françoù  Hotman,  célèbre  juriaconsulte,  auteur  de  la  franeo^GaWa 
et  de  plusieurs  ouvrages  d'histoire  et  de  jurisprudeace.  l|ptinan  demeura 
constamment  attaché  aux  principes  de  la  réforme.  Il  mouru^  en  f  £90,  dans 
la  pauTreté,  ayant  dépensé  i  la  recherche  de  la  piénre  philosotifêleidèy 
ittBmes considérables,  ,..   ^    .     ...t 


\ 
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cher,  Tun  faignant  s'aller  pourmener  avec  sa  lonj^e 
robbe,  Fautre  sortant  avec  quelques  escoliers  alemans  et 
habillé  comme  eux.  En  ces  entrefaites,  on  fait  courir  di- 
vers bruits.  La  nuict  vient  et  Marueil  arrive ,  qui  rapporte 
que  Tamiral  et  les  siens  avoyent  esté  massacrez  et  qu  on 
continue  à  Paris  ;  que  les  cousteaux  sont  aiguisez  à  Or- 
léans y  et  que  le  Roy  s'attend  que  par  toutes  les  villes  du 
.  royaume  on  saccage  Jes  huguenots.  Les  catholiques ,  en- 
tendans  ces  nouvelles ,  commencèrent  à  se  mutiner  et 
prendre  les  armes  dès  le  soir  du  mardy. 

Environ  la  minuict  ils  commencèrent  à  sonner  le  toc- 
sain  pour  assembler  leurs  trouppes ,  qui  avoyent  pour 
principal  conducteur  un  nommé  Legrand,  vinaigrier^ 
capitaine  des  dizeniers  de  la  ville ,  accompagné  de  trois 
mescha»  «an«meDS.  J'un  nommé  M<m]an ,  fourWs«mr, 
le  second  Ain})rois9  cordonnier,  révolté,  et  qui ,  plu3  de. 
vingt  ane  aiq:idraYaE|^>  avoit  eu  cognoissance  4e  la  reik- 
gion;  le  tro^iesme ,  nommé  Thibwty  boucher^  cruel  e^ 
meschant  au  possible.  leeux,  estans  suyvis  de  la  populace, 
forcèrent  toutes  les  boutiques  des  meilleurs  marchans  de 
la  vilie,  piUansef:  ravissans  tout,  sans  rien  laisser.  Les 
maisons  aussi  furent  saccagées  plus  hostilement  que  si  les 
plus  estranges  ennemis  eussent  emporté  la  ville  d'assaut  i 
entre  autres  la  maison  d'Yves  CamiaUe  fut  entièrement 
pillée,  et  pour  ce  que  ces  brigands  ne  pouvoyent  empor- 
ter les  tonneaux  de  la  cave,  il  les  effondrèrent  et  firent 
espandre  tout  le  vin.  La  maison  d'un  notaire  royal,  nonmié 
\  Ghattin,  fut  ainsi  balliée.  Us  ne  laissèrent  rien  en  la  mai- 

son de  François  Hemeré,  marchant,  emportans  mesmes 
les  chemises  d'une  jeune  fille  aagée  d'environ  treze  ans, 
laquelle  fut  sauvée  toute  nue  par  les  jardins  en  la  maison 
de  quelque  voisin.  Les  boutiques  et  maisons  de  Guillaume 
Bigoneau ,  d'Estienne  Comalet ,  de  Claude  Pellerin ,  de 
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Michel  Piat,  marciians^  furent  pillées  entièrement ,  et 
plusieurs  autres  dont  les  noms  nous  sont  incogpius.  lean 
Girard  le  jeune  fotprins  prisonnier,  rançonne  àla  sonmoie 
de  cinq  cens  livres  tournois  et  sa  maison  pillée.  Ce 
mesme  jour,  Symoneau,  notaire  royal/ homme  fort  riche, 
fût  tué;  sa  femme  récent  un  coup  de  pistole,  dont  toutes- 
Ibis  elle  ne  mourut  pour  Fheure.  Leur  maison  6|t.pillée. 
Yincent  Audet ,  drappier  drappant ,  fiil  aussi^massacré. 
Denis  de  Yigon,  coustarier,  estoil  nouvellement  revenu 
de  la  desfaite  de  Jenlisen  Flandres ,  à  cause  de  quoyil  es- 
toit  des  premiers  marquez  ;  aussi  fttt41  reoerdié  incon- 
tinent et  saeeagé  dans  un  gvamer  où  il  s'estoîc  caebé,  près 
la  Fleur-de-Lys  ;  son  eorps.lut  jelté  par  lasfenestres  sur 
le  pavé.  *' 

Ceux  de  la  religion ,  se  voyans  ainsi  enfermée ,  com- 
mencèrent à  se  sauver  çà  etià,  où  les  moyens  se  presen- 
toyent,  espérans  cpie  ceste  furie  s'appuseroit  ou  qu'au  pis 
aller  ils  pourroyent  sortir  par  la  porte  dorée.  Quelques 
paisibles  catholiques  aussi  en  retiroyent  aucuns  ;  ils  esti- 
moyent  que  ee  pillage  rassasieroit  la  populace,  joint  que  les 
officiers  et  gouverneurs  de  la  ville  ne  savoyenit  moor  que 
penser  des  massacres  de  Paiis  j  ear  ils  tt'îguaroyent  la 
mauvaise  volonté  de  ceux  de  Gaise  contre  l'auMral ,  leur 
crédit  envers  tes  Parisiens.  Comme  on  eat  en  doute,  1# 
mereredy  se  passe  et  me  pcfftie  du  jeudy  «vec  grands  rfo 
muemens  des  mulûis  qui  alloyent  lors  partout,  en  telje 
sorte  néantmoins  qu'aucuns  de  la  religion  trouvèreul 
moyen  d'évader.  Sur  ce  arrivèrent  ees  lettres  du  Roy  du 
27  d'aoust ,  sus-mentionnées,  qui  mirait  les  catholiques 
en  plus  grand  doute  que  devant ,  voyans  que  le  Roy  cou* 
damnoit  ceux  qui  avoyent  blessé  son  cousin  l'amiral, 
voulant  qu'on  vescust  en  paix.  Mais  les  plus  fins  d'entre 
eux,  ne  s'estonnaiiB  de  telles  lettres,  mirent  «u avant 
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qu'il  faloit  savoir  au  vray  la  cause  de  cea  massacrés  de 
Paris,  et  qo'e^Toyans  un  homme  à  la  cour  ils  en  auroyent 
bientost  la  résolution.  Pendant  ces  conseils,  le  maire, 
nommé  Jean  Joupitre ,  reçoit  lettres  du  cachet,  par  les» 
quelle»  il  entend  comme  luy  et  les  siens  ayoyent  à  se  con- 
duire ;  qui  fut  cause  de  faire  garder  les  portes  plus  estroi- 
lèguent  qu'auparavant,  finalement,  la  déclaration  du  Roy 
du  28  d'aousl ,  signée  Fizes  et  ci-devant  mise,  leur  fut  en- 
voyée avec  les  leures  qui  9*ensuyvent. 

Noz  amez  et  féaux ,  ayant  advisé  que,  sons  couleur  de 
la  mort  dernièrement  advenue  de  Tamiral  et  de  ses  ad- 
hérens  et  eomplices ,  aucuns  gentils-hommes  et  autres 
nos  subjects ,  faisans  profession  de  la  religion  prétendue 
rëformée,  se  pourroyent  eslever  et  assembler  pour  tas* 
cher  à  entreprendre  quelque  chose  au  préjudice  du  repos 
et  iranquilité  que  nous  avons  tousjours  désirée  en  nostre 
royaume,  estant  le  fait  de  ladite  mqrt  desguisé  et  donné 
à  entendre  pour  autre  cause  qu'il  n'est  advenu;  nousavons 
fait  la  déclaration  et  ordonnance  que  présentement  nous 
^ous  envoyons ,  laquelle  nous  voulons  et  entendons  que 
vous  faciez  publier  incontinent  à  son  de  trompe  et  par 
affiches  par  tous  les  lieux  et  endroits  de  vostredite  juris- 
diction,  accoustumez  à  faire  cris  et  proclamations,  à.  ce 
qu'elle  soit  notifiée  à  un  chascun*  Et  encores  que  nous 
SL^ons  tousjours  voulu  estre  observateurs  de  nostredit 
édict  de  pacification,  toutesfois,  voyans  les  troubles  et  se» 
ditions  qui  se  pourroyent  eslever  parminossubjectsà l'oc- 
casion de  la  mort  susdite ,  tant  dudit  amiral  que  de  ceux 
qui  Tûccompagnoyent,  nous  vous  mandons  et  ordon- 
nons faire  defiènces  particulières  aux  principaux  de  la- 
dite religion  prétendue  réformée,  en  vostredite  jurisdic- 

iicH),  qp'ilBB'ayentà.toe  aucunes  a^smi^l^^es  ny  prçfir; 
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cbes  en  leurs  musons  ny  ailleurs»  afin  d'osier  tonte  donte 
et  suspicion  que  pour  ce  Ton  pourroit  concevoir,  et  sem- 
blablement  en  adyertir  ceux  des  villes  d'icelle  vostredite 
jurisdiction  que  vous  jugerez  estre  afaire,  à  ce  qu'ils  ayent 
à  suyvre  et  observer  en  cest  endroit  nostredite  intention. 
Mais  que  cfaascun  d'eux  se  retire  en  leurs  maisons  pour  y 
vivre  doucement,  comme  il  est  permis  par  le  bénéfice  de 
nostredit  édict  de  pacification ,  et  ils  y  seront  conservez 
soubs  nostre  protection  et  sauvegarde  ;  autrement,  là  où 
ils  ne  se  voudroyent  retirer  après  Tadvertissement  que 
leur  en  aurez  fidct ,  vous  leur  courrez  et  ferez  courir  sus 
avec  toutes  les  forces ,  tant  des  prévosta  des  maréchaux , 
ses  archers  et  autres,  que  vous  pourrez  mettre  ensemble 
au  son  du  toxin  et  autrement,  tellement  qu'ils  soyent  tail- 
lez en  pièces  comme  ennemb  de  nostre  couronne.  Au 
surplus ,  quelque  commandement  verbal  que  nous  ayons 
peu  faire  à  ceux  que  nous  avons  envoyé,  tant  devers  vous 
qu'en  autres  endrojfts  de  nostre  royaume ,  lorsque  nous 
avions  juste  cause  de  craindre  quelque  sinistre  événe* 
ment,  ayans  sceu  la  conspiration  que  faisoit  à  rencontre 
de  nous  ledit  amiral,  nous  avons  révoqué  et  révoquons 
tout  cela,  ne  voulans  que  par  vous  ou  autres  en  soit  au« 
cune  chose  exécutée  ;  car  tel  est  nostre  plaisir. 
Donné  à  Paris,  le  3o  d'aoust  xSja. 

Ainsi  signé,  Chablis. 
Et  plus  bas,  De  Neufvu.lb 

Ces  lettres  receuës  avec  la  déclaration  furent  inconti- 
nent publiées  en  jugement,  le  troisiesme  ou  quatriesme 
jour  de  septembre.  Les  mutins  commencèrent  à  s'enor* 
gneiUir  plus  que  devant,  et  mesmes, après  avoir  entendu 
quel  traitement  on  avoit  fait  à  ceux  de  la  religion  à  Or- 
léans, se  ramassèrent  pçur  courir  par  les  maisons  ;  et  fi-. 
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nalementy  après  que  les  principaux  catholiques  euFent  re« 
ceu  lettres  du  conseil  secret  pour  saccager  lesdils  de  la 
religion^  ils  commencèrent  à  les  cercher  de  près;  telle- 
ment que;  les  huitiesme  et  neufiesme  jour  dudît  mois  de 
septembre ,  ils  en  emprisonnèrent  plusieurs ,  qa'ib  re- 
muèrent la  nuict  suivante  es  prisons  de  l'archevescfae.  Le 
jeudy  onziesme,  sur  les  onze  heures  de  nuict^  les  meur- 
triers s'acheminèrent  es  dites  prison  de  Tarcheveechi; 
c'estoyent  principalement  le  susdit  Legraiid,  Yinaigrier,  et 
les  trois  autres,  assistez  de  plusieurs  séditieux  cathoUques, 
spécialement  de  Jean  Boirot ,  capitaine  d'uo  des  quar- 
tiers de  la  ville  j  et  de  Lois  Boirot,  son  frère ,  eschevin  de 
ladite  ville  9  lesquels ,  quatre  ou  cinq  ans  auparavant, 
firent  tuer  un  deleurs  frères ,  nommé  Nicolas  Boirot ,  d'au* 
tant  qu'il  n'estoit  de  leur  naturel,  atns  détesti»k  so^veni 
leurs  meschancetez  et  avoit  quelque  sentîine&l  de  la  reU> 
gion. 

Estans  entrez  dans  ces  prisons,  ils  massacrèpent  furieifr- 
sèment  ceux  qui  s'ensuyvent  :  M.  Pierre  de  la  Orange, 
conseillier  au  siège  présidial  ;  quelques  heures  auparavant 
§a  femme  s'alla  jetter  aux  pieds  du  maire,  deJerosma, 
chambellan,  et  autres  principaux  entremetteurs,  ain  qu'ik 
sauvassent  la  vie  à  son  mary;  mais  elle  eut  pour  toute 
responce  qu'il  ne  leur  estoit  possible  d'y  mettre  ordve  ; 
M.  Guillaume  Grouzieux ,  advocat,  aagé  de  septante-cinq 
ans  ou  environ  ;  les  maurtriers  luy  vouloyent  faire  croire 
qu'il  estoit  ministre  ;  deux  autres  advocats,  l'un  nommé 
de  la  Porte  et  l'autre  Augier;  maistre  Barthélémy  Ra- 
gueau,  notaire  royal  ;  il  avoit  esté  mené  prisonnier  par  un 
sien  neveu,  nommé  Martin  Henry ,  fils  de  maistre  André 
Henry ,  notaire  but  liste  ;  deux  sergents  royaux,  l'un  nommé 
Chassant,  l'autre  Guillaume  Bourguignon  ;  Jean  Prestraui 
Jean  Joyneret ,  François  Helliot^  Giliebert ,  maiaire  des 
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Trois-Pigeons,  tous  marchans  notables  ;  Jean  TheuUier, 
corroyeur  ;  un  tanneur  nomméBonery  un  mercier  nommé 
TAmoureux  ;  sa  femme  estoit  en  extrémité  de  mort  ;  néant- 
moins  les  meurtriers  Tallèrent  prendre  le  lendemain ,  luy 
ostèrent  son  lict  et  la  portèrent  en  pleine  rue,  sur  le  pavé, 
où  elle  rendit  incontinent  Tesprit,  ayant  seulement  un 
linceul  sous  elle;  un  drappier  drapant,  nommé  Godeffroy; 
un  chauderonnier  nommé  Poiilon,  un  menuisier  nommé 
Crespin;  André  la  Harpe,  bouchier  :  Pierre  le  Vers,  cous- 
turier,  lequel  fit  grande  résistance,  empoignant  les  es- 
pées  des  massacreurs^  comme  aussi  fit  le  susnommé  de  la 
Grange.  Les  corps  furent  jettez  dans  les  fossez  de  la  ville, 
près  la  grosse  tour ,  à  la  porte  Bourbonnoise.  Les  meur- 
triers esioyent  tellement  esmeus  qu'ils  tuèrent  avec  lesdits 
de  la  religion  un  prestre  détenu  pour  debtes.  Un  nommé 
Guillaume  Palus  fut  aussi  emprisonné  en  mesme  temps , 
combien  qu'il  ne  fust  de  la  religion;  on  le  jetta  dans  les 
retraits  de  cest  archevesché ,  où  il  demeura  trois  jours, 
puis  en  fut  retiré,  ayant  protesté  qu'il  estoit  bon  catholi- 
que ,  ce  qu'il  estoit. 


\ 


MASSACRES 


DB  CBUX  DB  LA  ULI6I0NJ 


A  LA  CHARITÉ 


Paisque  nous  sommes  à  Bourges,  qui  n'est  qu'à  une 
journée  de  la  Charité,  Toyons  aussi  comme  ceux  de  la 
religion  y  furent  traitez  par  la  compagnie  du  duc  de  Ne- 
vers,  laquelle  y  entra  au  temps  et  jour  du  massacre  de  Pa- 
ris, sous  prétexte  d'y  vouloir  faire  monstre,  combien 
qu'auparavant  elle  fust  assignée  à  la  prochaine  ville  du 
marquisat  de  Salluces,  où  ledict  duc  estoit  gouverneur^ 
comme  il  apparut  par  une  patente  du  Roy.  Ces  Italiens, 
ayans  receu  paquet  de  leur  maistre,  se  rendent  maistres , 
et,  se  faisans  suy  vre  par  la  populace  et  par  les  séditieux  de 
la  ville,  massacrèrent  dix-huict  ou  vingt  personnes  de  la 
religion,  entre  autres  le  capitaine  Corse,  qui  s'estoit  ma- 
rié et  habitué  audict  lieu  depuis  environ  deux  ans,  brave 
et  vaillant  soldat;  lequel  ayant  ouvert  sa  porte  de  nuict  à 
un  nommé  Minotte,  Italien  de  nation ,  archer  de  la  com- 
pagnie dudict  duc,  qui  se  disoit  estre  son  amy  et  luy  vou- 
loit  faire  plaisir,  comme  de  fait  il  avoit  esté  en  garnison  à 
la  Charité  sous  le  sieur  de  la  Buvrière,  gouverneur  (  du- 
rant les  deux  ans  que  les  princes  Tavoyent  en  garde,  avec 
les  villes  de  La  Rochelle,  Montauban  et  Cognac  ),  faisant 
profession  de  la  religion  réformée  et  fort  familier  dudict 
Corse,  ce  néantmoins  le  fit  tuer  à  coups  d'espée,  en  che- 
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mise  qu'il  estoit  près  son  lict,  où  sa  femme  estoit  couchée, 
laquelle  vid  ce  piteux  spectacle;  et  le  frappa  ledict  Mi- 
notte  des  premiers,  s'estans  plusieurs  jettez  sur  celuy  le- 
quel ils  n'eussent  ose  autrement  attaquer  ny  prendre  en 
homme  de  bien,  comme  on  dit.  Le  capitaine  Landas, 
d'Orléans,  aussi  fort  estitné,  et  ayant  fait  preuve  de  sa 
yaillance  es  autres  troubles,  habitué  de  nouveau  au  mesme 
lieu ,  fut  tué  et  massacré  en  son  logis.  Jérôme  Jogant, 
eschevin  de  la  ville,  ayant  receu  un  coup  de  pistole  en  sa 
maison^  sa  femme,  enceinte  et  catholique,  pour  empescher 
qu'il  ne  fust  blessé  davantage^  se  mettant  au-devant,  fut 
tuée  avec  son  mari;  qui  plus  est,  après  leur  mort,  les  mas- 
sacreurs italiens  exercèrent  un  acte  sur  leurs  corps,  si  in- 
fâme et  horrible  que  je  ne  le  puis  réciter.  Davantage  ils 
contraignirent  Tune  de  leurs  filles  à  enseigner  l'argent  de 
son  feu  père,  et  trouvèrent  de  cinq  à  six  mille  francs 
(comme  on  disoit),  qu'ils  pillèrent;  outre  ce,  la  forcèrent 
de  promettre  mariage  à  l'un  des  meurtriers  itaUens  fort 
aagé.  Je  ne  puis  ny  ne  dois  taire  la  mort  de  Jean  Sarrazin, 
de  la  mesme  ville,  aagé  d'environ  septante  ans>  lequel  de 
long-temps  avoit  presque  tousjours  esté  diacre  en  l'église 
réformée,  tenu  pour  père  des  pauvres  et  homme  de  bien, 
par  le  tesmoignage  des  plus  catholiques.  Ce  bon  vieillard 
estant  en  sa  maison,  la  nuict  du  jeudy  au  soir,  quatriesme 
de  septembre,  fut  surpris,  outragé  et  frappé  à  coups  d'es^ 
pée  par  ces  furieux,  ausquels,  d'une  face  vénérable  et 
riante,  selon  sa  coustume,  il  dit  :  «  Messieurs,  que  me  vou- 
lez-vous? ai-je  fait  tort  à  personne?  quelqu'un  se  plaint-il 
de  moy?  »  Mais  cela  ne  servit  de  rien  pour  amollir  les 
meurtriers,  ains  d'une  rage  furieuse  et  plus  que  barbare 
ils  se  jettèrent  sur  ce  povre  corps  grison,  qui  se  mit  sous 
son  lict,  où  Tun  des  pendars ,  son  filiol  et  proche  voisin, 
luy  bailla  un  coup  d'espée  a^i  ventre  ^  d'où  les  boyaux  ^or-i 


À   LA  CHARITE.  3 19 

tirent.  Le  poTre  homme  sentant  ce  coup,  et  voyant  celuy 
qui  le  lui  avoit  baillé ,  dit  en  s'escriant  :  «  Ha!  mon  fiUol , 
est-ce  ainsi  que  vous  me  traitiez  ?  je  ne  vous  fis  jamais  que 
plaisir.  »  Il  languit  ainsi  nayré  deux  jours  et  deux  nuicts, 
durant  lesquels  (comme  on  a  entendu  de  la  femme  qui  le 
gouvemoit)il  invoquoit  Dieu  d'un  grand  zèle  et  d'une 
merveilleuse  ardeur,  s'estimant  heureux  de  souffrir  pour 
son  nom,  ayant  plus  de  regret  que  son  fillol,  qu'il  avoit 
tant  aimé,  Teust  ainsi  navré  que  de  la  mort  mesme^  et 
ainsi  rendit  Tesprit  à  Dieu.  Un  nommé  maistre  Jacques, 
canonnier,  fort  malade  en  son  lict,  duquel  on  attendoit 
plustost  la  mort  que  la  vie,  fut  ainsi  à  demi  mort  tué  et 
massacré  à  coups  de  dague.  Antoine  Talenton  fut  noyé; 
Estienne  de  Yiion  fut  tué  à  coups  de  dague  en  la  prison  ; 
Pierre  Bailly,  tixier,  et  autres,  jusques  au  nombre  susdicl, 
furent  tuez  et  massacrez  audict  lieu. 

Autres  y  furent  navrez  et  blessez  de  plusieurs  coups 
d'espées  et  dagues,  lesquels,  en  cest  estât,  furent  rançon- 
nez jusques  au  bout.  Les  maisons  plus  honnorables^  voire 
toutes  celles  de  la  religion^  furent  pillées,  et  falut  en- 
cores  que  les  plus  riches,  qui  s'estoyent  cachez  durant  la 
furie,  payassent  grosses  rançons  avant  que  pouvoir  sortir 
hors  de  la  ville.  Ceux  qui  demeurèrent  furent  contraints 
d'aller  à  la  messe. 
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DB   CEUX    DE    LA    RELIGION 


A  LYON. 


riMaki 


Le  mercredy  27  du  mois  d'aoust  de  Tan  1572,  environ 
les  six  heures  du  matin ,  le  sieur  de  Mandelot  (i),  gou- 
vehieur  de  Lyon,  eut  advertissement  du  massacre  fait  à 
Paris ^  et,  une  heure  etjidemie  après,  on  ouit  un  des  sol; 

(1)  Fr.  de  Mandelot,  né  &  Paris  eo  IBâO,  mort  en  158S,  Il  rempla^ 
le  duc  de  Nemours,  en  1871,  dans  le  poste  important  dç  gopvemeçr,  de 
Lyon.  Sa  correspondance  avec  Charles  IX  et  Henri  III  existe  à  la  Bibliothèque 
royale,  parmi  les  manuscrits  du  fonds  Lancelot,  n<^  39.  De  curieux  extrai;!^ 
en  ont  été  publiés,  en  1830,  par  M.  Paulin  Paris.  Nous  empruntons  à  ciç 
recueil  les  deux  lettres  suivantes,  qui  peuvent  jeter  quelqi^e  jour  sur  les  évé^ 
nenents  dont  il  est  ici  question.  ..  . 

Lettre  de  Charles  ÎX  à  M.  de  Mandela. 

18  aoost. 

« 

Monsieur  de  Mandelot,  je  vous  faictz  ceste  lettre  par  ce  courrier  que  j'eiif- 
voje  expressément  vers  vous,  pour  vous  pryer  ne  laisser  passer  par  ma  viii]lje 
de  Lyon  aucun  courrier  n^  autre,  quel  qu'il  soit,  allant  en  Italye,  dans  si;f 
jours,  à  compter  du  datte  de  ceste  présente  *,  sinon  en  yous  faisant  appif  oir 
de  passe-port  de  moy  bien  et  deuement  expédié,  et  signé  de  l'un  de  mes 
•eonétaires  d^estat;  ce  que  je  vous  prye  faire  bien  et  deuement  observer, 

{*)  La  lettre  est  datée  da  i8  août,  et  la  massacre  eat  lieu,  oomme  on  a«t,iilic 
jours  après.  ,-   . 

TOHEVII.  ai 
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dats  courant  çà  et  là  parmy  les  rues,  qui  dit  que  l'amiral  et 
les  princes,  et  tous  les  huguenots  qui  estoyent  dedans  Pa- 
ris, avoyent  esté  tuez.  Sur  ce  mesme  instant  les  portes  delà 

comme  de  vous-mesme,  tenant  le  commandement  que  je  vous  en  &iclz  si 
secret  que  Ton  ne  pense  que  ce  soit  chose  qui  tienne  de  moy.  A  quoy  m^assu* 
rant  que  sçaurez  très  bien  et  exactement  tenir  la  main^  je  prye  Dieu,  mon- 
sieur de  Mandelot,  etc. 
Escript  à  Paris,  le  diz-huitiiènie  jour  d^ioust  1971. 

Signé  Charles. 

Afdnktot  au  Hoy, 

Da  a  ^ptembre  1572. 

Sir^,  yeseripvis  tva^1hbier  à  Votre  Majesté  Ja  réception  4^  lettres  qu'il 
lui  auroit  pieu  m'escrire,  des  19  et  14  du  passé,  et  comme  suivant  icelles,  et 
ce  que  le  sieur  du  Pérat  m^auroit  dict  <le  sa  part,  je  n'aurois  failly  pour- 
veoir  paf'loufz  moyens  à 'fa  senreté  de  ces^e  ville  j  sy  bien.  Sire,  que  et  les 
corps  et  les  biens  de  ceulx  de  la  relligion  auroient  esië  saisiz  et  mis  soubz  votre 
biain  sans  aucun  tumulte  ny  scandale.  Jusque  lors  depuis,  et  byer  Taprès- 
ûimëe,  ni*en  estant  allé  par  ville  pour  pourVeoir  tousjours  à  contenir  ce  peu- 
|[fè,  Yiiesmement  vers  la  Guîilotiière,  où,  j'auroîs  sceu  paroîstre  danger  de 
quelque  remuement,  sëi'oit  intervenu  cependant  que  ce  peuple,  ayant  trouvé 
ikîoyen  d'entrer  es  prisons  de  l'archevesché,  oii  ils  sçavoient  estre  quelques 
ÏÏeux  <îens  de  ceux  de  la  rélîigion  coogneuz  factieux  ou  avoir  porté  les 
armes,  lesquelz  ilz  auroient  toutz  mis  à  mort*  avant  que  j'en  peusse  rien  sça- 
voir  ;  et  m'y  estant  allé  aussitost,  n'y  aurois  plus  trouvé  aucuns  de  ceulx  qui 
se  seroient  meuz  à  ce  faîct,  s^estanl  escartez  tout  soubdain,  et  ce  que  j'aurois 
peu  faire  a  esté  faire  rechercher  et  perquerir  toutz  moyens,  mesmement  par 
Justice»  qui  auroient  esté  autheurs  et  exécuteurs  de  ce  faict,  et  comme  le  tout 
ékt  passiS.  Affln  que  Totre  Majesté  en  puisse  bieA  au  vray  estre  esclaircy,  je 
ioiftibue,  au  miénlx  qu'il  m'est  possible,  décoiitenîr  toutes  choses,  voyant 
te'  peuple  B*estre  pas  encores  bien  appalsé,  et  q[ue  c'est  tout  ce  que  l'on 
jpentt  faire  obvier  à  un  g  sac,  n'ayant  néantmoins  jusques  icy  esté  faict  aucun 


•M 


(*)  -IVrois  eents  7  furent  masMcvés,  sMTani  le  tiémoignage  de  D«  Iboai  trois 
•cent  cinquante,  suivant  Golnitz  {Uinerar.  BêUico'GalUcum).  L'historien  de  Serres 
fait  monter  à  quinse  on  dii-hnlt  cents  le  nombre  des  victimes  maséacréei  à 
I*yon, 


tilté  farent  finrmëes  et  les  gardes  d'ioeHes  rënfcnrcëes,  les 
corps^de-garde  posea  aux  .de«x  deseemes  du  pont  de  U 
mîère  de  Saône ,  et  autres  plaofsiet  dmrs  anlrmts  des 
deux  costez  de  la  ville.  Ôr,  àfi»  qoe^ceiax  de  «la  religion 
ne  fussent  eameus  d'ime  teil6  ^t  non  ifcleBdue  saisie  de 
Tille,  fiiite  conuaie  en  temps  dq  guerre  oiivertOt  leexatbo» 
Uquès  romains  semèrent  un^braît  ^ue  tout  «cela  s^liaifoit 
pour  oonserraficm  dé  céux(^lir.religtciib;oauifuel'  bruit 
après  aToir  adjoîîstë  -foy  trop'^légèvemoBt  poutre  lagnrde 
^tdiËiairè  du  ^gou^emaur  et  deUede  1»  citadélle^4«t  les 
ttci»  cents  kar<|uiAîoûaîer8  de  .kT^ille»  qui  empOTtoyent 
plus'  de  niilte')/ils  riBQsarcotiManQûup  d^ratres  en  ar^ 
meà  parla-iriHe  et  prindpjdeooenti'paF  les  ipataons^  ans* 
^ris  fut  enjrâii  paries  penotis^en  raothorîté'du  gon^ 


tumulte,  meurtre  ny  saccagement  par  la  ville  ny  es  maisons;  et  estime  que 
le  reste  desdicts  de  la  relligion  saisiz  pourront  demeurer  enseureléès  lieux 
où  je' les  ay  fafct  retirer,  attetidaùt  qoe/e'^iièse  mitulx  entendre  ce  q'u^ 
t^ridit  Tetr»MajM<è  '<n  Mre  lùet,  et  spéciàlleMenl  de  toute  lesrs  bleni^ 
taiyihtes^  m«rohasi^M9ypayi9r»etaM|f!^9WJ'ayjè  esorjt»»  «««irtl^  umr 
et  ttflctre  sous  votre  maii^  sfuu  toutesfçiv^  eqjestre  riea  déplace  njr.,trftj^%f )^ 
des  lieux  et  maisons  desdicts  de  la  religion,  osant  bien  asseurer  Votre  Ma— 
jesté  que  le  tout  luy  sera  seurement  et  fidellemedt  conservé,  et  suis  après  à 
pourveoirde  les  ^aire  retirer  enmagàsliis^éniéùx  8é\ih}  i'ce  ^u^  M^;^  àôit 
^ooiinisafacfikï^alibinr.  jrcttéréydit«iiTèti«*Bfeje8té'(lii^ 
«ènietUér,{e  Hei^à  dfofipnian  qa'Qttcrfcist  aocu^.dQa  àttéù^oa,  maUbèei 

fi  iiiartb^uf% i4esdiQV|,4iV  h  r^Âgjff»  H}^  WW^^I^)^,^ ^gWfe ^ 
gi'ily  aura,  et  que  fpjir  le  ™o»9?  elle  seiche  h^Ue^^^ 
roit,  et  que  plustost  elle  feist  don  et  récompense  à  ceulx  qùll  luy  plairoit  suf 
les  immeubles.  Et  pour  ne  niectre  en  cela  la  cbnsêquencé,  je  ne  véuli  estre 
te  premier  a  en  demander  I  VmrelliijéÉé,'  iti^&éùraïkt  que  \i  M'i  ikMi^ 
tseiiéS  ^  queiqiea  autres,  ^)àe  isb  faidi  taitC^Â'bittuienf  de  ae^  iik^4ililicsr  Au 
reste,  ^ire,  il  me  sei|)>l^A^4eyoir  x^  à  Votre  Bd^jinlé  ^,  ep  tmH  ci^Qi» 
fisch^ticy  ppur.son  service,  je  trotiyelesiep.de  la  Manfhe  prompt  et  affec- 
tionné d^ensuivre  à  son  pouvoir  ce  que  je  luy  en  faictz  entendre,  dont  à  la 
yêrité  il  mérite  estre  reQongneu  et  réèonkpeAs^. 
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neur,  ifue^  s^ib  Toi;f'oient  quelque  jUroupe  de  €i^^t  Ath  nsli- 
gîoti  n'«yai»'iiiebme  qte  r«spéey  qafîla  «pDfiwent'de  l'eiir$ 
mJEttaonBîet  uaiwwtfpl'ettpîèof  s^eeurià^  ettoiuk  re^ta  sem* 
Uâ])lienDcàt.  Uai93cenp  délia  religion  »  a*e6taiMi.jàapcau$- 
totnez  à  unèiROKiestie  et!  patience  incroysible^  b^  bougé- 
relit  enTs^çon.  du  monde ,  'Toyans  le  temps  estre  yeuu 
auquel  ^odBsbslani  laipankleiet  auihocité  du  Rpy^  SMT 
laquelbftopujae;  ée^pit;vaiisoÉiiablenielQt appuyer  et aseeu^ 
rer  )  il  falkni  renwltve^rîésqe  d'vne  lalfo  tel  Qieoudaine 
esiiiea(eii:  la.'^Pro'vlidtnoe:  deiDieii>  lequel,  ydalc^d  Oie  ttre 
les  4ieiia.à;uiie  ai  jdurë.ëfi|B^euipev  Etltt>lto4^iaâin.0Qip.fldii<H^ 
Gèrent  à  cnetré,  à  boaedcicAty  qu'il  nfy.  audit  ëdîctj  Ay 
boimep.tnHie^.ny  parpUe'tioyiaUey  ny  beau,  semblant-dû 
^auTerneiir.quliles  engardast.  d'estre  M  b  mercy  de^  ofr 
tholiques ,  lesquels  avoyent  bumé  leur  sang  dès  les  pre- 
miers troubles.  Car  outre  ce  qu'ils  ne  iDOUToyent  sortir 
de  la  ville^  non  plus. que  «Je  jour  précédepit;  ,}ji  ne  leur  £ut 
permis  d'aller  et  vienir  librement.  pai:.ic«llç a  c/euxr  qu'on 
tTou¥oit  par*  les  raes  estAyent  men^s  ^ai<pnA>n^  ee  qui 
fbt'bdtisd'que  chascnn  se 'retira  chez  stiyl  Là  nuict  estant 
yënuéy  bn  commença  a  les  recercher  par  les  maisons  pour 

^  PiMfîTiji  .9H  ^PiPÇOï^wpFy  ,W  J^*  traîner  aUjX  prisons;  la 
jill^ï^r^  d^^qu^,iî'y  ajpriya>t,p^8,  e^tws  taez.  çp  quelq^ç 
coinde  ruézà)  ootups  de  pbi^ards  ou  bien  jeitez  dedans 
Vf^tûydontéptëUfm^nSr  q^i  st)nt  encore  ritans>  se  soilt 
staiVfei'-à  Wgé"'/ èp*^^^^  esté  emportez  par  le  fil  de 

1  eau,  une"  demi-lieue  au-dessous  de  la  viUc.  Les  trois 
iQJii^iltrfçs  furent  ;reç9mm^aii4«z  à  tfois  capitja^nes  .q,u'ils 
appeUenl^>penonS)..et  leur  fciL.  dit. qu'ils,  donnassent  ordre 
qfue  pas  «nd.<^e0^[)!i'eschappttfi/tde  levM^^inaiiifty  dontTun 
des  trois  càpitafliiès,  mariSiand'dè  ôon  fesiàt/qu^bnnômmë 
Boydon,  assez  conuau  pays  par  les  liiëuïtr es'' qu'il  a  cow- 
mis  et  Ë^jt.f^i^jri^etlre,  voire  de  ses  parens  propres >  et 
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par  ses  rapines^  et  parjiireaiens,  et  fausse  moniioye  f  et 
antres  maléfices,  ne  faillit  à  son  coup.  Gar  luy,  accompa- 
gné de  ses  meurtriers,  deseouvrit -M.  Jaques rAnglois, 
ministre  (  homme  de.  bon  sçavoir  et  grande  piété) ,  chex 
une  honorable  femme  vefve  ,  par  le  moyen  de  Gs^Ue* 
mand,  apothicaire,  auquel  ledit  rAngloi&i  pour  estre  tous 
deux  Normans,  luy  avoit  fait  ce  bénéfice  de  l'avoir  ra- 
cheté du  gibet  Tan  1662.  Il  fut  enlevé  par  ledit  Boydon 
environ  les  dix  heures  du  soir,  en  feignant  le  mener  chez 
le  gouverneur.  Soudain  qu'il  fut  arrivé  sur  le-  pont  de 
Saône,  le  susdit  l'àuglois  récent  un  coup  de  halebarde 
en  Testomach,  et,  après  luy  avoir  crevé  les  yeux  à  coups 
de  poignard,  fut  jette  du  pont  en  bas;  duquel  on  ouyt 
seulement  ces  paroles ,  qu'il  réitéra  par  trois  .diverses 
fois  :  a  Seigneur  Jésus,  fay-nous  miséricorde  !  d  Quant 
aux  autres  deux  ministres,  ils  furent  sauvez  ^par  des 
moyeiis  plus  propres  en  apparence  pour  les  faire  mourir 
e^it  fois  que  pour  les  délivrer  des  mains,  de  tant  d'enra- 
gez,  ce  que  Ton  a  sceu  au  vray  par  gens  dignesdefoy.  < 
Le  vendredy  29  du  mois  susdit,  un  citoyen  de  Lyon, 
nommé  du  Pérat,  chevalier  de  Tordre,  arriva  de  la  cour, 
•estant  attendu  en  bonne  dévotion  des  uns  et  des  autres  : 
des  catholiques  pour  le  désir  qu'ils  avoyent  toqsjours^eu 
de  recevoir,  à  son  arrivée,  quelque  mandement  du  Roy, 
lequel  authorisast  leur  cruel  et  sanglant  dessein  ;  et  ceux 
de  la  religion  pour  la  confiance  qu'ils  avoyent  tousjours 
eue  en  la  paroUe  du  Roy,  déclarée  par  son  édict  de  paci- 
fication ou  plustost  d'édict  perpétuel,  et  souvent  rafrais- 
chîe  par  les. responces  qu'il  faisoit  à  ceux  lesquels,  par 
leurS'parol\^s  et  contenances,  ,sembloyent  avoir,  quelque 
désir  de  remuer  tousjours  quelque  chose  pour  altérer  le 
repos  de  son  royaume  ,  ejt  pourtant  ceux.de  la.xeUgiçoi 
.  eapérpy  eut  détivranfe^  Q^y  puisque  Vi^^UiÇ  a  pxî^^jx^m^nt 
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monstre  que  sa  créance  poruût  la  sentence  de  mort  eon^ 
tre  tant  de  centaines  d'hommes  innocens ,  on  peut  bm 
asseurer  pour  certain  que  la  faute  en  tombe  sur  le  conseil 
secret  du  Roy.  Ghascun  sçait  que,  de  plusieurs  provins 
oesy  mesmes  du  Dauphiné ,  Languedoc  et  Provence ,  il 
s'est  trouvé  grand  nombre  de  la  noblesse  et  autres  estais 
ayants  porté  les  armes  pour  soustenir  le  parti  de  la  reli» 
gion  durant  tout  le  cours  de  ces  misérables  guerres  civi- 
les f  aussi  bien  comme  ont  lait  les  Lyonnois.  Toutesfois^ 
en  aucunes  desdites  trois  provinces ,  les  gouverneurs  ou 
lieutenans,  en  absence^quoyqu'ils  soy eut  autant  on  plus 
zélez  à  leur  religion  et  afFectionnez  au  service  du  Roy 
que  pourroit  estre  le  sieur  de  Mandelot,  mesmes  le  comte 
de  Tende ,  lequel ,  aux  premiers  troubles ,  n'a  espargné 
son  propre  père,  frère  et  belle-mère,  ayant  chassé  sondit 
père  hors ,  non-seulement  de  son  gouvernement  de  Pro- 
vence, Aiais  du  royaume,  pour  le  confiner  en  Piedmont, 
sien  ceste  calamité  inopinée  nul  d'eux  n'a  souffert  aucun 
massacre  estre  fait  en  leur  gouvernement,  et  n'ont 
eu  ceu^  de  la  religion  nulle  plus  asseurée  retraite  que 
dans  les  maisons  desdits  sieurs  gouverneurs  ou  lieutenans, 
en  absence ,  voire  mesmes  jusques  à  en  avoir  retiré  au- 
cuns en  leurs  propres  chambres,  s'opposant  à  la  rage  de 
quelques  séditieux  qui  vouloyent  ensanglanter  leurs  mains 
et  remplir  leurs  coffres  de  la  vie  et  des  biens  des  affligez, 
de  façon  que  en  leursdits  gouvernements  ne  s'ensuyvit 
que  point  ou  peu  de  tels  massacres.  De  là  on  a  voulu  in- 
férer que  si  la  créance  du  Pérat  eust  porté  une  telle  sen- 
tence, que  de  mesme  le  Roy  en  auroit  ordonné  aussi  aus- 
dits  sieurs  de  Cordes,  de  Joyeuse  et  de  Tende,  es  pays  de 
Dauphiné^  Languedoc  et  Provence,  adjoustant  davan- 
tage que ,  s'ils  eussent  receu  tels  commandemens  sans  y 
avoir  obéy^  on  ne  les  eust  continuez  en  leurs  charges  sans 


les  recereher  d'une  telle  connivence ,  comme  on.  ne  les 
aa  a  jamais  depuis  inquiétez.  Mais  on  |iT0il^  bien,  nmiidé 
•lui  susdits  gouverneurs  de  ce  fiiire  ;.  si  on  ne  les  a  dessus, 
o'a^sté  en  attendant  la  oommodité.  Le  eonseil  secrel 
vouloii  mettre  fin  à  oe  qui  estoit  plus  preasé;  pourtant 
ne  faut *il  trouver  estrange  cette  bigarreure. 

La  Royne  mère  bailla  le  paquet  à  du  Pérat  ;  car  le  Roy, 
quelque  furieux  qu'il  fust,  ne  servoit  que  d'ombre  aux 
passions  cruelles  de  sa  mère.  De  fait,  on  vid  alors  lettres 
eacrites  et  signées  de  la  main  de  M«  Claude  du  Rubis^  pro** 
cnreur  de  la  ville  »  et  du  receveur  de  Masso,  et  Scarro , 
espicier,  lors  esclievins  de  ville,  estans  en  cour  à  la  pour» 
euitte  contre  les  hugnenots,  addressantes  par  deçà  à  leurs 
compagnons  eschevins ,  contenans  qu'ils  n'avoyent  peu 
obtenir  plustost  passeport  pour  le  courrier  qu'ils  avoyent 
désigne  iJR  mander  dès  le  jour  de  la  blesseure  de  Taini*- 
ral,  pour  le  refiis  que  leur  en  avoit  fait  la  Royne  mèrci 
leur  remonstrant  qu'il  estoit  bien  raisonnadile  que  ceux 
que  le  Roy  vouloit  dépescber  fussent  les  premiers  por^ 
teurs^  leur  disant  au  surpins  qu'ils  avoyoat  veu  comme  ils 
en  avoyent  usé  à  Paris  et  qu'il  ne  tiendroit  qu'à  eux 
<pi'ils  ne  fissent  de  mesmes  à  Lyon,  où  ils  s'en  pouvoyent 
netoarner  quand  il  leur  plairoit,  puisque  pour  l'affaire 
qu'ils  esloyent  venus  ils  n'avoyent  plus  que  faire  en  cour  ; 
sur  laquelle  asseuranoe  ils  ne  firent  difficulté  d'esorire  à 
leurs  compagnons  que  l'exécution  ne  fust  commise  à  com^ 
pères  ou  commères,  ains  que  tout  passast  par  un  chemin* 
On  dit  que  ces  lettres  monstrées  au  gouverneur  par  Mor- 
nieu,  luy  fit  telle  responce ,  l'appropriant  au  sujet  qui  se 
présentoit  :  a  Je  remets  le  tout  à  vous,  et,  comme  Jésus- 
Christ  dit  à  saint  Pierre  :  Ce  que  vous  lierez  en  terre 
sera  lié  aux  cieux,  ce  que  vous  deslierez  en  terre  sera  des- 
Ué  aux  cîeux.  »  Quelques-uns,  le  cuydans  destoumer,  luy 
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mirent  au  devant  le  Roy  de  Navarre  et  prince  de  Gcmdé 
▼ivans ,  et  qu'il  faloit  bien  faire  plus  de  conte  d'eux  que 
l'on  ne  cuidoit;  il  respondit  que  par  la  mort-Dieu  la 
Royne  mère  avoit  promis  que  l'un  ni  l'autre  ne  seroyent 
en  vie  à  la  Toussaints.  Je  ne  veux  nommer  pour  ce  coup 
ceux  qui  furent  assemblez  pour  aviser  aux  moyens  qu'on 
tiendroît  à  l'exécution  d'une  si  barbare  et  plus  que  tur- 
quesque  entreprise  ;  laquelle  pour  conduire  plus  aisément 
a  chef  9  le  lendemain ,  qui  estoit  le  vendredi ,  fut  fait  un 
cry  à  son  de  trompe  par  tous  les  carrefours  et  lieux  ac*- 
coustumez  de  la  yiHe,  contenant  en  somme  que  ceux  de 
la  religion  eussent  à  se  rendre  en  la  maison  du  gouver- 
neur pour  entendre  la  volonté  du  Roy.  Lapluspart,  trop 
crédule 9  ne  firent  aucune  difficulté,  ains  se  rendirent  au 
lieu  assigné,  d'où  bientost  après  on  les  envoya  en  divers 
lieuz,  à  savoir  en  la  prison  ordinaire ,  en  Innaiscn  de 
l'archevesque,  aux  Célestius,  aux  Cordeiiers,  et  autres 
lieux  capables  pour  contenir  une  teUe  multitude.  La  nuict 
ne  fut  pas  sitost  venue  qu'on  ouit  de  toutes  pars  de.  la 
ville  les  cris  et  voix  lamentables ,  tant  de  ceux  qu'on  mas- 
sacroit  par  les  maisons  que  des  autres  jà  demy  morts 
qu'on  trainoit  à  la^  rivière  ;  et  principalement  les  cris  hor- 
ribles des  femmes  et  petis  eufans,  qui  se  voyoyent  ensan- 
glantez du  sang  de  leurs  propres  pères,  fendoyent  le  cœur 
à  ceux  qui  avoyent  tant  soit  peu  d'humanité.  Entre  au- 
tres, il  y  eut  un  artisan  nommé  Martin  Genou,  fondeur 
de  son  estat^  lequel,  nonobstant  qu'il  eust  la  cuisse  rom- 
pue (et  pour  ceste  cause  contraint  de  tenir  le  lict),  fut 
emporté  dans  un  linceul  au  Rosne;  et  d'autant  qu'ilavoit 
approché  un-haiteau  à  la  nage ,  auquel  ils'esioit  accroché 
des  mains,  au  mesme  instant  on  luy  alla  coupper  les 
doigts,  et  à  grands  coups  de  perches  et  avirons  fut  assommé 
et  plongé  dans  l!eau;  Le  dimanche,  qui  estoit  ie  dernier 
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jouTrdu  moia  susdit^  enwon  hiûct  heures  de  matin ,  ceux 
qui  aToyent  esté  mis  aux  Cordeliers  furent  massacrez , 
entre  autres  un  bourgeois  nommé  Léonard  Meraud,  la 
maison  duquel  ayoit  esté  ruinée  plusieurs  années  aupara* 
▼ant  à  l'occasion  d'une  prétendue  myne  de  la  citaddle 
bastie  à  Lyon.  Plusieurs  requéroyeni  qu'il  leur  fust  per- 
mis de  prier  Dieu  devant  que  mourir;  mais  les  bourreaux, 
escumans  comme  sangliers ,  au  lieu  de  leur  accorder  leur 
requeste,  leur  donnoyent  des  coups  de  dague  dans  les  fes- 
ses, et  quand  ils  tendoyent  les  mains  au  ciel,  estans  à  ge- 
noux >  on  leur  couppoit  les  doigs  et  le  nez,  et  puis,  en  se 
moquant  d'eux ,  les  charpentoyent,  prenans  plaisir  à  les 
Toir  languir.  Quelques-uns,  qui  estoyent  attachez  de  reng 
à  une  corde  comme  des  forsats ,  furent  harquebousez 
tous  ensemble  et  jettez  dans  le  Rosne.  Là  mesmes  un  Ita- 
lien ,  nommé  Alexandre  Marsilii ,  fit  trencher  la  teste  à 
un  Lucquois  nommé  Paulo  Minutily,  laquelle  il  garda 
quelques  jours,  en  espérance  d'estre  payé  du  ban>  qui  est 
une  somme  d'argent  promise  par  la  seigneurie  de  Luc- 
ques  aux  meurtriers  des  bannis,  principalement  pour  la 
religion.  Or ,  en  signe  de  joye  pour  avoir  fait  un  si  bel 
acte ,  fut  faite  une  grande  escoppeterie  en  la  place  des 
Cordeliers  et  de  Confort,  Dès  ceste  heure-là  il  n'y  eut 
que  meurtres  et  saccagemens  par  toute  la  ville ,  avec  une 
telle  licence  enragée  qu'il  sembloit  que  les  enfers  fussent 
ouverts  et  les  diables  fussent  sortis,  bruyaus  et  courans 
çà  et  là  parmy  les  rues.  Environ  les  dix  heures  du  matin 
de  ce  mesme  jour,  ledit  Momieu,  auquel  avoit  esté  donné 
pouvoir  de  lier  et  deslier ,  comme  a  esté  dict.,  se  trouva 
es  prisons  de  l'arche vesché,  accompagné  de  Poculo, 
son  neveu  et  gendre,  de  Guillaume  Rouille ,  lors  esche- 
vin  ,  et.  d'autres  non  guères  moins  factieux  que  luy ,  et 
de  Tua  des  commis  au  greffe  criminel,  ayant  pour  garde 


33o  MAiSACRBS 

le  lieutenant  da  prërost  défi  mareschaax  et  quelques  ar* 
chers ,  avec  les  noms  et  surnoms  de  tous  les  pauvres  pri*" 
sonniersy  lesquels  il  bisoit  venir  et  passer  par  ordre  de» 
vant  luy  y  eomme  à  une  monsire,  desquels  il  en  sépara  en* 
viron  trente  y  qui  abjurèrent  la  religion  de  l'évangile , 
promet  tans,  combien  que  le  Roy  le  permettroit  ci-après, 
ne  vouloir  ci-après  assister  aux  prescfaes  ni  autre  exercice 
d'icelle,  lesquels  il  envoya  au  couvent  des  Célestins.  Puis 
de  mesme  pas  s*en  vint  aux  prisons  du  Roy  appellées 
Rouanne  y  où  il  fit  de  mesme,  et,  ayant  emply  la  basse 
salle  des  procureurs  du  palais  de  ceux  qui  estoyent  desti* 
nez  et  choisis  à  estre  massacrez^  en  remua  environ  une 
vingtaine ,  qui  furent  aussi  menez  au  couvent  des  Cèles- 
tins,  dont  peu  de  jours  après  ils  sortirent,  partie  par  ran- 
çon ,  les  autres  par  divers  accidens,  comme  il  ptaisoit  au 
gouverneur  de  disposer  de  leurs  vies  et  biens»  Et  sur 
rinstant  délivra  un  nommé  Lazare  Bardot^  sergent  royal, 
entre  les  mains  de  Jean  Vernay,  son  ennemi  capital ,  pour 
l'aller  à  l'heure  mesme  mettre  sur  un  batteau,  le  tuer  à 
coups  de  pistole^  puis  le  jetter  en  l'eau  ;  ce  qui  fut  fait  par 
ledit  Vernay,  Riveray,  et  un  marchant  de  charbon,  lequel 
depuis  estant  frappé  d'une  fièvre  chaude ,  après  avoir  esté 
empesché  par  sa  femme  et  ses  voisins  de  se  noyer,  fut  enfin 
attaché  avec  chaines  et  cordes^  comme  un  démoniacle.  En 
mourant  il  renioit  et  despitoit  Dieu,  chose  qui  fut  espoo* 
vantable  à  tous  tes  habitans  de  la  ville.  Une  heure  après 
midy  de  ce  mesme  jour  fat  fait  commandement  à  tous  les 
penons  de  prendre  chascun  vingi-cinq  hommes  armez  et 
douze  crochcleurs,  et  les  conduire  à  la  porte    Sainct* 
George ,  qui  est  du  costé  de  la  maison  de  l'archevesque, 
où  le  grand  massacre  se  devoit  faire.  Cependant  le  gou- 
verneur Mandelot,  accompagné  du  sieur  de  la  Mante,  ca- 
pitaine de  la  citadelle  de  Lyon^  lequel  sa  voit  bien  la  cruelle 
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et  8angkiite  inlentioii  dudît  gouTemeisr^  sortant  par  la 
porte  du  pont  du  Rosney  s'en  alla  au  fiiuxbourg  de  la 
Guillotière,  fiiîsant  courir  un  laux  bruit  par  la  ville,  di« 
sant  qoion  alloit  pendre  quatre  ministres  aiidict  bour^, 
au  lieu  on  se  faisoit  TeRerdce  de  la  relipon;  et  cepen» 
dant  il  n'y  en  aToit  que  trois  ordinaires,  dont  l'un  ayoit 
desgà  esté  massacré  dès  le  jeudy.  Les  clefs  de  la  maison  de 
l'archeTesque,  où  est  oit  le  plus  grand  nombre  des  prison» 
niers,  jusques  à  plus  de  trois  cens  cinquante,  furent  li« 
Tréesà  ceux  qui  s'estoyent  gayement  of]fei*ts  de  faire  le  mas- 
sacre, duquel  le  bourreau  ordinaire  et  les  soldats  eurent 
telle  horreiu*,  a  la  seule  semonce  q4ie  on  leur  fit  de  s'em- 
ployer à  cela,  qu*îis  respondirent  que  jamais  ils  ne  le  fe- 
royent.  Le  bourreau  alléguoit  que  si  la  justice,  après 
sentence  donnée,  les  livroit  entre  ses  mains,  iladviseroit 
à  ce  qu^il  auroit  à  faire»  et  qu'au  demeurant  il  n*y  avoit 
que  tn»p  d'eijécuteurs  en  la  ville  tris  qu'ils  demandoyent. 
Les  soldats  respondirent  qu'ils  ne  vouloyent  point  esgor- 
ger  ceux  desquels  ils  n'avoyent  jamais  receu  aucun  des- 
plaisir, et  que  si  ces  prisonniers  avoyent  esmeu  quelque 
«édition  ou  leur  avoyent  fait  quelque  tort,  ilsadviseroyent 
d'en  avoir  raison,  ne  vouians  au  reste  faire  ce  déshon- 
neur et  mettre  ceste  vilaine  tache  au  port  des  armes  (qui 
doit  estre  accompagné  de  gentillesse  et  vertu  )  par  un  tel 
acte,  plus  propre  et  convenable  aux  bouchiers  et  assomma 
bœu&  qu'à  un  vray  soldat.  En  ces  entrefaites,  un  citoyen 
de  la  ville,  nommé  Momieu,  l'un  des  plus  enragez  factieux 
et  des  plus  meschans  du  monde,  autrement  parricide, 
monstra  (  puisqu'il  avoit  procuré  la  mort  de  son  propre 
père  )  que  son  cœur  félon  n'espargneroit  pas  ses  conci- 
toyens; car  il  tint  la  main  à  faire  amasser  les  massacreurs 
pour  les  exécutions  horribles  qui  furent  faites. 

Or,  quelque  peu  de  temps  après  et  environ  les  deux  ou 
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trois  heures  après  midj,  voici  Tenir  le  Clou>  capitaine 
des  harqueboQziers  de  la  ville  (  maintenant  capitaine  et 
conducteur  des  bourreaux),  avec  une  troupe  d' enragez, 
entre  lesquels  un  veloutier  genevois  nommé  Merelle,  La- 
goûte  et  Jean  de  Troye,  soldat  de  la  garde  du  gouverneur; 
Jean  Vernay,  charbonnier,  duquel  nous  avons  parlé  cy- 
dessus;  Pierre  Hazard,  pescheur  et  tueur  de  pourceaux  et 
crocheteur  de  boutiques,  dont  il  a  eu  le  fouet  et  banny 
souventesfoisy  auquel  pour  ses  démérites  les  eschevins 
de  la  ville,  entre  lesquels  estoit  Platel,  drapier,  ont  baillé 
une  petite  isle  que  le  Rosne  fait  au-dessous  le  bouUevart 
^  Saincl-Clerc ,  là  où  il  avoit  une  petite  maisonnette  et  un 
jardin;  et  plusieurs  autres,  la  plûspart  desquels  portoit 
de  grands  coutelas  et  cimeterres.  Sitost  que  ledit  le  Clou 
fut  entré  en  la  grande  court,  dit  tout  haut  à  ces  prisonniers: 
a  II  faut  mourir;  »  et  s'estant  tourné  vers  ses  serviteurs 
bourreaux,  leur  dit  :  a  Sus,  sus  dedans,  en  besogne,  » 
n'ayant  pas  oublié  de  leur  demander  la  bourse  pour  son 
butin.  Quant  à  luy,  il  monta  sur  une  gallerie  avec  son 
porte-enseigne  nommé  Saupiquet,  pour  avoir  le  plaisir 
d'un  tel  spectacle.  Les  bourreaux  commencèrent  à  s'a- 
charner de  telle  rage  et  barbarie  contre  ces  povres  pri- 
sonniers, sus  lesquels  ils  charpentèrent  de  telle  furie> 
qu*en  peu  d'heure  tout  fut  taillé  en  pièces  sans  qu'un  seul 
en  soit  reschappé.  Tous  presque  furent  meurtris  estans 
à  genoux  et  prians  Dieu,  hormis  quelques  jeunes  hommes 
de  bonne  maison  qui  firent  quelque  résistance,  et  quelques 
capitaines,  entre  autres  la  Jaquière  et  la  Sauge,  lesquels 
empoignoyent  les  espées  nues,  dont  avant  que  recevoir  le 
coup  de  la  mort  eurent  presque  tous  les  doigts  de  la  main 
couppez.  Entre  tous  ceux  qui  ont  confessé  le  nom  de  Jé- 
sus-Christ en  mourant ,  un  certain  marchand  chappelier 
nommé  François  du  Coulleur^  dit  le  Boussu^t  ne  doit  estre 
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sois  des  derniers»  avec  ses  deux  fils;  car  marchant  sur  le 
È&ag  de  ses  Ifrères  et  estant  couvert  de  celuy  qui  jalissoit 
contre  sa  face^  encourageoit  ses  deux  fils  à  prendre  la 
mqrt  en  gré,;  usant  de  ceste  remonstrance  :  a  Nous  savons^ 
ni?s.en&nS|  que  telle  a  tousjours  esté  la  condition  des 
croyans ,  d*estre.hays ,  cruellement  traictez  et  meurtris 
par  les  incrédules ,  d'estre  les  simples  brebis  entre  les 
loups.  Si  nous  souffrons  a'vec  Jésus- Christ ,  nous  régne- 
rons .aussi  avec  luy.  Que  le&  glaives  désgaiiicK  ne  vous 
effirayent  point;  ils  noua^  dressent  un  pont  pour  passer 
heureusemept  de  çeste  vieijmséraible  en  béatitude  etim- 
lâortulité  glorieuse.  C'est  asaws'  v^scu  et  languy  entre  les 
i^esdiaiiA  ;  ailoiiSiirivrfiaveQtnost^reXIieu  ;. allons  courageu- 
sement apcès)  ceste  grande  comp^^iç  quivadevant^  et 
frayons  le  cb^mifuà  ceux  qui  viendront  après.  »  Quand  il 
vid  venir  les  tueursy.ilembra^sa.sesdeux  fiis^  et  eux  leur 
père,  coimne  si  le  père  .euat  voulu  servir  de  bouclier  à  ses 
enfans ,  et  les.emfans  4^oin«ue  $i^  par  une  obligation  natu- 
jr^tte.  (  qui.  porMs  de  défenddre  la-^vie)  de  celuy  qui  nous  l'a 
donnée),  eusseOitNVOulii'parer  les*  coups  qui  furent  ruez 
çontfie  leMrjpère  aux  despe&s< deJeuc  vije ;  dont  après  le 
&M8Sft^e  .furent  trouvez  tous  .trois  ^^'emhrassans.  Ce  fai- 
sans.iQpiutif^c^f  Ht  linfs.plusig^aiide  lamitié  les  uns  aux  autres 
que  n'a.'paUffj^ijtiea  leur  i^fln^it  la  femme  dtidit  du  Coul- 
)tiir.>appe^|ci$)4^Uw>me|t0ielr2nère  desdits  enfansylaquelie, 
pQur:9iontf^ir}4i^  plus  e»  j[ilt(s  l/incontinence  dont  elle  a 
tou^^ura  >^sté;plfwe,  sc/tparia.  incontinent  après  avec 
C)iarlea  i.^^m^>  ,  e^pitaine  des  chapelliers,  lequel  elle 
sçavoitjm^  Ç^Ue  )a  cause  de  la  mort  de  son  mary  et  de  ses 
enfans,  parée tqu'il  l$s  avoit  emprisonnez.  Les  bourreaux^ 
après  avoir  achevé  de  tuer  et  despouiller  les  corps  morts^ 
a'ten  venoyent  aux  prisons  de  Rouanne  pour  en  faire  de 
mesmes  à  ceuxqui  dès  Le  matin  estoyent  dans  la  salle  des 
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procureurs ,  comme  il  a  esté  dit;  et  d'autant  que  lelieu 
desdites  prisons  n'estoit  commode  pour  ee  fadre,  ^  es- 
toyent  yenus  des  plus  notables  de  k  ville  se  saisir  des  ave^ 
nues,  faire  retirer  les  batteaux  du  costë  du  port  du  Ten* 
pie,  pour  faire  ladite  exëcotion  sur  la  place  ;  mais  comme 
Dieu  voulut  retenir  la  bride  et  rage  à  Satan,  le  gouver- 
neur fut  de  retour  de  son  voyage  de  la  Goillotière^  et  luj 
estant  rapporté  par  gens  apofttez  le  massacre  fait  à  l'Ar- 
ehevesché,  comme  si  e'eust  esté  chose  advenue  par  esoK^ 
tion  populaire  et  non  de  son>ex|)vès  commandement,  st 
transporte  avec  ses  û£&Giera<de  justiee^  aussi  gens  de  bieR 
que  luy  (hormis  le  lieutanank-dâ  Langes,  lequel  n'accot^a 
oe  malheureux  massaere)^  ^v  le  lieu  où  gisoyent  ces  po^ 
vres  corps  morts,  oÀ-v.vetenans  encores^  quelque  senti- 
ment d'humanité,  eurent  horreur  de  voifîuint  de  saftg  hu- 
main respandn,  telleraeii  t  qu'il  révoqua ie commandement 
peu  auparavant  faict  d'achever  oefix  ^SKpriaons  de 
Rouanne.  Et,  pour  mieux  faine  laferde,>4ut  fard  par  les^ 
dits  de  la  justice  proéès-^rerklEit  contenatit^^e  lesdite^ 
prisons  avoye^t  esté  brisées  pgriesmetiotif  populaire  et  ce 
qui  s'en  esioit  ensuyvi*  Et,  pem"  accomplir  legeu  de  toutes 
ses  parties  requises^  tôt  c»ié  à  stfn  de  f^mtkpe  i^liérqui 
açauroit  les  autheuns  du  0SAyle(é4dtffrâfil'^}Mâ«é',  au- 

roit  cent  escus  pour  son  vki^iHâm  Dk^y^^'^^^^Ç^'^' 
sçaura  bien ,  quand  Fheure^e^^^a vendue,  hPir^uérir de 
sa  main,  et  le  sang  de  tani  d'hoai^lues  sf  aui^âtèiëft  eriéi^  dé 
kl  terre  à  Dieu.  Cependant  ils  se  poQ<itteÀoyeâl^pfti^  là 
ville ,  monstrans  leurs  pourpoints  blancs  eetaV^AHë  de  sang, 
se  vantans  d'en  avoir  ftàt  moiarir  l'un  cisiit, l^Mrib^e  phi^j 
l'autre  moins.  Sur  ce  mesQie  instant  les  g^iAftliSis  {portes  de 
ladite  maison  de  TArchevesque  furent  ouvertes  àquicom 
que  y  voulut  entrer,  dont  il  n'y  eut  personne  >  tant  con^ 
traire  fust-elle  à  la  religion,  qui  n'eust  le  cœur  navré  de 


A   LTOM»  335 

▼oir  un  si  horrible  eamage.  J'en  excepte  deux  ;  le  pre- 
mier Moraiea ,  lequel  avoit  porté  le  libelle  de  sang  quel- 
ques heures  doTant  l'exécution,  lequel  dit  qu'il  en  falioit 
laire  autant  de  tout  le  reste  ;  l'antre  est  le  Clou ,  qui  ayoit 
mené  la  troupe  menrtrière^lequel5ayant  oublié  qu'il  estoit 
boDune^  et  comme  forcené  ^  ne  fut  non  plus  esmeu  du  sang 
qu'il  TÎd  espandre  qu'un  yvrogne  de  voir  courir  une  feo- 
taÎBc^  ne  s'estant  souâé  de  mettre  ceiM;e  taache  ignomi- 
nieuse perpétuellement  çn  sa  race,  d'avoir  esté  conduc- 
teur des  bourreaux;  dont  à  bon  droit  il  porte  maintenant 
le  nom  d'Archibourreau,  lequel  luy  convient  mieux  que 
le  nom  de  Sala  qu'il  a  prins  depuis ,  moyennant  l'hoirie 
de  son  oncle  Sala,  nagaères  décédé.  Quelques  hommes, 
estaas  allez  voir  un  aete  si  cruel  et  inhumain ,  dirent  que 
ee  n'estoyent  pas  des  hommes  qui  avoyent  fait  cela ,  mais 
quelques  diables  habillez  en  guise  d'hommes  ^  dont  queU 
qoes-uns,  et  entre  autres  le  lieutenant  de  robbe  courte, 
moururent  de  Thorreur  qu'ils  eurent  de  voir  un  si  grand 
tas  de  corps  humains  si  es^nmgement  cbapplez.  Quelques 
femmes  enceintes,  lesquelles  y  furent  par  curiosité ,  ayans 
veu  le  sang  fumant  bo«iiUonnânt  encores  et  rinsselant  jus- 
ques  à  la  rivière  de  Saône,  furent  telleo^tlt  saisies  de 
frayeur   et  esmeues  de  tristesse  que  plusieurs  d'icelles 
accouchèrent  devant  le  ferme.  Quant  au  gouverneur,  les 
por|e«enseignes  des  tueurs  estoyent  à  son  costé,  et  les  au* 
tves  se  pourmenoyent  par  la  ville,  bien  remarquez  par 
leurs  pourpoints  encore  tous  sanglants  5  niais  il  est  à  pré- 
sumer qu'il  ne  les  conoit  point  ou  ne  les  void  pas,  pos- 
sible qu'il  ne  s'en  souvient  plus  (combien  qu'ils  parlent 
tous  les  jours  à  luy),  à  cause  de  sa  petite  veuê  et  courte  mé* 
moire  ;  autrement  les  bourreaux  de  sa  conscience  luy  fe« 
royeut  baisser  la  teste  de  honte ,  se  voulant  couvrir  d'un 
masque  lequel  n'est  jà  besoin  d'oster  pour  estre  recognu 
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et  remacqué  sergeant  juré  du  Pape  et  meurtrier  des  pères 
de  plus  de  quinze  cens  petis  enfans  tous  mendians,  sans 
conter  les  autres,  lesquels  je  prie  (  et  Dieu  pour  cest 
eifect)  qu'eux  y  leurs  neveux  et  arrière-neveux  de  ceux 
qui  portent  les  marques ,  en  leurs  âmes ,  corps  et  biens , 
d'une  si  sanglante  cruauté  ,  de  monstrer  à  Tadvenir  qu'ils 
sont  bons  chrestiens,  pour  ne  se  ressentir  d'une  telle  sai- 
gnée qui  saigne  et  saignera  encor  devant  Dieu  jusquesà 
la  fin  du  monde ,  ains  faire  bien  à  ceux  qui  les  ont  persé- 
cutez, tuez  et  mis  en  chemise  et  à  la  besace.  Sur  le  soir,quel- 
ques*uns  des  bourreaux,  conduits  par  leur  capitaine,  vin- 
drent  à  Rouane ,  qui  est  la  prison  ordinaire ,  portans  des 
licols  y  et  là  faisoyent  venir  entre  les  deux  portes  ceux  qu'ils 
avoyent  sur  leur  roole ,  jusqu'au  nombre  de  septante  ou 
environ;  il  y  en  a  voit  davantage,  mais  ils  promirent  d'aller 
à  la  messe.  Faisans  venir  lesdits  enroolez  les  uns  après 
les  autres,  les  terrassoyent  à  force  de  tirer  avec  les  licols 
dont  ils  estoyent  enlacc^z>  et  à  demy  estans  estranglez  les 
achevoyent  de  tuer  à  coups  de  poignards  ;  entre  lesquels 
fur^it  le  capitaine  Michel,  M.  N*  Dives,  ministre  de  Chaa* 
Ions,  s  estait  trouvé  dans  la  ville  par  occasion,  dont  sur- 
le-champ  soupirant  encores  fut  trainé  à  la  rivière^  On  ne 
cessa  toute  la  nuict  d'enfoncer  portes,  enlever  marchan- 
dises  et  cerchçr  partout  ceux  qui  s'«stoy£nt  cadhez,  et 
estans  descouverts,  après  avoir  payé  rançon,  estoyent 
meurtris  et  la  pluspart  trainez  à  la  rivière.  Le  lendemain 
matin ,  qui  estoit  le  lundi  premier  jpur  de  septembre ,  on 
mit  le  reste  des  corps,  qui  n'avoyent  esté  jettez  en  l'eau, 
dans  de  grands  bateaux,  lesquels,  estans  conduits  à  l'autre 
costé  de  la  rive  du  fleuve  de  Saône,  furent  vdcpntinent 
deschargez  et  les  corps  es  tendus  sur  l'herbe,  comme  à 
une  voyerie,  auprès  de  l'Abbaye  d'Esnay,  dont  les  moines, 
n'ayans  voulu  permettre  qu'on  les  enterrast  en  leur  ce- 
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mitière  comme  indigâès  de  sépulture,  de  pétiv  sttfdsi  que 
tant  de  corps  mis' ensemble  n'infectassent' Tait ,  don- 
nèreiit  ({àélque  signe  pour  les  jetter  dansl'éeiu.  Alors  la 
populace  ayant  commencé  à  trainér  et jetier'âfitisle€«ttvej 
Toicy  venir  un  a^othiquaire  »  lequel'  remônsti'a  qu'-on 
pourroit  faire  argent  dé  la  g^esse  qu'on  tiréroh'  de  ees 
corps.  A  ceste  pretniè^e  semonce,  on  dboisiU'Ied  corps 
plus  gras  et  reiaits^  et,  après  les  avoir  fteudàs,''  6ti  ti^Q 
bonne  quantité  de  gresse,  laquelle  a  esté  veiidue  trois 
blanes  la  livre.  Or,  ne  sacbans  plus  que  faire  api^  plu*^ 
sieurs  risées,  'moqueries  et  opprobres  que  lesâs^fidtansv  ^ 
surtout  les  Italiens,  jettoyént  contre  ces  '|)âVivres  corps;/ 
une  partie  fut  mise  en  un  grand  fossé  et  Talutre' jettéë  dé-» 
dans  le  fleuve.  ••    '' 

Ceux  de  Dauphiné^  de  Latiguedoc  et  de  Plr6tènée>  M 
villes  et  villages  desquels  Te-  Rosne  passe  *,  e^tùyéni'^^ptap-^ 
dus  de  voir  tant  de  corps  flottans  sur  Peau  y  si'ihhumaine^ 
ment  mutilez,  plusieurs  attachez  ensemble  à  des  longue^ 
perches^  et  d'autres  qui ,  vènâns'à  bôt'di  àvo^énï'lèé  yeUM 
crevez,  le  nez,' les  oreilles,  les  mains  coupéësV  daguez  et 
percez  en  infinis  endroits,  teltBmfehtqâèptiiëie'iMn'a^ 
vbyent' aucune  forme  humaine.  Or,  si  grand  nonlbre  de 
ces  povres  corps  se  rencontra  au  port  de-Tournon  qûé 
les  hommes  et  femmes  du  lien  commencèrent  à  faire  tiH 
bruit  comtae  si  Fénnemy  eust  esté  aus  portëSf.  Ës^aâi  uH 
peu  rasseûrez,  ils  font  monter  gens  sur  deS' bateaux*  potir 
pousser  avec  des  crocs  et  perches  ces  corps  avaM'éàuî 
Lés  paisibles  catholiques  de  Vienne ,  Yalence ,  Viviers,  le 
Pont-Sainct-Esprit,  ne  se  pouvoyent  contenir  de'  faite 
infinies  imprécations  à  Tencontiie  des  'massacreurs  ;  ceux 
d'Arles^  entité  autres,  n'osoyent  ni  ne  Voûléyent.boire  dfe 
Teau  du  Bosn'e  aitosi  ensËIngiantée.  Et  combien ^'il  y 
eust  beaucoup  de  catholiques- remuans  en  Prpvenoe,<'âi 
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eairce  qu'il^'y  eut  point  de  massacres,  tant  la  plfispart 
finirent  esmei^»  4^9  horribles  oruautez  cqmmisjes  à  Lyon, 
et  me^iiies  i)§  eojberirèrjçp);  004  Ç9rps  ep  diyei^  çn4i'PÎ^  ^^ 
riv^g^  4e  ce^te.pfroyipp^t 

h^  maf dy^î^  diidjt  a^j^ ,  ij  y,  eul;  w  «eryeiUpw  «î^WP^ 
p^ir  liome  l^  T^i^.  j  ligues  f  l'tte^e  4m  phwg[^,  o^Voa 
»'#pp^WfUjt  4ç  «"«J'fl"»  r^fpi^ejneirt  ;  cajr  il  y  leut  quelf^^/^ 
p^€^f;ds  Ai&cl^pz  4^9  le  grs^u4  m^M^»  P*^  1^  moyjsii  de 
IfeHTPiw  (q^ine/cercbpitquesgdit^n),  l'un  à  la  ppjrt» 
d^  la  9)fti#oA  4e  yiH^  l'^u^Fie  à  la  pli^e  du  cfiange,  Ijss* 
fliiie^.eojUenoyept  quelqi^es  i],ijure§  contre  le^  gouypr- 
^ji#m?s  ^  h  liftafite,  et  ^f|$^  contre  les  eschevips  4e  la  yillp. 
Qf»  pMcf r4§  ^ep)î|:çuoj,  la  y>l)e  ffi  rprpeur,  p^ce  qu'il 
sembloit  qu'ils  sortoyent  de  la  main  de  qgiej/^iue  )iugue- 
opt.  4  ^G^9  )i§Br^  mesme^  popr.^  un  br^ft  qpp  (e§  ^j^tres 
deuf  jnini^tr^  9  à  sayoir  J/ean  Kic^u4  ef  Aptqinp  Ç^iUPi 

e§tey#»»i  <^W5or/a»  daps  W  yiHp  yiy^ns,  c^  quj  (i^t  çs^^ 

q^^  le^  p)i|is  pa^Uns  et  achar^fs^  (pour  /combler  l^  mesure 
4§  h^c  çpru^^é)  se  mM^^t  ep,  questei  po^f*  les  attrapper  f 
f4  ^  4f>nné^  ek^vg/d  à  quelqufis-upi§  et  argent  Ijyré  poi^r 
las  ^n^rixÂr,  ^u  hi^i^i  9fiis  lestruuyojejE^jten^9ri^n.t.4e 
1a  yiUe,  4e  !«*,  a^r^ester,  aftp.  d'e»  faire  up  jjpppta/çjje  e» 
tiÇj^ps  et  Iji^  4eyw^  1^  p^^uple.  ^ais  Dietf  ^e^  jglt  plisser 
M  mlÂetj^  4e  pam^  q#^  ié^  cerplv>y  enit  ;,  e^  ^i^  furpn^  quitiei 
ppur  4e  r.argewt  ;  t^lbm/Bf^t  qye  4  J!w  4ei»*fM^  W  * 
f^V  pUÂé  4'eMx  ejL  de.  plusiei^s  amt^es  que  Dieu  a  pré- 
9srp^^z,  jp  jie^Hi^ndray  qu'il  ^'y  a  «iH  fjfie  fei  dafl*e  avaric^^ 
}{iq^le  ?e  ifouya  tou^  a  propo^J^pjsp.^u  cos^f r 4e  ^i^ejr 
4ff^  soldats. 

Jijais,  enii^  plf^ieur/s  ^qa^  qtpi  se  sop^  commises  4^f 
TM^  M  SVimii  et  horrible  .d^^ppl^?  ^1  y  en  fi  deiixi]p^  re- 
inurqjueroiu  à  jamais  oestre  in^udite  cojuyëe  4e  jQatholiEque$ 
romains  lyonnois.  I^  première  e^  qpe  plu^MBui:».  4'e|Ure 
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eux  pnt  esté  les  premiers  instigateurs  pour  faire  tuer 
leurs  propres  frères^  cousips,  parentes  et  alliez,  leulre 
lesquels  ceste  chatemite  d'Orliif^  le  notaire,  doit  teiiip  le 
premier  ^ang  ;  car,  ayapt  le  moyen  de  sauyer  son  proprie 
'frère,  Jacqpes  d'Orlip ,  notaire  cpi^me  luy,  lequel  e^toit 
)ogé  en  sa  fnaisqni  il  ne  fut  jamais  en  repps  qu'il  i^  ^  TeM^t 
fait  p^ener  à  la  boucherie  ayec  les  autres.  L'^ut|re  est  que 
plqsie^fs,  contre  fa  foy  p^romisf)  et  jprée  (m^jis  p^  cela 
t^Lle  inaistre,  tel  le  yfHpX) ,  ap^ès  ayoir  tiré  de  leifrs  pri- 
sonniers tout  ce  qu'ils  ppuyoy.enf ,  Ips  .esgorgeoyent  euf- 
|ne«pies.  Ent^e  un  grand  nqmbre  je  prpduy  seulement 
œste  desloyau^é  copa^piçie  çpntre  Jeai)  et  Qpipt  p^rutf . 
^^res ,  lesquels ,  ay^p^  e^té  descouverts  dans  ufi  fenil ,  et 
aprè$  qu'ils  eurent  signé  tout  cp  que  les  frères  Grope^. 
grefl^ers,  leurs  ^dyersfBS  partie^,  ifvpyent  ypulu ,  touchant 
qu^lque^  procès,  et  ^près  s'entre  diessalsi^  de  quelques 
papiers  d'importancis^  ilp  fpre^t  tuez  sur-le-champ  à 
cpups  4^  dague  et  jettez  dans  le  ][lQsne5  l'un  desquels 
^t  depuis  trouyé  à  1^  riye  du  ^ospe ,  près  Tpurj^on ,  et, 
rffcoQja  par  uif e  àwx^  çathpliqu)^^  fut  ente^ré^  coinme  fîi- 
rejkp  plusieurs  autres  corpç  morts  qui  alloyent  flottant  sur 
Teaur  Or,  les  bpurr^au^ ,  estans  ^esjà  tpus  accoustumez 
fi  les^lre^ngl^l?  et  esgorger  les  bpmi^es,  pomme  on  fait  les 
brebis?  la boupberie,  se  trouyoyent  prests  toutes pt  quan- 
jl^e^lpis  qu'il  y  ayoit  app^ence  de  faire  nouyeau  carnage. 
]&a^(9  aptr/es  un  gentilbpnxme  du  Dauphiné  ^  yenant  de 
)4  CQpr  ei^  poste,  ayant  prins  un  passeport  di^  gouyerr 
neiM*,  estant  attendu  sur  le  pont  du  Rosne,  entre  deux 
portées,  par  Boydon  et  quelques  autres,  fut  contraint  met- 
tire  pi|pd  à  terre,  con^ime  aussi  son  çe^yiteur,  lesquels, 
après  ayoir  esté  daguez,  furepjt  jettez  en  la  riyière.  Et  du 
depuis^  un  mpis  durant,  on  y  a  commis  plusieurs  meurtres. 


sans  laisser  espèce  dé  cruauté  qui  n'ait  esté  pratiquée  par 
È^oydon;  Momîeu,  le  Clou  et  leur  suite.  '  ' 
*  Et  niesmes'/le  4  d'octobre^  trois  notables  bou'rgeois,  à 
savoir  Jalian  de  la  Bessée,  valet  de  chambré  du  Roy^  Clé- 
ment Gautiet,  diacre  en  Féglise  réformée,  et  Perceval 
Floccard ,  changeur ,  furent  estranglez  entre  les  deux 
portés'  dé  là  prisoh  ordinaire ,  dont  les  corps  furent  lais- 
sez quelques  heures  du  dimanche  matin  sur  le  pavé ,  à  la 
veue  dé^  tout  le  monde ,  et  finalement  jettez  dans  Teau  ; 
sur  quby  on  a  peu  remarquer  un  terrible  trait  de  ven*- 
geance  de  ta  Royne,  d'autant'qu'il  est  certain  que  le  frère 
dudit  de  la  Bessée ,  thrésorier  de  France  en  Normandie , 
à  la  faveur 'du  comte  de  Rets,  avoit  obtenu  lettres  du  Roy 
adressantes  au  gouverneur  et  à  la  Mante  ',  par  lesquelles 
fl  leur  mandoit  avoir  entendu  que  ledit  Julian  de  la  Bes- 
sée' avoit  esté  conserve^  liiy  et  toute  sa  fatnille,  chose 
qu'il  avoit  pour  agréable.  Ainsi  donc,  peu  auparavant  il 
estoit  sorti  des  prisons,  sous  la  promesse  toutesfoisde 
Guyot  Henry,  onelé  de  sa  femme,  où  il  hedemeurai  qu'un 
jour,  qu'estant  venu  mandement  contraire  de  la  Royne 
mère,  il  fut  resserré  es  dites  prisons.  Sur  les  huit  heures 
clu  soir,  le  samedi,  au  milieu  de  sdnsoupper,  estant-appelé 
par  le  geolieri  soûs  le  nom  du  greffier  Grôpet,  quiluy 
donnoit  à  entendre  qu'on  lé  demandoit  eh  bas>  insistant 
ledit  de  la  Bessée  qu'il  luy  pleust  le  faire  monter,  enfin 
s'apperceyànt  du  trait,  d'une  merveilleuse  "Constance  se 
leva,  embrassa  les  assistàns  leur  disant  le  dernier  adieu, 
donna  à  l'un  d'eul  une  bague  d'ot  où  estoit  une  turquoise 
qu'il  pbrtoit  en  sbfi  doigt';  puis  descendit  les  degrez  fort 
franchement,  s J  mit  à  genoux  au  pied  d'iceux ,  fit  ses 
prières;  puis,  d'une  constance  asseurée  ,  s'en  alla  droit  a 
la  porte  à  grands  pas  ,  où ,  au  lieu  de  Croppet,  ayant  veu 


le  Clou  acqompai^né  de  ses  associez  bourreaux  ,^  lç.ur  .dit  : 
«  Ha  !  mes  amis  I  »  Et  à  un  mçsme  instaxiL  fut  a^iré  et 
poulsé  par  derrièire  l^çrs  la^  porte  dp.la  .pfison  pArun. 
nommé  Riviria^  lors  gjçoliier  et,  auparavant  taintarier^.de, 
filet»  là  où  il  fust  estrai^glé.  cpnime.  iL,a  esté  dit«  J(3,,^jgay 
bien  que^  durant  son  .emprisonneipae/it,  il. essaya.  tou9, 
moyens  pour  évader  la  mort  et  rachetter  sa  vie  par  le 
moyen  de  son  bien,  et  si  son  jardin  et  maison,  qu'il  offrit 
de  donner,  eust  aussi  bien  consisté  en  d/eniers  contans 
comme  en  immeubles,  jamais  le  mandement  de  la  Royne 
ne  fust  venu  à  temps  ;  mais  ceux  ausquels  il  fit  offrir  en 
don  sondit  jardin  eussent  mieux  aymé  un  plain  sac  d'escus, 
ce  qui  fut  caose  qu'il  luy  en  cousta  la  vie. 

Quelqnes  mois  après  toutes  ces  tragédies  jouées  en 
France ,  le  pape  envoya  un  légat  vers  le  Roy ,  lequel  fut 
receu  très  Lonnorablement  à  Lyon,  et  les  rues  tapissées. 
Arrivé  qu'il  fut,  il  alla  descendre  dessus  la  calade  de 
Sainct-Jean,  là  où  il  entra ,  et ,  ayant  ouy  vespres,  sortit 
par  la  mesme  porte  qu'il  estoit  entré  ;  et  estant  sur  la  ca- 
lade fut  rencontré  par  la  pluspar t  des  massacreurs  qui  Tat- 
tendoyent  là  de  pied  coy,  lesquels  le  voyans  se  mirent 
tous  à  genoux  pour  avoir  absolution.  Mais  parce  que  ledit 
légat,  lequel  estoit  envoyé  au  Roy  pour  le  gratifier  des 
massacres ,  ne  sçavoit  Toccasion  pour  laquelle  ceux-cy  se 
mirent  à  genoux  devant  luy,  un  des  notables  de  la  ville 
luy  dit  que  ces  gens  qui  estoyent  à  genoux  devant  luy 
estoyent  ceux  qui  avoyent  fait  l'exécution  des  massacres  ; 
ce  qu'ayant  entendu,  ledit  légat  incontinent  leur  bailla 
l'absolution  en  faisant  le  signe  de  la  croix  de  la  main 
droitte.  Mais  parce  que  cela  se  faisoit  trop  publiquement, 
Boydon  ne  se  voulut  trouver  en  ceste  place,  mais  alla 
trouver  ledit  légat  en  sa  chambre ,  là  où  il  luy  bailla  l'ab- 
solution  comme  il  avoit  fait  aux  autres.  Voilà  le  soni- 
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itiftire  et  yray  discours  de  la  felonnie  et  inhumanité  enra- 
gée commise  par  ceux  lesquels,  ayans  face  d'hommes  et 
portans  le  nom  de  chrestiens ,  se  sont  monsttez  plus  lyons 
que  leslyons  mesmes  et  plus  barbares  que  ne  furent  jamais 
iék  habitans  de  Barbarie.  Et  contre  qui?  contre  ItuH  Toy- 
^ns,  alliezy^cousins  et  propres  frères. 


MEMOIfVES  ET  INSTRUCTIONS 


BMVOTte  PâR  LE  ROT 


AU  COMTE  DE  CHAENY, 


SON  LIEUTENANT-GÉNÉRAL  AU  PAYS  DE  BOURGONGNE. 


tv^ 


Le  Roy  considérant  l*esmotïon  nagitëres  advenue  en 
ceste  yllle  de  Paris,  en  laquelle  a  esté  tué  le  feu  amiral  dé 
Chastillon  et  aucuns  gentils-homtnes  qui  estoyent  avec 
^^Jf  pour  avoir  malheureusement  conspiré  d*attenter  à  la 
personne  de  Sa  Majesté,  de  la  Royne  sa  mère,  de  messei** 
gneurs  ses  frères,  du  Roy  de  Navarre,  et  auti'es  princes  et 
seigneurs  estansprès  d'eux,  et  à  son  Estât  ;  et  que  ceux  de 
la  religion  prétendue  réformée  ^  ne  sacfaans  au  vray  les 
causes  et  occasion  d'icelle  esmotion ,  seroyent  pour  s'es- 
lever  et  mettre  en  armes ,  comme  ils  ont  fait  les  troubles 
passez,  fiiire  nouvelles  pratiques,  menées  et  desseins 
contre  le  bien  de  Sa  Majesté  et  repos  de  son  Royaume , 
s'il  n'y  estoit  par  elle  pourveu,  fet  fait  conoistre  la  vérité 
aux  gentils-hommes  et  autres  subjects  de  ladite  religion 
comme  ce  faîct  est  passé  et  quelle  est  en  leur  endroit  son 
intention  et  volonté  ;  et  estimant  que,  pour  y  remédier, 
il  est  très  grand  besoin  que  les  gouverneurs  des  provinces 
de  son  royaume  aillent  par  tous  les  endroits  de  leurs 
gouvernemens^  elle  veut  que,  pour  ceste  occasion ,  M.  le 
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comte  de  Gharny ,  grand-escuyer  de  France  y  son  lieute- 
nant-général aa  gouvernement  de  Bourgongne,  aille  dili- 
gemment par  les  villes  et  lieux  dudit  gouvernement.  Où 
estant  arrivé  il  advisera  les  meilleurs  moyens  qu'il  pourra 
de  faire  vivre  en  paix ,  union  et  repos ,  tous  les  sujets 
de  sadite  Majesté  »  tant  de  l'une  que  de  l'autre  religion. 
Et,  pour  y  parvenir,  fera  doucement  appeler  devant  luy, 
en  public  et  en  particulier,  ainsi  qu'il  verra  estre  à  faire 
pour  le  mieux  et  plus  à  propos  pour  le  bien  et  service  de 
Sa  Majesté,  les  gentils-hommes  des  lieux  où  il  ira,  et  aussi 
les  bourgeois  des  villes  d'iceluy  gouvernement  qui  seront 
de  ladite  religion,  ausquels  il  déclaireraet  fera  entendre 
la  vérité  de  ladite  esmotion  advenue  en  ceste  ville ,  pour 
ce  que  l'on  leur  pourroit  avoir  desguisé  le  fait  autrement 
qu'il  n'est.  Et  leur  dira  que  sadite  Majesté,  ayant  descou- 
vert que,  sous  ombre  de  la  blessure  dudit  feu  amiral ,  de 
laquelle  elle  vouloit  faire  faire  la  justice  selon  le  bon 
ordre  qui  y  avoit  jà  esté  donné,  iceluy  amiral  et  les 
gentils-hommes  de  sa  religion,  qui  estoyent  en  ceste 
ville  avec  luy,  sans  attendre  l'efTect  de  sadicte  justice , 
auroyent  fait  une  meschante,  malheureuse  et  détestable 
conspiration  contre  la  personne  de  sadite  Majesté,  de 
la  Royne  sa  mère ,  de  messieurs  ses  frères ,  du  Roy  de 
Navarre»  et  autres  princes  et  seigneurs  estant  près  d'eux, 
et  contre  l'Estat,  ainsi  mesmes  que  aucuns  des  principaux 
et  adhérans  de  ladite  conspiration,  recognotssans  leur 
faute,  l'ont  confessé,  elle  a  esté  contrainte ,  à  son  grand 
regret,  pour  obvier  et  prévenir  un  si  mescliant,  pernicieux 
et  abominable  desseing,  et  non  pour  aucune  cause  de  reli- 
gion ny  pour  contrevenir  à  son  édit  de  pacification ,  de  per- 
mettre ce  qui  est  advenu  le  dimanche  24  du  jnois  d'aoust 
en  la  personne  dudit  amiral  et  ses  adhérans  et  complices; 
entendant  sadicte  Majesté  que^  ce  nonobstant,  lesdits  dç 
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la  religion  puissent  vivre  et  demeurer  en  toute  liberté  et 
aeurelé,  ayec  leurs  femmes ,  enfans  et  famille,  en  leurs 
maisons,  sous  sa  protection  et  sauvegarde,  comme  elle  les 
y  maintiendra  et  fera  maintenir  s'ils  se  veulent  contenir 
doucement  sous  son  obéissance ,  comme  elle  le  désire , 
voulant  que,  à  ceste  fin,  ledit  sieur  comte  de  Chamy  offre 
et  baille  ses  lettres  de  sauvegarde  en  bonne  et  authentique 
forme,  qm  seront  de  telle  force  et  vertu  que  si  elles 
estoyent  émanées  et  prînses  de  sadite  Majesté,  et  qu'en 
vertu  d'icelles  ils  soyent  conservez  de  toutes  injures , 
violences  et  oppressions;  avec  injonctions  et  défenses  très 
expresses  à. ceux  des  subjéts  catholiques,   quels  qu'ils 
soyent,  sur  peine  de  la  vie^  de  n'attenter  aux  personnes , 
biens  ne  £imille  desdits  de  la  religion  qui  se  contiendront 
doucement  en  leurs  maisons.  Et  si  aucuns  estoyent  si 
téméraires  et  mal  advisez  de  faire  choses  contre  lesdites 
deffences  et  violer  lesdites  sauvegardes ,  sadite  Majesté 
veut  que  punition  prompte,  rigoureuse  et  exemplaire  en 
soit  faite,  afin  que  cela  serve  pour  contenir  les  autres  de 
ne  £ure  le  semblable  ;  qui  est  le  vray  et  seul  moyen  de 
l'asseurance  que  sadite  Majesté  peut  bailler  ausdits  de  la 
religion,  ayec  sa  parole  et  promesse  qu'elle  leur  donne  de 
leurestre  bon  prince  etbening,  protecteur  et  conservateur 
d'eux  et.de  tout  ce  qui  leur  touche,  quand  ils  demqureront 
et  vivront  sous  son  obéissance  sans  entreprexidre  ou  faire 
chose  contre  son  service  et  volonté.  Et  parce  que  Sa  Ma- 
jesté a  souvent  cogneu  que  les  entreprises  et  délibérations 
faites  par  lesdits  de  1^  religion  contre  son  service  ont  esté 
résolues  entre  eux  aux  assemblées  des  presches  que  les 
gentils-hommes  avoyent  liberté  de  faire  faire  en  leurs 
maisons  et  fie&,  mondit  sieur  le  comte  de  Chamy  fera 
entendre ,  particulièrement  aux  gentils-hommes  qui  ont 
^ccoustMmé  fajre  l^esdits  presches,  qu^  sadite  Majesté,  con- 


346  MEMOIRES   ET    IN^TRÛCTlOVS 

sidérant  qu'il  n'y  a  rien  qui  tant  esmeuve  et  anime  les 
catholiques  contre  ceux  de  là  religion  qUé  les  presches  et 
assemblées,  et  que,  les  cohtinuahs,  il  est  tout  certain  que 
cela  est  cause  d'empirer  et  augmenter  lesdites  esmotions, 
|)our  ceste  occasion,  sadite  Majesté  désire  qu'ils  les  facent 
cesser  jusqués  à  ce  (|Uè  autrement  par  elle  en  soit  ordonné, 
et  qu'ils  s'accommodent  à  cela  comme  chose  qui  sert 
grandement  à  l'effect  de  son  intention,  qui  est  dé  ramener 
doucement  sesdits  subjets  à  une  vraye  et  parfaite  amitié, 
union  et  concorde  les  uns  avec  les  autres,  itiettàht  toutes 
divisions  et  partialitezeiioubty.  Et  d'autant  qiie  cela  leur 
pourra  sembler  dUr  au  commencement ,  tnondit  sieur  le 
comte  de  Ghamy  regardera  à  lehr  faii*e  dire  doucement 
et  sans  qu'ils  en  puissent  entrer  en  aucune  mauvaise 
conjecture,  car  aussi  sàdite  Majesté  veut  pi'océdei'  en 
toute  vrayé  sincérité  à  Tendroit  de  ceux  c(tîi  se  conforme- 
ront à  sa  voloiité  et  obéissatice,  en  laquelle  il  tes  exhoi'té 
de  vivre  avec  toutes  les  meilleures  persuasions  qu'il 
pourra,  et  àsseurera  d'estre,  en  ce  faisant,  âetirement 
maintenus  et  conservez  comme  les  autres  sujets  cattioli- 
ques,  ainsi  que  sâdite  Majesté  veut  qu'il  face.  Et  afifi  que 
sesdits  sujets  catholiques  sachent  comme  ils  auront  à  se 
conduire  en  ceci,  mondit  sieur  le  comte  de  Charny  leur 
dira  que  ce  n'a  jamais  e^té  et  n'est  encoreS  l'ititéntiôn  dô 
sadite  Majesté  qu'il  soit  fait  aucun  tort,  injure  ou  oppres- 
sion à  ceux  de  ladite  religion  qui ,  ëomme  bons  et  loyaux 
sujets,  se  voudroyent  contenir  doucement  sous  son  obéis- 
sance ;  déclarant  ausdits  catholiques  que  s'ils  s'oublient 
tant  que  d'offenser  ceux  de  la  religion  qui  se  porteront  tels 
envers  sadite  Majesté,  et  ceux  aussi  qui  auront  à  cestc  fin 
prins  d'elle  ou  de  mondit  sieur  le  comte  dô  Charny  lettres 
de  sauvegarde ,  elle  les  fera  punir  et  chastier  sur-le-champ 
comme  transgresseurs  de  ses  commandemens^sans  aucune 
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espérance  de  grâce,  pardon  ou  rémission;  ce  que  iceloy 
comte  de  Charny  leur  eiprimera  et  déclarera  ^  dvec  les 
plus  expresses  paroles  qu'il  luy  sera  possible,  6t  fera  aussi 
exécuter  bien  estroitement.  Et  après  que,  suyVant  l'inten- 
tion de  sadite  Majesté,  il  leur  aura  par  ceste  Toye  douce  , 
qui  est  celle  qu'elle  aime  le  mieux,  cerché  les  moyens 
d'asseurer  le  repos  entre  sesdits  sujets  et  de  mettre  quel- 
que asseurance  entre  les  uns  et  les  autres ,  ceux  qui  se 
conformeront  en  cela  à  la  volonté  de  sadite  Majesté,  elle 
les  y  confortera  et  leur  fera  tous  les  meilleurs  et  plus  doux 
traitemens  qui  luy  seront  possibles.  Mais  s'il  y  avoit 
quelques-uns  de  la  religion  qui  se  rendissent  opiniastres 
et  rebelles  à  sadite  Majesté ,  sans  avoir  esgard  ausdites 
remonstrances,  et  fussent  assemblez  en  armes,  faisant 
menées  et  pratiques  contre  le  bien  de  son  service^  ledit 
sieur  comte  de  Charny  leur  courra  sus  et  taillera  en  pièces 
avant  qu'ils  ayent  moyen  de  se  fortifier  et  joindre  ensem- 
ble; et,  pour  cest  eflPect,  assemblera  le  plus  de  forces 
qu'il  luy  sera  possible,  tant  des  ordonnances,  du  ban  et 
arrière-ban ,  qu'autres  gens  de  guerre  et  soldats  à  pied 
des  garnisons,  et  habitans  catholiques  des  villes  de  sondit 
gouvernement,  et  assiégera  ceux  qui  se  tiendront  et  ren- 
dront forts  es  villes  de  l'estendue  dudit  gouvernement^ 
dç  manière  que  la  force  et  authorité  en  demeure  à  sadite 
Majesté. 

Fait  à  Paris,  le  3o  aoust  1572. 

Signé,  Charles. 
Et  {>lus  bas,  Brulard.] 

Les  catholiques  de  Bourgongne  fîirent  tenus  en  bride 
par  la  prudence  dudit  sieur  comte  de  Charny  qui,  en  im- 
prouvant tels  actes  d'inhumanité,  disoit  qu'avec  le  temps 
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on  fleschiroit  ceux  de  la  religion  beaucoup  plustost  par 
douceur  que  par  violence.  Yray  est  que  le  sieur  de  Traves, 
gentil-homme  bourguignon,  fut  massacré  à  DijoUi  où  ceux 
de  la  religion  firent  abjuration  comme  eu  la  plupart  des 
autres  villes  de  ce  gouvernement. 


^ 


(  ( 


MASSACRES   * 


me  CEUX  DE  Là,  RELIGION 


A  SAUMUR  ET  A  ANGERS. 


vv 


Sitost  que  le  massacre  fut  comiuencé  à  Paris,  un  gen-^ 
til*homme  de  Poictouy  nommé  Monsoreau,  fort  renommé 
pour  beaucoup  de  pillages  et  violences  (  qui  finalement 
luy  ont  fait  perdre  la  vie,  ayant  esté  tué  depuis  en  qualité 
de  meurtrier),  obtint  passeport  avec  lettres  pour  aller 
faire  saccager  ceux  de  la  religion  à  Angiers.  Il  fit  telle  dili- 
gence que  le  jeudy  ou  vendredy  matinensuyvant.il  entra 
dans  Saumur,  pù^  ayant  tué  de  sa  main  le  lieutenant  dudit 
Saumur  et  eschauffé  les  catholiques,  qui  y  massacrèrent 
plusieurs  de  la  religion,  il  vint  en  grande  haste  è  Angiers, 
et  tout  incontinent  fit  fermer  les  portes^  avec  intention  de 
{aire  saccager  tous  ceux  de  la  religion.  De  première  arri* 
vée  il  s'en  va  au  logis  du  Chapeau-Roug«,  près  le  chasteau, 
pensant  y  aturapper  le  .sieur  de  la  Barbée,  guidon  de  la 
compagnie  de  feu  M.  le  prince  de  Condé  et  beau-frère  du 
aieur  de  la  Buvrière ,  gouverneur  de  la  Charité  pour  les 
princes  pendant  les  deux  ans  de  la  pacification.  Mais  ledit 
de  la  Barbée ,  averty  sur^Ie-cbamp,  trouva  moyen  d'éva- 
der, en  telle  sorte  cependant  que  son  frère  puisné, nommé 
le  sieur  du  Tertre,  qui  estqit  malade  d'une  fièvre,  fut  tué 
par  Monsoreau  ;  lequel  s'en  alla  de,là  au  logis  de  M.  de  la 
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Rivière,  surnommé  de  Launay,  ministre  docte,  de  bonne 
vie,  et  qui  avoit  dressé  Téglise  réformée  de  Paris.  Trou- 
vant la  femme  dudit  de  la  Rivière  à  l'entrée  du  logis,  il  la 
salue  et  la  baise  à  la  coustume  de  France,  spécialement 
des  courtisans ,  et  luy  demande  où  est  son  mary  ;  elle  res- 
pond  qu'il  se  pourmeine  au  jardin.  Disant  cela ,  elle  y 
meine  Monsoreau,  lequel,  ayant  gracieusement  embrassé 
la  Rivière,  lui  dit:  «  Savez-vous  pourquoy  je  suis  venu 
UA  ?  L^  Roy  m'&  commandé  de  vous  tuer,  et  tout  rnainte- 
nant;  j'en  ai  charge  expresse ,  comme  vous  le  conoistrez 
par  ces  lettres.  »  Quoy  disant  il  luy  monstre  une  pistole 
toute  bandée.  La  Rivière  respond  qu'il  ne  pensoit  avoir 
eommia  aucun  forikit;  toutesfois,  puisqu'on  cerchoit  ainsi 
sa  vie ,  prioit  d'avoir  quelque  loisir  d'implorer  la  oiiséri* 
Gorde  de  Dieu  et  remettre  son  esprit  eiitr^  les  mains  d'ir 
oeluy^  Ayant  iicbevé  en  peu  de  mots  sa  prière,  il  préseQla 
volontairement  son  eorps  à  ce  bourreau ,  qui  luy  tiva  un 
coup  de  pistole,  dont  il  mourut  sur  k  place.  )l  tua  aussi 
deux  autres  piinistres  demourans  audit  ^ngieni ,  Tud 
xiommé  de  Gottlaines  et  l'autre  du*  Jatiuay^  hommes  doc*' 
tes;  fit  trainei:  dsins  l'efm  un  apothioaire  nommé  Gilles 
Dois90au ,  qui  fut  enl^é  de  son  lict  çt  ne  voulut  jamai$ 
abjurer  la  religion.  Uti  autre  Gomrpagno»  apothicaire  fat 
tué  auprès  d^  ht  porte  Chappelière,  et  quçt^pies  aotves 
personnes  en  dtv«i?s  endroits  de  la  ville ,  jusques  au  nom- 
bre de  sept  Qu  huit.  Il  ne  tint  pas  à  Monsoreau  qu'on  n'exr 
terminast  tous  ceux  de  ia  reiig^n  enf^rmea  là  dedans; 
mais  quelques-uns  dé  la  justice  furent  plus  modérez,  tel* 
lement  qu'on  se  contenta  d'emprisonner  ceux  que  l'oa 
pouveit  attrapper.  Et,  peu  de  temps; après,  le  Roy  y  en- 
voya Puygaillard,  lequel  en  fit  noyer  encor  quelques-uns^ 
en  nombre  de  neuf  ou  dix ,  entre  autres  la  femme  de  ce 
ministre  de  Jamiay  susnommé,  lacjuelle  monstra  une  mer- 
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veilleuse  constance  jusqu'au  dernier  souspir.  Les  autres 
prisonniers  se  rétractèrent  et  promirent  d'aller  à  la  messe^ 
puis  oignirent  les  mains  de  Puygaillard,  qui  de  long-temps 
a  fait  ce  meslier  ;  homme  au  reste  indigne  de  vivre  pour 
l'acte  détestable  par  luy  commis  en  la  personne  de  sa  pre- 
mière femme,  tuée  à  sa  sollicitation  pour  en  espouser  une 
autre  qu^il  entretenoit.  Quelque  temps  après  fut  prins  le 
sieur  de  Bressault,  gentil -homme  angevin  et  capitaine 
fort  vaillant^  qui  a  voit  fait  plusieurs  preuves  de  sa  har- 
diesse et  prudence,  tant  en  la  journée  Sainct-Denis  qu'es 
guerres  suyvantes.  Après  avoir  esté  longuement  prison- 
nier, les  catholiques,  spécialement  les  prestres ,  ausqdels 
il  avo^  dqpné  la  chasse  et  tondu  quelques-uns  d'entre 
eux  de  fort  près ,  le  firent  décapiter.  Il  mourut  fort  con- 
stamment et  avec  estonnement  de  tous  ses  ennemis,  chan- 
tant un  pseaume  lorsqu'il  fut  mené  au  supplice. 
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A  Paris>  d'un  costé^  plusieurs  catholiques  estoyent  tran- 
sis, ne  préyoyans  qu'horribles  confusions  à  Tavenir  pour 
tant  de  cruautez  et  trahisons  lesquelles  y  estoyent  prati- 
quées ;  les  autres  rafolissoyent  de  cest  aubépin  fleuri  au 
cimetière  Sainct-Innocenty  où  il  y  avoit  grand'foule,  au 
grand  proufit  desprestres.  Ceux  de  la  religion,  oy  ans  par- 
ler de  cest  arbrisseau ,  en  jugeoyent  bien  d'autre  façon 
que  les  catholiques;  ils  disoyent  que  cela  signifioit  que 
Féglise,  qui  sonbloit  estre  morte  et  du  tout  anéantie  par 
ces  horribles  massacres,  fleuriroit  néantmoins  puis  après, 
encor  qu'il  n'y  eust  apparence,  Toire  entre  tant  de  confu- 
siQns  et  embrasemens ,  comme  le  buisson  de  Moyse  brus- 
loit  sans  estre  consumé.  Les  autres  catholiques  alloyent 
en  pèlerinage,  à  savoir  au  gibet  de  Montfaucon,  visiter  le 
corps  de  l'amiral ,  avec  non  moin(]lre  dévotion  que  l'au- 
bespin.  La  Royne  mère ,  vqulant  aussi  saouler  sa  veuë 
d'un  tel  spectacle,  y  alla  et  y  mena  le  Roy  et  ses  autres 
fils.  Mais,  maugré  la  fureur  des  massacreurs,  quelques 
gens  allèrent  de  nuict  en  ce  gibet  et  ostèrent  de  là  ce 
corps  de  l'amiral,  lequel  ils  enterrèrent  en  lieu  si  secret 

(1)  Mémoires  de  l'État  de  France  SQiu  Charles  lX^tpq[i.I«'. 
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que  y  quelque  enqueste  que  les  catholiques  en  ayent  sceu 
faire^  il  est  demeuré  enterré  (  i  )y  et  eux  ont  esté  privez  de  la 
relique  qu'ils  yisitoyent  si  dévotement;  au  lieu  de  laquelle 
(  tant  ils  l'honnoroyent  )  ils  aimèrent  mieux  y  mettre  un 
homme  de  foin  y  comme  il  sera  dit  ci-après ,  que  de  n'y 
voir  rien  du  tout. 

Il  y  avoit  à  une  journée  de  Paris  un  lieu  où  ceux  de  la 
religioa  d'alentour  s'aasembloyent  pour  ooyr  les  pre6« 
ches  et  communiquer  aux  sacremens.  Là  estoit  minbtre 
Hugues  Sureau ,  dit  du  Rosier ,  qui  avoit  autresfois  çsté 
ministre  à  Orléans,  d'où  il  fut  envoyé  ailleurs  pour  estre 
d*un  esprit  contredisant  et  amateur  de  nouveauté.  Par 
succession  de  temps  il  avoit  esté  estably  ministre  ^i  ceste 
église  près  de  Paris.  Les  nouvelles  du  massacre  estai» 
venues  ^  il  s'enfuit  comme  les  autres.  Estant  prins ,  tost 

(i)  Les  restes  de  ramiral  furent  déposés  dans  le  tombeau  de  sa  famille  à 
Châtillon;  en  i766,ib  furent  transportés  à  Maupertuis  où  on  éleva  un  mo« 
nument  qui  a  été  placé  au  Musée  des  monumens  français. 

On  a  toujours  ignoré  ce  qu'était  devenue  la  tète  de  l'amiral  qui,  suivant 
quelques  écrirains,  aurait  été  portée  &  Home.  Le  fragment  suivant  d'une 
lettre  àe  Ifaoadekty  gouvemenr  de  LyoA,  à  Gharlei  IX.  eit  le  aevl  doenmont 
i|oi  i^ivsse  âppvyer  eeit«  assertion. 

9 

Mandelot  au  Boy. 

«  ... ...  J'ai  receu,  Sire,  la  lettre  qu'il  a  pieu  à  Votre  Majesté  m'escHrCi  par 

laquelle  elle  me  mande  avoir  «sté  advertye  qu'il  y  a  ung  homme  qui  est  party 
de  par  delà,  ayec  la  teste  qu'il  auroit  prinse  à  l'amiral,  après  avoir  été  tué, 
pour  la  porter  à  Rome;  et  de  prendre  garde,  quand  ledict  homme  arrivera  en 
oeste  vhle,  défaire  arrester  et  lui  oster  ladiote  teste;  à  quoyj'ay  încon^ent 
donné  ai  i>oi>  ordre  qae,  s'il  se  préseote,  le  eûmmandionent  qu'il  plaist  à 
Rostre  Mfjetté  m'en  £aire  seraewuivy.  Et  n'est  passé  ces  joui»-cy  jj^r  «este 
viUe  autre  personne  pour  s'en  aller  di^  costé  ^e  &ome  que  ung  escuyer  de 
M.  de  Guise  nommé  Paule,  lequel  estoit  party  quatre  heures  auparavant  du 
jour  mesme  que  je  receus  ladicte  lettre  de  Yotre  Majesté.  »  {Bîbliotkèquc 
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après  il  commença  à  varier  et  induit  plusieurs  prisonniers 
ayec  luy  de  se  réyolter.  Le  juge  qui  le  tenpit  enyoye  in* 
continent  lettres  à  Paris  touchant  ceste  prinse  et  des 
grands  signes  de  conversion  que  monstroit  ce  ministre. 
Incontinent  le  Roy  Tenvoye  quérir^  et  fut  amené  au  Roy, 
en  présence  duquel  il  fit  abjuration  ;  et  par  plusieurs 
jourS|  devant  le  Roy  de  Navarre  et  le  prince.de  Condé  i 
soustint  la  religion  romaine,  s'accordant  avec  quelques 
aorbonnistes  là  présens,  contre  lesquels  il  avoit  vivement 
disputé  peu  d'jannées  auparavant  dans  la  ^nesme  viUç  dç 
Paris.  Ces  disputes  et  la  révolte  de  ce  ministre,  homme  de 
vif  esprit  et  prompt  à  s'exprimer,  esbranlèrent  le  Roy  da 
Navarre ,  la  princesse  sa  sœur  et  la  princesse  de  Condé, 
tellement  que  cinq  ou  six  jours  après  le  massacre  ils  allè- 
rent à  la  messe,  après  avoir  receu  l'absolution  du  cardinal 
de  Bourbon.  Du  Rosier  y  estoit  avec  les  sorbonnistes , 
qui  lors  triomphoyent  et  faisoyent  de  terribles  sermons 
par  les  temples  de  Paris.  Quant  au  prince  de  Condé,  en- 
core qu'on  le  solicitast  et  que  du  Rosier  y  fust  employé 
de  par  le  Roy  et  par  les  sorbonnistes,  il  ne  pouvoit  estre 
diverty  de  la  religion  en  laquelle  ses  père  et  mère  l'a* 
voyent  fait  soigneusement  instruire.  Du  Rosier  aussi  trot- 
tât par  les  maisons  de  Paris ,  sollicitant  plusieurs  damoi-* 
selles  à  se  révolter  ;  ses  sollicitations  ne  fwent  du  tout 
vaines,  au  grand  scandale  de  plusieurs. 

Le  mercredy  3  septembre ,  un  nommé  Favier,  général 
des  monnoyes,  présenta  au  Roy  deux  sortes  de  médailles 
faites  en  mémoire  des  massacres^  dcnit.la  description  est 
telle,  comme  le  discours  en  a  esté  imprimé. 

Pour  donques  remarquer  (dit  cemédailkur),  à  l'exemple 
des  anciens  monarques,  eii  médailles  l'oppression  de  Gaiv 
pard  de  CoUigny,  naguères  amiral  de  France,  et  de  ses 
complices,  et  en  laisser  tesmoignage  à  la  postérité,  la  mé- 


556  EYENSMENS 

daille  populaire  contient  la  figure  du  Roy  Charles  neu- 
fiesme,  séant  en  son  throsne  royal  ^  tenant  son  sceptre  en 
une  roain  et  Tespée  nue  en  l'autre,  à  Tentour  de  laquelle 
est  la  branche  de  palme  y  dénotant  la  victoire,  avec  cou- 
ronne close  en  son  chef,  ayant  sous  les  pieds  les  corps 
morts  de  ses  rebelles.  Le  dicton  en  la  légende  ou  circonfé- 
rence porte  :  virtts  m  rebelles.  Au  revers  d'icelle  sont 
les  armoiries  de  France,  avec  les  deux  colonnes  et  la  devise 
de  long-temps  prinse  par  le  Roy,  accommodée  au  fait  : 
piETAs  BxciTAviT  jvsTiTiAU.  Sur  ces  dcux  colonuesy  a  deux 
chapeaux  d'olivier,  signifiant  la  paix  obtenue  par  la  sub- 
jugation  des  rebelles^  et  auprès  deux  branches  de  laurier, 
pour  triomphe  de  victoire.  Outre  s'est  rencontré^  par 
juste  compassement ,  la  lettre  T  droitement  sur  la  cou- 
ronne ,  signe  salutaire  représentant  la  croix  de  noslre 
Seigneur  Jésus-Christ,  et  aux  Hébrieux  consommation, 
comme  leur  lettre  finale ,  telle  que  nous  espérons  à  ce 
coup  de  la  secte  nouvelle.  La  croix  (de  papier)  aussi  fut 
comme  vraye  enseigne  desmilitans^en  Téglise  chrestienne 
(  papale)  ,  portée  tousjours  depuis  ce  24  aoust  pour  si- 
gnal es  chapeaux  des  bons  (meurtriers)  catholiques  et 
vrais  sujets  du  Roy  (de  la  tyrannie )>  comme  Ezéchiel  la 
vid  marquée  par  Tange  es  fronts  des  fidelles.  (Mais  il  y  a 
autant  de  convenance  entre  te  Thau  des  Hébrieux  et  la 
croix  de  papier  que  portoyent  ces  bons  catholiques, 
qu'entre  un  chrestien  et  un  massacreur.)   , 

L'autre  médaille  à  l'antique  contient  l'effigie  du  Roy, 
exprimée  près  du  naturel,  avec  ses  armes  et  dicton  fran- 

ÇOis  :  CHARLES  IX  ,  nOHTEVR  DES  ^EBELLES^  Ic  24aOUSt  j572; 

au  revers  de  laquelle  est  figuré  Hercules  s  couvert  de  la 
despouille  de  lyon  (mais  il  faloit  aussi  à  cest  Hercules  une 
peau  de  regnard  ),  sa  massue  ferrée  en  une  main  et  le 
flambeau  ardant  en  l'wtre ,  par  le  moyen  de  quoy  il.  def- 
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£3iit  l'hydre  à  plusieurs  testes ,  de  laquelle  pour  autant  de 
testes  abatues  il  en  renaissoit  d'autres,  représentant  la  fac- 
tion d  •  iceux  rebelles,  laquelle,  pour  plusieurs  de  leurs  chef  s 
occis^  n'a  laissé  de  se  refaire  et  trois  fois  renouveler  la 
guerre ,  et  attenter  ceste  clandestine  pour  la  quatriesme. 
Mais  à  l'exterminer,  outve  le  fer  et  le  feu,  Teau  et  le  cor- 
deau^ adjoustez  au  bord  de  la  pièce,  y  ont  seryy  d'ins- 
trumens. 

Plusieurs  peUs  rimailleurs  brouillèrent  lors  le  papier, 
faisans  imprimer  des  placards,  pyramides  renversées, 
hymnes,  sonnets,  discours  et  autres  tels  libelles  fameux  (  i), 
revenans  en  somme  à  ce  poinct  que  le  Roy  avoit  esté 
merveilleusement  sage  de  surprendre  ainsi  ses  ennemis* 
Jean  Dorat^  poète,  escrivit  des  vers  latins  où  il  se  mocque 
de  l'amiral,  blasonnant  un  chascun  des  membres  de  ce 
corps  mutile.  Jean  Antoine  de  Baif  fit  des  sonnets  contre 
ledit  amiral  et  ceux  de  la  religion,  imprimez  parmi  ses 
œuvres  en  rime,  où  il  y  a  maintes  lasciyetez  et  vilenies, 
digne  sujet  de  cest  homme-là  ,  de  mesme  religion  que  ses 
autres  compagnons.EstienneJodelle,  Parisien,  aussi  poète 
françois  (  qui  a  autresfois  demeuré  à  Genève>  faisant  pro- 
fession de  la  religion  9  où  il  fit  en  une  nuict,  entre  autres, 
cent  vers  latins,  es  quels  il  deschifroit  la  messe  avec  des 
brocards  convenables),  publia  trente-six  sonnets  contre 
les  ministres,  ausquels  il  impute  la  cause  de  tous  les  mau?c. 
On  dit  que  pour  ces  sonnets. il  eut  bonne  somme  d'es- 
eus.  Nous  n'avons. ici, inséré  tels  libelles  (pour  esire  in- 
dignes  de  la  veuë  du  lecteur],  faits  par  gens  sans  religion 
pour  la  pluspart ,  et  avec  une  animosité  par  trop  indigne; 

(l)  La  pièce  imprimée  dans  ce  volume  sous  le  titre  de  Déluge  des  Hu- 
guenots peut  donner  une  idée  des  nombreux  pamphlets  catholiques  qui  pa- 
rurent à  cette  ^que,  La  lecture  de  ces  pièces  fi'of&irait  aujourd'hui  auctui 
intérêt. 
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et  afin  d'éviter  prolixité  nous  obibètterons  aussi  plu-* 
sieurs  sonnets  et  vers  françois  opposeï^  par  ceux  de  la  re- 
ligion ausdits  libelles^  pour  nous  arrester  au  &.  de  This- 
toire  principalement. 

*  Cependant  les  massacreurs  tuoyent  par  les  prisons  plu- 
sieurs de  la  religion  ;  ils  en  tenôyent  aussi  en  réservé  dans 
quelques  maisons  particulières/  qu'ils  saccageoyent  la 
nuict,  puis  les  jettoyent  dans  Teau.  Le  cinquiesme  jour  de 
septembre,  le  Roy  envoya  quérir  Pezou,  boucher,  l'un 
des  Capitaines  de  Paris,  et  luy  demanda  s'il  y  avoit  en-^ 
cores  dans  la  ville  quelques  huguenots  de  reste  x  à  quoy 
Pezou  respondit  qu*il  en  avoit  jette  le  jour  précédent  six 
vingts  dans  l'eau  et  qu'il  en  avoit  encor  autant  piiur  [la 
nuict  venant^  dont  le  Roy  se  print  à  rire  tout  hautement, 
le  renvoyant  pour  y  pourvoir. 

Aussitost  après  le  massacre  on  despescha  en  diligence 
un  courrier  pour  en  porter  les  nouvelles  à  Rome  ;  ceux 
de  Guise  aussi  en  avenissoyent  le  cardinal,  et  le  conseil 
secret  y  envoya  lettres.  Le  cardinal  attendoit  en  bonne 
•  dévotion  ces  nouvelles  ;  aussi  le  légat  du  Pape,  qui  estoît 
en  France,  y  donna  tel  ordre  que,  le  sixième  jour  de  sep- 
tembre, les  lettres  que  ce  légat  du  Pape  avoit  escrites  de 
France  furent  leues  de  malin  en  l'assemblée  et  conseil 
du  Pape  et  des  cardinaux,  que  l'amiral  et  les  huguenots 
âVoyent  esté  tuez  du  vouloir  et  consentement  exprès  du 
Roy,  Et  pour  ce  fut  arresté  en  ce  meôme  conseil  que  le 
Pape  avec  les  cardinaux  s'en  iroit  tout  droit  de  là  en  l'E- 
glise Saînct-Marc,  pour  rendre  grâces  solennelles  à  Dieu 
très  bon  et  très  grand  d'un  tel  bien  qu'il  avoit  fait  au 
siège  de  Rome  et  à  toute  la  chrestienté;  davantage,  que 
le  lundy  eiisttyvsait,,pour  ceste  cnesme  occasiob,  on  célé- 
brercHt  une  mesâe  solennelle  en  P^lise  de  la  Minerve, 
,         que  le  Pape  et  les  cardinaux  y  assisteroyent ,  et  puis  qu^ 
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|g  johîlé  serait  publié  par  toute  la  clvraBtieiitér  If  sçv 
Tenu,  en  signe  de  grande  liegse  et  re^omasaaç^  on  tif^ 
force  coups  de  canon  du  chasteau  Sainct-Ange,  et  par 
toute  la  Tille  les  François  çntre  autrçs  firent  çà  et  là  feux 
de  joye;  brief  on  ne  laissa  rien  de  tout  ce  qu'on  a  accous- 
tumé  de  Aire  quand  on  a  reean  nouvelle^  de  3a  pl^ 
fnvide  fictoire  que  r^sgUse  rooiaiae  poarroî.t  av^ir  de  ses 
ennemis.  On  dit  que  le  cardinal  de  Lorr^<^  44i>mu^  Dç^Ue 
escus  à  celuy  qui  porta  ceste  nouvelle  tant  désirée  deluy. 
Un  jour  auparavant ,  le  cardinal  Ursin  av!9i|^ ,  rjÇceu,  en 
l'assemblée  du  Pape  et  des  canjKnaux  »  mie  cmix  p^>W 
enseigne  de  son  ambassade  ai).  France ,  etavoît  dâibéré 
de  s'acheminer  le  jour  d'apràs>  pour  allei:  &iire  tourme&r 
ter  le  plus  qu'il  pourroit  les  kuguenots  qui  esloyent  esr 
chappezdes  meurtres  infinis  qu'on  en  avodt  &^.  C'^ 
caluy  qui  donna  l'ab^okitiop.  au  massaerew^  ijbe  l^jm^ 
comme  dit  a  esté  cy-dessus. 

Le  huitième  dudit  mois  de  septembre»  qn'on^  eélèbt!e 
la  Nativité  de  la  vierge  Marie,  les  Franfois  foent  uaue  pnkr 
cession  avec  fort  grande  sol^^liéà  l'égUtB^S^înet^iLoysl 
où  la  ptuspart  de  la  noblesse  et  du  pef^le>deJ|Ameiëe 
trouva*  Les  cbambriers  de  dehors  les  muràtUqsi'ifmscmt 
les  évesquesi.  marchoyent  ^eytot  U  Pupe  ^.ef  ^puis  les  èaih 
dinaux .  9|us«i  clwubrier9;  apvès  qeui^cy:  la  gaisde  des 
Suisses^  les  ambassadeitr^  des  Roys  et  "des priôces^;  jetlç 
Pape  ^uyyoit  dessous  tOk  pesle  ,.9tj(mï  à  ses  Btwtez  ks  cam 
dinaux  du  Mpnt  et  d'Esté.  L'ambassadeur  de  l^empertNif 
portoit  la  queue  duJPape^  pour  riaiomaiett^  .qui  se  &it 
à  Tempereur  par-dessuà  tousi  les  airtPf9âi^4ft'dafCiaIleri«âe 
chevaux  légers  tenoit  le:<isroâla'  Rang*  Après  qnds  Airâat 
arrive«:en  tel  or<^e  à  X'éigiwe  Sabâbt^l^^ts».  k  messed*^ 
•€Murée  9<i^k»nettème&t  :par  «n  oardsuaby/L'é^^ 
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aux  plas  grandes  portes  de  ladite  église  des  lettres  qui 
contenoyent  ce  qai  s'ensuit  : 

A   DIEU  TRÈS   BON    ET    TRÈS   GRAND. 

'A  très  heureux  pire  Grégoire,  Pape ,  Ireziesme  de  ce  nom,  et 
'    au  collège  sacré  des  cardmaux  très  iUastres,  le  sénat  et  le 
peuple  romain. 

« 

'  Charles  nenfiesme,  Roy  de  France  très  chrestien,  en- 
flambé  de  zèle  pour  le  Seigneur  Dieu  des  armées,  soudai- 
nement  cbmme  un  ange  persécuteur  envoyé  divinement, 
ayant  par  certaine  occasion  exterminé  quasi  tous  les  hé- 
rétiques de  son  royaume  et  ses  ennemis^'pour  souvenance 
perpétuelle  d'un  si'  grand  bénéfice,  estant  remply  main- 
tenant d'une  liesse  solide  et  parfaite^  se  resjouissant  des 
efFects  espouvantables,  des  issues  du  tout  incroyables,  et 
d  un  contentement  accomply  en  toutes  sortes  par  la  grâce 
de  DieU|  des  coqseik  donnez  en  tel  afaire,  des  aides  et 
r  secours  envoyez^  des  prières  faites  par  douze  ans  entiers, 
des  requestesi  vœus,  larmes,  souspirs  des  siens  et  de  tous 
chrestiens;  adressez  à  Dieu  très  bon  et  tout  grand;  et 
•prévoyant  que  ceste  grande  félicité  (pour' ce  qu'elle  est 
avenue  au  commencement' du  pontificat  de  très  heureux 
père  Grégoife  treziesme,  peu  de  temps  après  son  élec- 
•tion  admirable  et  divine,  ensemble  avec  la  continuation 
fort  asseurée  et  toute  preste  du  voyage  en  Levant)  dé- 
nonce et;  signifie  pour  certain  un  '  restablissemënt  des 
afaires  ecclésiastiques,  et  ■  une  -  viguisur  et  fieur  de  la  re- 
Jdgiott  qui  s'en  alloit 'en  décadence  et  comme  flaistrie; 
pour  ce  graod  bénëfiœ,  estant  conjôtiat  aujourd^htiy  avec 
vous  par  prièi^és  très  ardentes,  absent  de  corps  et  présent 
jd'ésprity  vend  grades  kà»  grandes'à  Dieu  trè^  b<»i  et  très 
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grand»  icy  en  Véglïse  Sainct-Loys,  son'prédécessear,  sup- 
plie très  humblement  sa  bonté  que  ceste  espérance  ne  le 
trompe  point. . 

Charles  y  du  tiltre  Sainct  -  Apollinaire  »  prestre  de  la 
saincte  église  romaine,  cardinal  de  Lorraine»  a  voulu  faire 
entendre  cecy  et  le  tesmoigner  à  tout  le  monde»  Tan  de 
nostre  Sdgneur  1572. 

Le  mesme  cardinal  a  déclaré  aussi  tout  ouvertement 
que  non-seulement  la  France»  mais  aussi  toute  la  chres- 
tienté  »  avoit  receu  un  bien  incroyable  »  et  qu'il  se  res- 
jouissoit  grandement  que  ceux  de  sa  maison  principale- 
ment avoyent»  par  la  singulière  clémence  du  mesme  Diei}^ 
esté  les  exécuteurs  d'un  faict  si  grand  et  mémorable.  En 
la  fin  de  ceste  déclaration  du  cardinal»  les  mots  suyvanç 
sont  adjoustez  en  la  lettre  envoyée  de  Rome  paq:  Camille 
Capilupi  à  son  frère  Alphonse  (i)«  . 

La  Royne  mère  »  ayant  gagné  son  gendre  le  Roy  de 
Navarre»  auquel  elle  bailla  un  chancelier  et  des  serviteurs 
domestiques  tels  qu'elle  voulut»  au  lieu  de  ceux  qui 
avoyent  esté  massacrez  »  sollicita  son  autre  gendre  »  le 
duc  de  Lorraine»  pour  rudoyer  ceux  de  ses  sujets  qui  es- 
toyent  de  la  religion;  à  quoy  luy  obtempérant  fit  un  édit 
contre  sesdits  sujets. 

Il  a  esté  dit  que  le  duc  d'Aumale  despescha  Tun  de  ses 
gens  vers  le  cardinal  de  Lorraine»  qui  estoit  à  Rome»  pour 
Tadvertir  de  ce  qui  estoit  passé.  Le  Roy  donna  lettres  de 
créance  à  ce  gentil-homme  pour  faire  entendre  au  Pape» 
de  la  part  du  Roy^  que  c'estoit  là  la  guerre  que  Sa  Saine- 

(1)  Nous  n'avons  pas  reproduit  la  longue  citation  de  la  lettre  de  Gapî- 
lopi»  parce  que  cet  ouvrage  est  imprimé  en  entier  dans  ce  voteme,  sous  ie 
!à\J^^  à»  Str(aftg€me.duroiCh0rks  IX,  ttç,  .     *  •    /  / 
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«ttë  awit  tani:  tonpçonaée  qu'il  >oiilok  fr»  ad  Roy 
Phâippe ,  et  que  par  mesme  moyen  il  hiy  demandest  par- 
don pour  luy  d'une  si  grande  faute  qu'il  avott  oommise, 
d'avoir  fiiit  faire  le  mariage  de  sa  sœur  saaa  sa  bënédic* 
tion  et  dispense  ;  mais  que  la  nécessite  l'ayant  rédcot  et 
contraint  à  cela,  d'autant  qa'il  avoît  esté  esmen  «t  poussé 
d'un  bon  zèle  y  il  avoit  eu  espérance  d*obteMr  pardotids 
luy. 

Après  cela ,  ayant  fait  appeler  Patnbassadetir  d'Espagne 
qui  demeure  ordinairement  à  la  cour  de  France ,  il  hiy 
dit  que  désormais  il  pouYoit  bien  eognoistre,  par  ce  qu'il 
avoit  veù ,  quelle  avoit  esté  son  intention  et  le  but  où  il 
tendoit  par  les  paroles  et  caresses  qu'il  avoit  faites  aux 
huguenots  et  mesme  par  les  préparatifs  dé  guerre  ,  les* 
quels  à  bon  droit  avoyent  esté  occasion  d'engendrer  une 
si  grande  jalousie ,  non-seulement  à  hiy  et  au  Roy  son 
maistrcy  mais  aussi  à  toute  la  chrestienté,  que  tout  le 
monde  devoit  aller  sans  dessus  dessous  et  la  ligue  contre 
le  Turc  se  rompre;  mais  quoyque  cela  luy  pesast  par 
trop  et  qu'il  le  narrast  jusques  au  cûeur^  que  toutesfois  il 
n'avoit  peu  y  remédie!*  que  premièrement  le  temps  ne 
fust  venu  et  l'affaire  venue  à  maturité ,  et  que  pourtant  il 
le  prioit  d'envoyer  en  diligence  vers  le  duc  d'Albe  en 
Flandres  9  l'advertissant  de  tout^  et  l'asseurant  que  la 
guerre,  quant  à  Sa  Majesté^  estoit  finie  en  ce  pays-là #  et 
que  des  prisonniers  françois  qu'il  tenoit  il  en  fist  ce  que 
bon  luy  sembleroit,  et  qu'il  commanderoit  que  les  soldats 
qui  avoyent  esté  desjà  envoyez  sur  les  frontières  pour 
tromper  les  huguenots  (qui  pouvoyent  estre  de  cinq. à 
six  mille  hommes  de  pié  et  environ  deux  mille  chevaux  ) 
se  retirassent  ded^o»»  le  iroQrmme  p  ainsi  que  soudée- 
mmtiliirttfaîA. 

Après  il  le  pria  de  votiloitliôttiblabteâtebt  tUite  enteq- 
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dre  par  le  menu  toutes  ces  choses  au  tloy  son  maistre , 
et  de  luy  escrire  qu'il  luy  youloît  faire  la  guerre  de  ceste 
façon  y  et  qu^il  Tasseurast  aussi  qu'il  luy  seroit  tousjours 
bon  amy  et  parent.  Et,  ne  se  contentant  point  de  ce  de- 
voir qu'il  avoit  fait  vers  Fambassadeur  susdit,  il  voulut, 
quoy  qu'il  y  eust ,  despescher  un  gentilhomn^e  à  ceste 
cour-là,  pour  faire  part  au  Roy  d'Espagne  de  tout  ce 
qui  estoit  advenu  en  France,  et  escrivit  de  sa  propre 
main  une  lettre  audit  Roy,  pleine  de  courtoisie  et  d'ex- 
cuses légitimes  >  pour  luy  oster  de  Tesprit  toute  ombre 
et  suspicion  qu'il  eust  peu  avmr  à  oansb  de  ce  qui  s'estoit 
passé  ceste  année  présente,  chose  que  les  catholiques 
efttnnoryent  devoir  estre  d'un  tel  effeet  envers  le  Roy 
d'Ëspagné  que,  par  ci-après,  il  y  aùfa  entre  ces  deùX  cou- 
ronnes un  lien  d'amitié  si  estroit  que  toute  l'Europe  en 
sentira  et  recevra  un  fruict  merveilleux. 

Le  i4  dudil  mois  de  septembre,  le  Roy  escrîvit  au 
gouverneur  de  Mascon  les  lettres  qui  s'ensuivent ,  par 
lesquelles  on  vbid  qu'on  veut  recercher  tous  ceux  de  la 
religion  qui  ont  eu  quelque  charge  durant  les  troubles. 

Monsieur  de  là  Guiche,  j'ay  sceu  qu'on  tient  à  MTas- 
con  les  trois  frères  Dagonneaux  prisonniers,  et'  un  nom^ 
mé  Porcher,  l^iipste  de  l'Advehture,  Moissonnîer,  Cres- 
pin  et  le  capitaine  Gris ,  qui  sont  des  principaux  factieux 
delà  Bourgongne,  et  ont  esté  cause,  dui'ant  tous  troubles, 
de  faire  prendre  et  reprendre  la  ville  de  Mascoii  et  de 
toute  la  ruine  qui  est  advenue  audit  païs.  Et  parce  que 
j*ay  entendu  qu'ils  ont  espérance  de  sortir  moyennant 
rançon  (ce  que  jê  ne  veux  en  façon  du  monde),  je  vous 
mande  et  ordonne  que  vous  ayez  à  les  rétenir  et  mettre 
en  bonne  et  seuré  garde,  sans  quMl  en  advienne  aucun 
inconvénient  ;  (i^autant  que  j'espère  pat  leur  moyen  desi- 
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couvrir  beaucoup  de  choses  qui  touchent  grandement  au 
bien  de  mon  service.  S'il  se  trouve  encore  audit  lieu  de 
Mascon  quelques  prisonniers  de  la  nouvelle  religion  qui 
soyent  factieux  y  vous  les' retiendrez  semblablement ,  sans 
souffrir  qu'ils  en  rescfaappent  en  payant  rançon ,  d'au- 
tant que  je  ne  veux  en  sorte  du  monde  qu'il  soit  pris  ran- 
çon entre  mes  subjets.  Et  sur  ce  je  prie  Dieu,  monsieur 
de  la  Guiche,  qu'il  vous  ait  en  sa  saincte  garde. 
Escrit  a  Paris,  ce  i4  septembre  1572. .,  ,.  , 

Signé  Charles. 

Et  au-dessous>  Brulart.  •■ 

Le  mesme  jour,  autres  lettres  furent  envoyées  au  gou- 
verneur du  Daulphiné ,  contenantes  ce  qui  s'ensuit. 

Monsieur  de  Gordes^  par  vostre  lettre  du  i*'  de  ce 
mois  j'ay  entendu  l'ordre  qu'avez  donné  en, vostre  gou- 
vernement, après  l'advertissement  qu'avez  eu  de  l'exé- 
cution faite  en  la  personne  de  l'amiral  et  ses  adhérans, 
et  m'asseure  que  depuis  vous  n'aurez  oublié  aucune  chose 
qu'aurez  pensé  pouvoir  servir  à  vous  asseurer  des  lieux 
dont  vous  aurez  occasion  de  vous  douter.  Et  afin  qu'ayez 
plus  de  moyens  de  vous  faire  recognoistre,  j'ay  ordonne 
que  les  compagnies  corsesque  j'avois  fait  cheminer  enPro- 
vence  retourneront  devers  vous,  l'ayant  desjà  escrit  àraon 
cousin  de  Tende ,  qui  ne  fera  faute  de  les  vous  envoyer, 
d'autant  qu'elles  ne  font  maintenant  aucun  besoin  audit 
pays.  Il  vous  doit  aussi  advertir  du  temps  de  leur  parte- 

*  •  '        * 

ment,  afin  qu'ayez  loisir  de  pourvoir  à  leur  réception  et 
ordonner  les  lieux  où  elles  auront  à  tenir  garnison.  J'^T 
yeu  ce  que  m'avez  escrit  pour  le  payement  des  mortes- 
I  payes  du  Dauphiné ,  de  ce  qui  leur  est  deu  de  l'année 
passée ,  et  sur  ce  j  e  feray  adyi^er  à  me^  finances  le  rooyeif 
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qu'il  y  aura  ^  et  suyyant  iceluy  n'y  aura  faute  qu'il  leur 
sera  pôurveu.  Quant  à  la  réparation  du  pont  de  Greno- 
ble y  il  faut  que  ceux  du  lieu  advisent  les  moyens  des- 
quels ils  se  pourront  aider  en  cela,  et,  m'en  adyertissant, 
je  leur  octroyeray  les  provisions  nécessaires.  Et  pour  le 
r  regard  des  troupes  du  baron  des  Adrez,  estant  l'occa- 
sion pour  laquelle  je  les  avois  mis  sus  maintenant  cessée , 
je  luy  escris  qu'il  ait  à  les  licentier  y  par  ainsi  ne  sera  be- 
soin de  l'ordonnance  que  desirez  pour  son  regard,  n y 
semblablement  de  yous  dire  autre  chose  sur  lesresponses 
qu'ayez  faites  aux  mémoires  que  ceux  de  la  religion 
ayoyent  présentez  contre  vous;  car  yos  actes  me  sont 
assez  clairs  et  notoires^  et  sur  cela  je  ne  youdrois  pren- 
dre meilleure  preuve  que  leur  accusation.  A  ceste  cause, 
yous  ne  vous  mettrez  en  peine  de  ce  costé-là.  Au  surplus, 
je  yous  ay  ci-devant  envoyé  une  copie  de  la  déclaration 
que  j'ay  fait  de  la  mort  de  l'amiral  et  de  ses  adhérans , 
et  fait  entendre  que  mon  intention  estoit  qu'elle  fust  en- 
soyvie  et  observée,  et  tous  meurtres^  saccagemens  et 
violences  cessées.  Néantmoins  j'ay  plainte  de  plusieurs 
endroits  qu'on  ne  laisse  de  continuer  telles  voyes  ex'^ 
traordinaires ,  chose  qui  m'est  par  trop  desplaisante  ;  au 
moyen  de  quoy  j*ay  advisé  vous  en  faire  ceste  recharge , 
à  ce  qu'ayez  adonner  ordre,  en  Testendue  dé  vostre 
gouvernement,  de  faire  cesser  toute  hostilité,  force  et 
violence,  et  que  ladite  déclaration  soit  exactement  ob- 
servée et  entretenue ,  punissant  ceux  qui  y  contrevien- 
dront si  rigoureusement  que  la  démonstration  en  puisse 
servir  d'exemple ,  estant  bien  mon  intention  de  les  chas- 
tier  comme  il  appartient  et  de  m'en  prendre  à  ceux  qui 
voudront  user  de  connivence  et  dissimulation.  La  pré- 
sente contiendra  aussi  advis  sur  la  réception  de  vos  let- 
tres du  cinquiesme  du  présent^  par  lesquelles  tous  me 


maiidez  n'avoir  ncm  aucun  eommandenoient  Ter)>il  de 
moy,  ains  sçulemwt  mes  lettres  du  2,2 ,  nA  et  st8  du  passé, 
dont  n^  vous  mettrez  en  aucune  peine  »  car  elle?  s'adres- 
soyent  seulement  à  quelque^uns  <{ui  s'estoyent  trouyez 
près  de  moy.  Qui  est  tout  ce  que  je  vous  ay  à  dire  pour  le 
présent,  priant  sur  ce  le  Créateur^  monsieur  de  Gordesi 
vous  avoir  en  sa  saincte  et  digne  garde. 
Escrit  à  Paris ,  le  x4  de  septembre. 

Signé  Charles* 

Et  au  bas,  Fizes. 

Et  au-dessus ,  A.  monsieur  de  Cordes,  chevalier. 

D'autant  qu'il  est  &it  mention  es  précédentes  lettres 
du  comte  de  Tende ,  gouverneur  de  Provence  et  du  Dau« 
phiné ,  nous  adjousterons  ce  mot.  Incontinent  que  les 
massacres  furent  commencez,  un  gentilhomme  d'Arles ^ 
nommé  la  Mole,  domestique  du  duc  d'AIençon,  fat  en- 
voyé  vers  le  comte  de  Tende,  avec  lettres  du  conseil  se- 
cret pour  &ire  massaerer  en  Provence  tous  ceux  de  la 
religicm.  Le  comte,  aymat  reeeu  ces  lettres,  dk  librement 
à  la  Mole  qu'il  n'estimoit  point  que  tels  commandemens 
yinssent  du  mouvemeoit  du  Roy ,  et  qu'aucuns  de  son 
conseil  usurpoyent  l'authorité  royale  pour  satisfaire  à 
leurs  passions,  dont  il  né  vouloit  plus  certain  teamoignage 
que  les  lettres  que  le  Roy  luy  aYoit  envoyées  quelques 
jours  auparavant ,  par  lesquelles  il  chai^eoit  ceux  de 
Guise  de  ce  massacre  de  Paris  ;  qu'il  aimoit  mieux  obéyr  a 
ces  premières  lettres,  comme  mieux  séantes  à  la  majesté 
royale,  et  que  ce  mandement  dernier  estoit  si  barbare  et 
cruel  que,  quand  le  Roy  mesme  en  personne  luy  comman- 
deroit  de  le  mettre  à  exécution,  il  neieferoit  pas*  Caste 
magnanime  response  af^rvitàceux  de  U  religifin  mi  oe  goar 


vamomfin^lày  t»  il  n'y  eutpomi  de  muwaoMs  ;  nids  eUe 
fit  perdre  lu  Yie  aydil  gWTeroeur»  qui»  quelque  timps 
nprès,  fut  empoiaoïioé  d«n3  Avignon^  dont  4  moiiniti  et 
9a  place  fut  baîHée  e«  comte  de  Reto ,  i^reiaier  juguon  de 
la  Boyne  oière. 

14»  aîeur  de  Gordea  f  goutemeur  de  Dauphinë  f  s'excusa 
plnsîews  fois»  sur  ce  prineipelemcnt  que  Monbnm  et 
I^iisîettrs  geatil»-honoimes  de  la  religion  estoyent  encor  en 
TÎe ,  qni  prendroyent  les  armes  pour  leur  oanserratian , 
dont  y  aeroit  plus  de  danger  et  de  mal  qpu'auparayant  ; 
qu'il  Êikut  les  attrapper  premièrement ,  puis  on  ebevir^t 
aisément  des  peiis.  Ce  gouverneur  avoit  esté  avancé  par 
ceux  de  Montmoroicy,  et  nus  en  ceste  place  par  le  moyen 
deVamiral,  ccmime  aucuns  disent  ;  par  ce  moyen  il  n'a 
pas  esté  sanguinaire  jusqu'à  présent.  Toutesfois  les  caâio* 
liques  de  Romans  se  mutinèrent,  et ,  sitost  qu'ib  eurent 
ouy  les  nouvelles  de  Paris  et  Lyon,  s'amassèrent  en  grand 
nombre^,  et,  favorisez  de  la  dissimulation  des  prindpaux 
de  la  ville ,  se  ruèrent  sur  ceux  de  la  religion ,  lesquds  ils 
constituèrent  prisonniers ,  jusqu'au  nombre  de  soixante 
ou  environ.  11  y  avoit  apparence  que  ces  prisonniers  se« 
royent  bientost  traitez  en  la  sorte  qu'avoyent  esté  ceux 
de  Lyon ,  n'eust  esté  que  les  plus  paisibles  catfaoHques  ^ 
desirans  sauver  les  corps  de  plusieurs  de  leurs  amis  qui 
estoyent  emprisonnez,  firatt  tant  d'allées  et  venues  (joint 
que  le  sieur  de  Gordes ,  gouverneur  de  la  province,  n'es» 
toit  pas  cruel),  qu'en  dedans  huit  jours  après  quarante 
desdits  prisonniers  sortirent  tous  ensemble  desdites  pri- 
sons, avec  promesse  cepMidant  d'adbér^  à  la  religion 
romaine.  Quant  aux  autres  qui  draieurèrenti  ils  estoyent 
comme  en  deux  bandes  :  les  uns  n'avoyent  point  d'amis 
qui  procurassent  pour  eux^  les  autres  avoyent  beaucoup 
d'ew^q^f  tant  pour  afirires  particuliers  que  pour  «foîr 
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porté  les  armes  ou  fait  quelque  acte  notable  pour  la  re* 
lîgion.  Sur  ce  les  catholiques  prenans  résolution  en  ré-> 
servèrent  sept  pour  les  faire  mourir.  Il  en  restoit  encor 
treize,  ausquels  ils  concluent  de  sauyer  la  rie,  pourveu 
qu'ils  fassent  .abjuration  comme  les  autres  quarante  sus- 
mentionnez.  Et  suyyant  cela ,  environ  le  vingtiesme  ou 
yingt-deuxiesme  jour  du  mois  de  septembre ,  se  transpor- 
tent es  dites  prisons  en  bonne  troupe,  armez  et  avec  les 
dagues  en  main ,  et^  sur  les  neuf  heures  du  soir,  font  ve- 
nir Tun  après  l'autre  ceux  qu'ils  avoyent  destinez  au  mas- 
sacre,  après  les  avoir  molestez,  et  les  treize  autres  aussi, 
d'une  grosse  fumée  qu'ils  fidsoyent  entrer  par  une  petite 
fenestre  en  la  chambre  où  estoyent  tous. ces  prisonniers. 
Ces  sept  donques  furent  Barthélémy  Gros ,  qui  avoit 
porté  les  armes  et  estoit  appelé  le  Capitaine  ;  Romaner 
Duge,  procureur  et  notaire  ;  un  autre  procureur  et  no- 
taire nommé  Sainct-Mury,  et  un  autre  aussi  procureur  et 
notaire  nommé  Benoist  du  Clou  ;  Enemond  Milliat,  mar- 
chant chaussetier  etdrappier;  un  chauderonnier  nommé 
Louys ,  un  cardeur  nommé  le  Père.  Iceux  s'estans  encou- 
ragez furent  cruellement  meurtris  à  coups  de  poignard , 
les  uns  après  les  autres,  invoquans  la  miséricorde  de 
Dieu.  Ce  massacre  dura  deux  heures  et  fut  exécuté  es  dites 
prisons ,  en  présence  des  survivans  ,  lesquels  furent  re- 
laschez  puis  après,  ayans  abjuré  comme  les  autres  qua- 
rante. Les  massacreurs  furent  commie.  rassasiez  du  sang 
de  ces  sept ,  jusques  au  mois  de  mars  ensuy  vant ,  qu'ayans 
prins  le  sieur  du  Bois,  gentilhomme  du  pays,  et  son  fils» 
prisonniers,  qu'ils  accusoyent  de  conspiration,  ils  les 
firent  décapiter,  et  pendre  aussi  quelques  autres  de  la 
religion. 

Ceux  de  Valence  se  mutinèrent  aussi  entendans  les 
nouvelles  de  Paris  et  d'autres  Ueu^j  et  tuèrent  quelques- 
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uns  de  la  religion,  mais  en  petit  nombre,  et  leur  yio- 
lence  fut  retenue,  si  qu'en  peu  de  jours  on  y  yescut  en 
paix. 

Le  sieur  de  Sainct  -  Heran^  gouverneur  d'Auvergne, 
avance  par  ceux  de  Montmorency,  fit  presque  une  pareille 
response  que  le  comte  de  Tende  ;  mais  il  n'adjousta  pas 
qu'il  n'en  feroit  rien  si  le  Roy  le  luy  commandoit  en  per- 
sonne; et  pour  ce  qu'il  fit  en  sorte  que  la  pluspart  de  ceux 
de  la  religion  qui  estoyent  en  son  gouvernement  retour- 
nèrent à  la  messe^  les  choses  s'y  passèrent  sans  autre 
bruit.  Le  délay  des  Rochelois  faisoit  surseoir  beaucoup 
d'exécutions  sanglantes  sur  les  grands  et  petis ,  lesquelles 
pendent  encores,  pour  les  afaires  qui  sont  entrevenues  ce 
pendant. 

Quant  au  Languedoc^  le  mareschal  de  Danville  y  fut 
envoyé ,  et  les  choses  s'y  passèrent  comme  nous  le  dirons^ 
tantost.  Quelques  autres  provinces,  comme  la  Picardie, 
la  Bretagne  et  Bourgongne,  demeurèrent  paisibles  au  pris 
de  plusieurs  autres,  où  Ton  traitoit  cruellement  ceux  de 
la  religion,  spécialement  en  Normandie^  et  surtout  à 
Rouen^  parlement  et  ville  capitale  de  ceste  province ,  en 
laquelle  les  catholiques  firent  une  horrible  boucherie 
d'hommes  et  femmes  de  la  religion. 

Mais  d'autant  que  cela  requiert.de  n'estre  passé  sous 
silence,  nous  en  dirons  une  partie  (car  qui  pourroit  tout 
raconter?)  selon  les  mémoires  que  nous  en  avoQS  recou- 
vrez. 

Massacre  à  Rouen. 

Aux  mois  de  mars  et  d'avril  iSji,  les  catholiques  de 
Rouen ,  mutinez  de  voir  les  presches  si  près  de  leurs  por- 
^^»  9' estoyent  ruez  isur  lesdits  de  la  religion;  dont  ils  au- 
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royent  tué  quelque  nombre,  blessé  et  pillé  plusieurs.  Pour 
pourvoir  à  ces  séditions,  le  Roy  y  ayoit  envoyé  le  mares- 
chal  de  Montmorency,  quelques  conseillers  et  maistres 
des  requestes,  qui  ayans  informé  auroyent  condamné  à 
mort  quelques-uns  de  ces  séditieux  lors  fugitifs,  banny 
les  uns  du  duché  de  Normandie,  les  autres  de  la  ville  et 
l>ailliage  de  Rouen  pour  un  temps,  fait  information  du  re- 
venu de  quelques-uns  pour  les  confisquer  au  ^Roy.  II  y 
avoit  soiiante-six  condamnez  à  mort,  les  plus  notables 
desquels  estoyent  Jean  de  la  Roche,  sieur  de  Yandrimare, 
sergent-major  de  Rouen  ;  maistre  Claude  Mortereul ,  curé 
de  Sainct-Pierre  ;  maistre  Pierre  Deslandes,  advocat  et 
capitaine.  Laurens  de  Marromme,  capitaine,  qui  s'estoit 
trouvé  en  ce  massacre,  fut  banny  du  Royaume  de  France 
à  perpétuité.  Mais  tous  ces  arrests  demeurèrent  sans  nul 
eifect^  d'autant  que  les  mutins,  s'estans  cachez  pour  quel- 
ques ihois,  se  retrouvèrent  bien  à  Rouen  quand  il  falut 
desgainer  les  cousteaux.  Ainsi  donc ,  si  tost  que  le  massa- 
cre fut  Commencé  à  Paris,  le  sieur  de  Garrouges,  gouver- 
neur de  Rouen ,  receut  lettres  du  Roy  qui  luy  mandoit  et 
commandoit  expressémant  d'exterminer  tous  ceux  qui 
faisoyent  profession  de  là  religion  audit  lieu ,  sans  en  ex- 
cepter aucun.  Quelques  principaux  catholiques  receu- 
rent  lettres  pour  tenir  la  main  à  cela.  Toutefois  la  pru- 
dence et  modération  du  gouverneur  fut  telle  pour  un 
temps  que  toutes  choses  demeurèrent  plus  paisibles  que 
Von  n'avoit  estimé  ;  mais  d'autant  que  le  peuple  s'estoit 
eschauffé ,  tant  au  rapport  des  cruautez  commises  à  Paris 
que  pour  se  vouloir  ressentir  des  torts  et  injures  qu'ils 
disoyent  avoir  receus  de  ceux  de  la  religion  en  ce  voyage 
du  mareschal  de  Montmorency^  les  plus  sages  d'entre 
lesdits  de  la  religion ,  et  mieux  prévoyans  le  procham 
danger  qui  menaçoit  et  eus;  et  leu]rs  compaguoos;  se  reti; 
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rkmn  mttontiiMit  kofB  la  ifîUe^  les  uns  «si  1mm  laiiaam 
ata.  diamps  ou  ohee  lem  ÉoiiB ,  et  les  attitrés  droit  en  An- 
glelerre;  ce  que  voyam  les  eatholiqaes  commencèretit 
à  «mpraonnep  |4tisiears  de  ceitx  qui  estoyetit  restez  daas 
leurs  maisons  I  pour  les  coHtregarder  (disoyesit-ils)  de  la 
fbrie  du  peuple.  Cela  aTint  eiiTiroii  trois  sepmaines  après  ' 
les  massacres  de  Paris. 

BnTiron  ce  tiiestee  temps^  \ax  nommé  Estieime  Lorin^ 
âpoâûcaire^  fort  hay  des  catholiques^  tant  à  cauise  qu'il 
estoit  un  peu  libre  en  s4)n  parler  que  pour  autant  qu'il 
avoit  longuement  demeure  à  Genève ,  se  retira  en  un  vil- 
lage à  trois  lieues  près  dudit  Rouen,  là  où  de  nuict 
quelques^ns  vindrent,  sans  estre  reoognus,  le  prendre 
dans  son  lict^  et,  l-ayans  mené  es  bois  de  Préaux,  Idy 
conppèrent  la  gorge  cruellement. 

Peu  après  le  Roy,  irrité  du  refus  qu'avoit  faitlegoQ*' 
yemeur>  envoya  plusieurs  courriers  avec  lettres  de  mesme 
substance  que  les  premières,  commandant  aussi  par  ex*, 
près  à  ceux  du  parlement  de  tenir  la  main  à  ce  qu'il  fiist 
Obéy  en  cest  endroit  j  à  quoy  ledit  gouverneur  (  cncor 
qu'A  se  soit  tonsjours  monistré  fort  peu  amy  de  telles  in- 
humanitez  ) ,  ne  pouvant  lors  ou  par  crainte  ne  voulant 
obvier,  comme  celuy  qui  ne  manioit  pas  le  peuple  si  ai* 
sèment  qu'il  eust  bien  voulu,  se  retira  le  jour  du  massacre 
dans  le  chasteau  de  la  ville  ;  et  tandis  Ton  donna  ordre 
que  les  plus  séditieux  et  mutins  fussent  avertis  de  la  vo- 
lonté du  Roy  et  de  la  Royne  mère.  Les  conducteurs  des* 
meurtriers  furent  ce  maistre  Claude  Mortereul,  curé  de 
Sainct-Pierre,  etLaurens  de  Marromme,  capitaine. 

Un  jour  de  mardy  que  le  massacre  commença ,  les  por- 
tes furent  fermées,  et  par  les  carrrfours  de  la  ville  on 
posa  gens  armez,  pour  obvier  à  tous  accidens. 

Vqu  massacra  des  nremièra  ceux  aux  se  trourrèyuut 
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dans  la  coaioiargarie  »  jusqu'au  uomfare  de  soixante  ou  en- 
virôQ,  dont  la  pluspart  furent  assommez  au  sortir,  à  me- 
sure qu'on  les  appelloit  par  leurs  noms,  selon  le  rooUe 
qu'en  ayoyent  les  massacreurs  :  les  autres  esloyent  ac- 
commodez à  coups  de  dague.  Les  massacreurs  usoyent  de 
ce  mot  accommoder,  Taccommodans  à  leur  bestiale  et 
diabolique  cruauté. 

Plusieurs  estimoyent  qu'on  les  tirast  de  là  pour  leur 
dëUyrance  corporelle,  de  sorte  qu'un,  estant  là  prisonnier 
pour  autre  occasion,  se  présenta  pour  escbapper  de  la  pri- 
son avec  les  autres,  et  sans  Tadvertissement  du  geôlier 
il  se  faisoit  massacrer. 

De  la  prison  on  commença  à  se  ruer  sur  ceux  qui 
estoyent  par  les  maisons  ou  qui  s'estoyent  cachez  chez 
leurs  amis ,  de  façon  que  depuis  le  mardy  jusques  au 
veadredy  que  Ton  ouvrit  les  portes,  lesquelles  jusqu'alors 
avoyent  esté  fermées ,  avec  plusieurs  qui  furent  tuez  les 
jours  suy vans,  Ton  tient  que  les  massacreurs  en  ont  fait 
mourir  cinq  cenâ  ou  environ ,  y  comprenant  plus  de  cin- 
quante femmes  sur  lesquelles  on  exercea  pareille  cruauté 
que  sur  les  hommes.  Et  d'autant  que  nous  avons  aussi 
recouvré  les  noms  de  plusieurs  massacrez,  tant  hommes 
que  femmes,  ce  ne  sera  chose  du  tout  impertinente  de 
les  insérer  en  cest  eudroit-cy,  sans  nous  arrester  à  Tordre 
qui  seroit  bien  requis.  Ainsi  donc,  entre  autres  massacrez 
furent  :  Jean  Vieillard ,  mareschal,  fort  vieil  et  cassé;  un 
autre  fort  vieil  homme  procureur,  nommé  Massonnet; 
Pierre  Bouquet ,  malade  des  goûtes  dès  quinze  ans  ; 
Guiliot  Loison,hoste  de  l'Escu-d'Orléans,  fort  vieil  et 
paralytique;  Estienne  Marinier,  menuisier,  demeurant 
au  clos  Sainct*Marc;  Noël  Cossard,  sieur  de  Baubestre; 
le  sieur  d'Ingouville^  fort  aagé,  qui  n'avoit  jamais  porté 
1^  VW^.l  EstiQnne  Proyers,  marcbfund  grossier;  un 
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procdteor  tiommé  Sanson.  Le  fils  da  susdit  Màssonnet 
s'adressa  à  son  père  pour  prendre  conseil  à  luy  par  quel 
moyen  il  pourroit  esebapper;  sondit  père  ne  trouva  meil- 
leur expédient  que  de  luy  conseiller  de  s'aller  rendre  es 
prisons  avec  les  autres,  où  il  seroit  hors  de  danger  ;  raaii^  il 
trouva  le  glaive  où  la  seureté  devoit  eslre  et  fut  assommé 
avec  les  autres.  Un  autre  procureur  nommé  des  Landes 
fut  aussi  massacré  ;  item  le  courretiér  des  Anglois,  nommé 
le  Coq;  Binel,  pezeur  de  laine;  un  autre  courretiér 
des  Anglois,  nommé  Guillaume  Gleret;  Jean  de  Cam, 
sellier  ;  Pierre  Sourols,  drappier,  homme  jà  aagé  ;  Jean 
Mignot.  Un  bonnetier  nommé  le  Houe  fut  massacré  en  la 
rue;  un  huissier  nommé  Thomas  Moraut;  Adam  Beau^ 
douin,  marchand  drappier;  Jean  Linard,  bonnetier; 
Michel  Thibaut ,  balancier,  en  la  rue  Sainct-lran  ;  Pierre 
le  Fevre,  balancier,  au  coin  de  la  rue  Escuyère;  Nicolas 
l'arbalestrier,  demeurant  vers  la  porte  Cauchoise  ;  Guil- 
laume le  Couvreur,  Martel,  Geoffroy  de  la  Haye,  Jean 
Tassel,  Jaques  Yautery^  Pierre  Vaillant,  Jean  de  Verson, 
bonnetiers  ;  Denis  TAnglois^  cousturier  ;  Isaac  le  Loup, 
drappier  ;  Pierre  Odye,  hoste  du  Chef  Sainct-Denis,  rue 
de  la  Prison  ;  le  boulenger  de  F Austruche  ;  un  autre  bou- 
lenger  de  la  rue  ;  Jean  Couthon,  aagé  de  septante  ans , 
bourgeois ,  demeurant  près  des  Cordeliers  ;  un  autre 
homme  aagé  de  quatre-vingts  ans,  en  ce  mesme  quartier  ; 
Guillaume  Auguette,  boulenger;  un  marchand  flameng 
nommé  Jean  Mainfray  ;  Laurens,  messager  d'Anvers  ;  un 
Cartier,  demeurant  près  l'Austruche  ;  deux  cousins  nom- 
mez les  Belliers ,  pignie^s ,  en  la  rue  Escuyère  ;  François 
Mauget,  prèsSainct-Vivian;  Guillaume  Cleret,  chappelier; 
Jean  Caumont,  marchant  de  laines  ;  Jean  CauTin,  cor- 
donnier, demeurant  près  des  halles;  maistre  Thomas, 
barbier»  son  Toîsin;  Boulincourt,  tondeur  de.  draps; 
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Tassia  à»  NormanyiHe,  ceinturier  ;  Hubert  Dynan,  près 
Sainct-Martin  {  un  aveugle ,  procureur  aux  généraux  ; 
Barthélémy  de  Nucedy  ;  Guillaume  Helouin,  menuisier, 
en  la  rue  Dauvette;  Désir  Cauchois,  menuisier,  au  pont 
de  Robeci  aagé  de  plus  de  soixante  ans;  Philippes  le 
Tailleur  y  menuisier ,  en  la  rue  de  Crottes;  Guillaume 
Pauty,  menuisier,  au  mont  Sainct-Denis  ;  il  fut  tué  dans 
la  paille  de  son  lict  où  il  s'estoit  musse  ;  trois  autres  me- 
nuisiers en  divers  endroits,  Tun  nommé  Jean  Marguery, 
l'autre  le  petit  Louys,  et  le  tiers  Geoffroy  le  Fevre  ;  un 
nommé  Havart,  bon  ouvrier  d'harquebouzes  et  pistolles, 
demeurant  près  Sainct-Âjnand>  aagé  de  septante  ans; 
Jean  Tassel,  esperonnier,  en  la  rue  de  FEspée  ;  son  père, 
fort  aagé,  et  son  oncle  aussi;  Pierre  Azou^  pannetier; 
Adrian  le  Vasseur,  facteur  pour  les  Flamens,  en  la  rue 
Herbière  ;  Guéraut  Gontier,  près  les  Cordeiiers,  aagé  de 
septante  ans;  Nicolas  le  Clerc,  serrurier,  demeurant  au 
bout  du  pont;  Guillaume  le  Marchant,  tellier,  demeurant 
à  Saint-Gervais  ;  Jean  YaiHant,  serrurier,  Robert Touzé, 
corroyeur,  Jean  de  Mante,  marchant  de  bleds,  Marin 
Cave,  cymentier,  un  maistre  d'escole  nommé  Maturin, 
Isaac  Plastrier,  tous  six  demeurans  en  la  rue  Nostre>Dame; 
Guillaume  Régnant,  fourbisseur,  demeurant  hors  les 
ponts  ;  Guillaume  Petit,  cousturier ,  en  la  rue  du  Lièvre  ; 
Jaques  Yatier,  courretier  de  vins;  Pierre  Morieu,  en  la 
rue  de  la  Seilte  ;  Benoist  le  bonnetier  ;  Jean  du  Four, 
telier,  demeurant  près  Daubette;  Nicolas  Danon,  orfèvre, 
près  Sainct-Maclou  ;  Jaques  Thierry,  tondeur,  en  la  rue 
Percée  ;  Adrian  de  la  Yiette,  artillier,  en  la  rue  Cauchoise  ; 
Pierre  Hauvantre,  en  la  rue  Yatier-Blondel  ;  Jean  de 
Hourdini,  Robert  le  Couvreur  et  son  frère,  bonnetiers  ; 
G«offiray  du  Bosq,  mesureur  de  bled;  Jaques  Gecille, 
vevxâér,  ^mMMnl  sous  la  ffraétte  horloge  ç  Robnt  Da^ 


jl  kouen  {i5j^)J  375 

blon^  près  les  Aug;nstins  ;  Louis  Toutain,  chaussetîerf  prè$ 
Cauchoyse  ;  maistre  Pierre  le  Coq ,  ministre  du  sieur  du 
Bosq-Benard  ;  Guillaume  du  Ley»  paintre,  aagé  de  quaUti- 
Yingt-huit  ans  ;  il  fut  jette  tout  ^if  de  sa  feuestre  en  la 
rue,  où  les  meurtriers  racheyèrent  de  tuer;  un  telier  dii 
Êiuzbourg  Cauchoyse;  Guillaume  BrouveUe,  bonnetier, 
aagé  de  cinquante-huit  ans  ;  Hadielot,  arbalestrîer,  ^en  la 
rue  Escuyère  ;  Jean  Marpelle,  demeurant  près  les  Bons- 
Enfans,  aagé  de  soixante-deux  ans  ;  un  pauvre  masson  des 
champs,  Mahiets  ;  Roger  Contas^  passementier  ;  un  bon- 
netier de  Sainct-André;  Jean  Regnaut,  revendeur  »  près 
Saine t-A.ndré;  Jean  Monfeli  menuisier;  Pollet>  mercier; 
ToussainMouchet,  bonnetier  de  la  Cloche;  Pierre  PradoD> 
marchant  ;  Jean  Poulain,  boucher,  demourant  près  Cau- 
choise; Jaques  le  Fevre>  cardier;  maistre  Pierre  Senestre, 
musicien;  Jessé  de  Covigny,  tavernier,  à  Tenaeignedela 
Corne ;,Nicolas  Fenebreque,  chandelier,  à  Sainct- Vivian; 
Joachim  Chenon,  solliciteur  ;  Pierre  Aubert  fut  tué  entr^ 
les  bras  de  sa  mère  catholique  ;  Pierre  Prévost,  pioqueur , 
aagé  de  septante  ans  ;  Nicolas  Sas,  brodeur,  et  son  61$, 
auprès  du  bout  du  pont;  le  Séneschal,  hoste  du  Tableau, 
aagé  de  soixante-trois  ans;  Jean  Rousseli,  cordonnier^ 
aiqprès  du  palais  ;  Pierre  Martin  ;  Sulpice»  tainturier  en 
soye,  aagé  de  septante  ans;  Grégoire  le  Roux,  en  la  rue 
SaincirMarc  ;  Pierre  Pacquin,  teinturier  de  toile;5,  aagé 
de  septante  ans  ;  Antoine  Yaret,  tavernier,  hors  Martin* 
ville;  Michel  Tiverel^  boucher  de  la  rue  Saincte-Croix; 
Raoulin  des  Hayes,  aagé  de  quatre-^ii^ts  ans;  Pierre 
Ponchet,  chappellier  ;  François  le  Prestre,  tondeur^  Pf^ 
les  Cordeliers;  Martin  du  Monstier,  passementier,  à  Mar«> 
tinville;  ftlichel  Blondel,  menuisier,  en  ladite  rue;  Jean 
Layne,  Louys  Buillot,  Robert  le  «Vilain,  chapelliersj  de- 
mourans  en  ladke  rue  ;  maiatre  Pierre  Coippel,  praticien 
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au  Palais;  Maturin  Daumède,  passementier  ;  Thomas  Petat, 
cometier^  en  la  rue  Escuyère,  aagé  de  septante-cinq  ans  ; 
Olivier  Avenel,  libraire,  en  ladite  rue;  Pierre  le  Rat, 
tonnelier,  près  la  porte  du  Bac  ;  Jaques  le  Bouteillier, 
bonnetier,  à  Martinyille  ;  un  peignier  en  la  rue  Beauvai- 
sine,  nommé  le  Blond,  aagé  de  soixante-cinq  ans;  Guil- 
laume Omond,  tavernier^  demeurant  aux  T rois-Pierres  ; 
Louis  Lair,  estaimier,  près  la  fontaine  de  Lisieu  ;  Pierre 
du  Gord,  libraire,  demeurant  près  les  Trois-Cignes  ;  Ro- 
bert du  Gord,  son  neveu>  aussi  libraire,  près  Sainct-Lo  ; 
Jean  Juret,  libraire,  près  Saincte-Croix,  aagé  de  septante 
ans  ;  Jean  Boulard^  marchand  de  cidre,  près  les  Augustins  ; 
Jaques  Tierry,  tondeur,  en  la  rue  Percée  ;  Jean  le  Quesne, 
mesureur^  Pierre  le  Fevre,  menuisier;  Richard  Papillon, 
demeurant  près  la  Grosse,  aagé  de  septante-cinq  ans; 
Marin  le  Clerc,  serrurier,  en  la  rue  aux  Ours  ;  Guillaume 
Hernieu,  cartier,  demourant  à  Sainct- André  ;  Jean  Tau- 
rin, boulenger,  demeurant  près  Sainct-Patrix  ;  Pierre 
Michel,  esmouleur,  au  Neuf-Marché;  Denis  Langlois, 
cousturier,  en  la  rue  des  Belles-Femmes;  Nicolas  Mouchar, 
son  frère  ;  Jean  le  Prévost,  bonnetier,  près  la  grosse  hor- 
loge; Christofle  Fauveau,  bonnetier,  en  la  rue  Estoupée  ; 
un  jeune  rouettier,  loueur  de  chevaux^  à  Martinville; 
Hilaire  de  la  Mothe,  revendeur  de  menuiserie;  maistre 
Claude  Benserade,  praticien  au  Palais;  François  Hébert; 
Laurens  Aveugle,  tondeur  de  draps;  Jean  le  Prince,  me- 
nuisier, sur  la  rivière  de  Robec;  Jérosme  Goguin,  pane- 
tier,  en  la  rue  des  Crottes;  Richard  Laisné,  pîqueur,  près 
la  porte  du  Crucefix;  Le  Saunier,  frère  du  maistre  de  la 
Pomme-d'Or;  un  chapelier  nommé  Robert,  hors  Martin- 
ville;  Pierre  Jourtant,  demeurant  sur  Robec;  Isaac  Feuillu, 
plastrier;  Guillot  Capitonnier,  en  la  rue  Pingon;  Louis 
Hernieu ,  boulenger  ,   devant  Sainct  -  Maclou  ;  Jaques 
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d'HimbleTille,  huillier,  demeurant  près  du  pont;  Robert 
Peyrigarti  au  clos  Sainct-Marc  ;  Jean  du  Fou,  tellier,  son 
voisin  ;  Nicolas  Carrel,  homme  impotent  et  fort  aagé  ; 
Guillaume  Bigard,  aussi  fort  yieii^  demeurant  près  là 
porte  Cauchoise;  Jean  Comellais,  revendeur  de  naux; 
Estienne  le  Couslurier,  revendeur  de  menuiserie,  près  la 
Belle-Image;  Pierre  Pain,  passementier;  Olivier  Dason, 
pignier,  en  la  rue  du  Pétit-Puis;  Jean Bobillard,  jardinier, 
en  la  rue  de  Malevrier  ;  Claude  Morette,  chaussetier,  en 
la  rue  Sainct-Maclon;  Miichel  Ferrand,  plastriér;  Tous- 
saints  Gallardon^  solliciteur  de  procès;  Paul  de  Fosse, 
mercier,  près  du  viel  palais  ;  Michel  Grouvel,  et  plusieurs 
autres  desquels  les  noms  nous  sont  inconus.  Outre  lesquels 
forent  aussi  massacrez  quelques  révoltez,  tant  la  foreur 
estoit  grande. 

Ils  n'espagnèrent  non  plus  les  fommes  faisans  profession 
de  la  religion,  quand  ils  les  pouvoyent  attrapper,  et  en 
firent  mourir  grand  nombre  à  divers  jours,  spécialement 
les  17  et  18  de  septembre;  entre  lesquelles  sont  celles  qui 
s'ensuyvent  :  la  femme  de  Thuissier  Durant,  après  avoir 
esté  indigBement  outragée  dans  sa  chambre,  fot  jéttée 
parles  fenestres  sur  le  pavé  et  massacrée  par  un  sergent 
royal;  la  femme  de  Geoffroy  du  Sy,  drappier,  après  avoir 
payé  trois  cens  escus  de  rançon,  fot  mise  à  mort;  la 
femme  d'Estienne  du  Lis,  poudrier;  quelques  damoiselles; 
la  petite  Jeanne,  femme  d'un  cordonnier  nommé  Piquet; 
la  femme  de  Denis  TAnglois,  cousturier;  la  femme  de 
Guillaume  Cleret,  chappelier  ;  la  femme  de  Griseil,  panne- 
tier  ;  la  femme  de  Barthélémy  Danvets,  aagée  de  soixante 
ans;  la  femme  de  Pierre  BouUon;  la  fe«ime  d'un  telier 
des  fanxbourgs  de  Cauchoise  ;  la  sœur  de  Jean  Poupé  ;  la 
Marpelée,  aagée  de  cinquante  ans;  Marguerite  la  Reyne; 
deux  fillea.  L'âne  nommée  Yoknd.  et  l'autre  Magnerite 
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de  la  Fofttfdçe  ;  la  mère  d'un  pauvre  masson  demeomt 
aaiL  champs,  Mahieu  ;  la  femme  d'un  orfèvre  nommé  da 
Bosc,  demeurant  en  la  pierre  Sainct-Nicolas;  la  femme 
de  Pierre  du  Gord,  libraire;  Denise  Dossey,  vef^e  de 
Romain  Simon,  femme  aagée;  la  femme  de  Guillaïune  | 
Bouvelle  ;  la  femme  de  Jean  Boullon,  compagnon  befioii-  | 
gnant  en  fonderie,  noyée  dans  la  rivière  de  Seyne  ;  Guil-  | 
lemette  le  Boucher;  la  femme  Pierre  Prévost,  femme 
aagëe;  la  femme  de  Pierre  Callou,  orftvre^  la  vefVe 
J^usel,  plastrier  ;  la  femme  de  maistre  Claude  Benserad^ 
derc  au  greffe  civil  du  Palais;  Jeanne  Saunier  ;  la  femiae 
d'Estienne  le  Cousturier  ;  la  femme  de  Guillaume  le  Mar- 
chant, telier,  à  Sainct-Gervaia;  Jeanne  la  Mue,  demeurant 
au  clos  Sainct-Marc;  Jeanne  du  Puys,  filandière  de  laines, 
au  mesme  clos  Sainct-Marc;  la  femme  et  la  fitte  de 
Jaques  le  François,  orfèvre,  et  plusieurs  autres;  une 
partie  desquelles  furent  violées,  meurtries  4>a  jettées  en 
Teau. 

Les  massacres  estans  preaques  achevei^,  aa  chargea  les 
coips  morts  et  misérablement  mutilez  dans  des  tombe- 
reaux qu'on  traîna  hors  de  la  porte  Cauchoûe,  et  furent 
jettes  les  uns  sur  les  autres  dans  de  grandes  fosaes  faites 
exprès.  Les  habiUemeAS  furent  amasse^  de  toutes  parts, 
puis  les  bailla*  on  à  quelques  pauvres  femmes  pour  les 
laver  dans  la  rivière  de  Seine.  Gela  fait,  les  catholiques 
distribuèrent  lesdits  habsUemens  aux  pauvres,  pour  esire 
estimes  justes  et  ehartubles  en  leur  iiQUâticfe  et  cruauté 
indicible. 

Quelque  temps  a^s  ce  massacre,  les  ciGkkrs  de  justice 
à  Rouen  firent  quelque  semblant  de  vouloir  reeercber  les 
auteurs  d'iceluy,  comme  ayant  esté  fait  sans  le  cemman* 
dément  ny  volonté  du  Boy  ;  partiant,  les  plus  sigBsl^ 
maasaeorenrs  fiitent  caehca  ponr  quelquA  temps  »^  ^ 
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inoiistrer;mais  dès  l'heure  ils  mamtenoyent  n'avoir  rien 
fait  qui  ne  leur  eust  esté  expressément  comnoandé  par  les 
prindpaaji  du  Parlement.  Or,  Ton  apperceut  bientost 
^ue  cela  ne  se  faisait  à  autre  intention  sinon  pour  éviter 
rinfamie  qu'une  telle  cruauté  pouvoit  apporter  à  ladite 
cour  de  Parlement^  si  Ton  eust  esté  persuadé  que  cela  eust 
esté  fait  par  son  commandement;  mais  ce  subterfuge 
estoit  merveilleusement  vain^  ven  que  tost  après  les 
meurtriers  sortirent  de  leurs  cachettes^  se  pourmenans 
avec  toute  liberté  et  impunité.  Cependant,  et  quelques 
mois  ensuyvant,  puisque  les  hommes  avoyent  lasché  la 
bride  à  l'iniquité^  Dieu  commença  à  faire  ju&tice,  com- 
mençant par  le  capitaine  Marromme ,  qui  mourut  fu- 
rieux et  désespéré.  Les  autres,  tourmentez  en  leur 
conscience,  comme  leurs  visages  pâlies  et  des%urez  le 
monstroyent,  sont  péris  les  années  suy vantes;  ceux  qi^i 
restent  attendent  le  mesme  coup  qu'ont  receu  lewrs  com^ 
pagnons. 

Le  conseil  secret,  désireux  d'attrapper  ceux  de  La  Ro* 
chelle,  essayoit  de  les  asseurer  par  tous  moyens,  et  aân 
qu'ils  sceussent  qu'on  vouloit  traiter  doucement  ceux  qui 
vivoyent,  pour  récompense  des  autres  qu'on  avoit  esqor- 
cheZj^on  fit  courir  des  lettres  aux  gouverneurs  des  provin- 
ces, dont  nous  avons  icy  insérées  celles  qui  furent;  envoyées 
au  duc  de  Guise,  comme  s'en  suit. 

Lettres  du  Roy  am  dm  de  GmUe,  son  Ueuttmani-^énérai 

en  Champaignê  ef  Bris. 

Mon  cousin^  encores  que  je  vous  aye,  par  toutes  me^ 
précédentes,  assez  &it  entendre  et  cognoistre  combien  je 
désire  q^e  toi^  mes  sujets,  tant  de  lan/Qlhle^eq^ea^M^^9» 
V^  iQnt  f  ro&woA  in  h  iMmveUe  reUgm  et  Sf9  aornîm^ 
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dront  doucement  au-dedans  de  yostre  gouvernement, 
soyent  par  tous  maintenus  et  conservez  en  toute  seureté 
sous  ma  protection  et  sauve-garde,  sans  qu'il  leur  soit 
fait  en  leurs  personnes,  biens  et  facilitez,  aucun  trouble 
liy  empeschement,  ce  néantrooins  j'ay  este  adverti  qu'en 
quelques  endroits  de  mon  royaume  il  s'est  fait  et  conti- 
nué beaucoup  de  saccagemens  et  pilleries  de  maisons  de 
ceux  de  ladite  nouvelle  religion,  tant  aux  cbamps  qu'aux 
villes,  sous  couleur  de  l'esmotion  advenue  en  ma  ville 
de  Paris  le  24  du  mois  d'aoust  dernier  passé  ,  chose  qui 
m'est  infiniment  desplaisante  et  désagréable  et  à  laquelle 
je  désire  estre  pourveu.  Au  moyen  de  quoy,  mon  cousin, 
je  vous  prie  qu'autant  que  desirez  ine  faire  conoistre 
l'affection  que  vous  portez  au  bien  de  mon.  service,  vous 
ayez  à  prendre  ce  fait  à  cœur  et  à  conserver  et  maintenir 
au  dedans  de  vostrê  gouvernement,  selon  ce  que  je  vous 
en  ay  ci-devant  et  si  très  expressément  escrît,  tous  ceux 
de  la  nouvelle  religion  qui  se  contiendront  doucement, 
sans  souflrir  qu'il  leur  soit  usé  d'aucune  violence,  soit  pour 
le  regard  de  leurs  biens  ou  de  leurs  personnes,  non  pins 
qu'à  mes  autres  sujets  catholiques.  Et  là  où  il  leur  auroit 
esté  fait  quelque  tort  ou  outrage  contre  ma  volonté  que 
je  vous  ay  cy-devant  déclarée  et  déclare  encores  présen- 
tement, je  veux  et  entens  que  vous  faciez  faire  un  bien 
exemplaire  chastiment  de  ceux  qui  se  trouveront  coul- 
pables,  de  sorte  que  leur  punition  serve  d'exemple  pour 
tous  les  autres,  et  que  je  me  puisse  voir  obéy  en  cest  en- 
droit comme  je  veux  estre  partout  ^  et  mes  commande- 
mens  receus  de  tous  mes  subjets,  avec  autre  révérence 
qu'ils  n'ont  esté  par  le  passé.  Vous  asseurant,  mon  cousin, 
que  la  plus  agréable  nouvelle  que  je  puisse  apprendre  de 
vous,  ce  sera  d'ouyr  dire  que  vous  avez  faitfaire  quelque  bon 
chastiment  de  ceux  de  qui  j'auray  esté  désobéy.  Et  «ur  ccje 
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prieray  Dieu,  mon  cousin?  qu'il  tous  ait  en  sa  saiipçle 
garde. 

Eserit  àParis,  le  i8  septembre  157a. 

Signé  Charles. 

Et  plus  bas,  Brulart. 

Massacre  à  Thoulouse. 

En  ce  temps,  les  catholiques  de  Thoulouse  firent  aussi 
un  grand  massacre  de  ceux  de  la  religion;  les  choses  y 
passèrent  comme  s'ensuit.  Le  dimanche?  buitiesme  jour 
après  le  massacre  de  Paris  »  sur  les  huit  heures  du  matin, 
les  principaux  catholiques  eurent  adyertissement  de  ce 
qui  s'estoit  passé  et  lettres  du  conseil  secret  touchant  ce 
qu'ils  avoyent  à  faire.  Cela  fait,  ils  s'assemblent,  et  au 
sortir  de  ce  conseil  font  fermer  les  grandes  portes,  ne 
laissans  que  les  petites  ouvertes,  es  quelles  ils  commirent 
gens  propres.  Incontinent  le  bruit  courut  par  la  ville  que 
les  seigneurs  et  gentils-hommes  de  Jla  religion  avoyent 
esté  saccagez  dans  Paris;  ce  qu'estant  rapporté  à  ceux  de 
la  religion  dudit  Thoulouse  qui  estoyent  sortis  de  la  ville 
dès  cinq  heures  du  matin  pour  aller  au  presche  à  Cas- 
tanet,  les  uns  furent  d'avis  de  se  retirer  ailleurs,,  les 
autres  de  retourner  dans  la  ville  donner  ordre  à  leurs 
a&ires.  Quant  à  ceu^:  qui  estoyent  si  mal  avisez ,  on  ]les 
laissoit  entrer  paisiblement ,  en  telle  sorte  qu'on  retenoit 
leurs  espées  et  dagues  à  la  porte.  Sur  le  soir  les  corps  de 
garde  furent  posez  en  divers  endroits.  Mais  d'autant  que 
plusieurs  conseillers  de  la  religion  estoyent  hors,  afin 
de  les  attrapper,  on  ne  garda  pas  les  portes  si  soigneu- 
sement le  lendemain,  ains  entroit  et  sortoit  qui  youloit, 
San»  efttre  autrement  enqw.  Cela  estoit  foit  poflr  aU 
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atisanf  les  Hutires  simples  gens  errans  ptct  led  ehaiàpl^  et 
pour  surprendre  les  yilles  circonvoisines  qui  sont  de  la 
religion.  Le  premier  prëaidciit^  nommé  Daffisi  homme 
caut  et  inhumain^  mesmes  à  Tendroit  de  ses  propres  enfans 
qu'il  ne  peut  yoir  nç  sentir^  manda  aux  conseilliers  absens 
que,  sous  sa  parole,  ils  s'en  vinssent,  et  que  leur  absence 
ne  servoit  qu'à  esmouvoir  les  habitans  dudit  Thoulouse  ; 
qu'il  estoit  bien  vray  qu'on  avoit  massacre  à  Paris,  mais 
ce  n'estoyent  que  querelles  particulières,  et  que  pour 
déla  le  Hoy  n'entenddit  point  rompre  son  ëdict  de  paci- 
fication.  Aucuns  se  laissèrent  persuader  et  s* en  retour- 
nèrent ^  les  autres,  flairans  le  danger,  ne  laissoyent  de  se 
sauver,  comme  à  Montauban,  Puylaurens,  Rëalmont  et 
ailleurs.  Le  mardy,  pour  retenir  Ceux  qui  estoyellt  dans  la 
YiHe  et  attirer  les  autres  estans  dehors ,  le  parlement  ût 
publier  à  son  de  trompe  quelque  forme  de  Volonté  du 
Roy,  par  laquelle  défenses  estoyent  faites  de  ne  molester 
en  rien  ccuï  delà  religion,  ains  de  les  favoriser.-  A  teste 
proclamation  àssistoyent  les  présidens,  le  sénescKal,  les 
cappitouls,  le  vîguier  et  autres,  accompagnes^  de  leur 
guet  avec  armes.  Cela  mit  en  soupçon  plusietiTs  desdits 
de  la  religion,  spécialement  les  conseillers,  qui  dès  lors 
se  transportèrent  par  devers  le  premier  président  pour 
savon:  â  quoy  tendoyent  telles  laçons  de  fatire  ;  il  leur  res- 
pondit  que  c*estoit  seulement  pour  empescher  Tesmo- 
tibn  du  peuple.  Or,  voyans  que  leur  pipée  né  pourroit 
altrapper'les  oiseaux  eschappez,  ils  se  deschargèrent  sur 
ceui  qui  estoyent  en  leur  puissance.  Ainsi  donc,  le  mer- 
cfedy jour  suy vant,  sur  les  dix  heures  du  malin ,  ayans  di- 
visé leurs  sergens  par  troupes  et  es  quartiers,  ils  les  firent 
entrer  es  maisons  desdits  de  la  religion ,  qui  furent  empri- 
sonnez en  divers  couvens  et  prisons  de  la  ville,  ce  qui  fat 
fait  partout  ce  mercredy.  La  garde  fut  redoublée  aux 
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portes,  et  un  dtt  pstrtement  txttt  qnelqiie  ttiâipehaiit  cit« 
didlique  députez  pour  commander  en  chaetSme  dèd  porte»; 
pour  recognoistre  tous  ceux  qui  sortiroyent  et  retenir 
les  fhyans^.  Commandement  fut  fait  aussi  à  toutes  person- 
nes de  déceler  ceux  de  ladite  religion  qu'on  sauroit  estre 
cachez,  à  peine  d'en  respondre  ;  au  moyen  de  quoy  plu- 
sieurs estans  descouTerts  furent  aussi  constitue^  pr^ 
sonniers.  Entre  iceux  estoyent  cinq  ou  six  conseillers , 
hommes  doctes  et  notad)]eSy  lesquels  consoloyent  les  au-» 
très.  Or,  ils  demeurèrent  ainsi  arrestex  l'espace  de  trois 
semaines.  Cependant  les  catholiques  faisoyent  entreprises 
sur  les  villes  circonvoisines,  et  firent  surprendre  Castres, 
où  il  y  eut  quelques  gens  de  la  religion  tuez  ;  les  ai:rtres 
ay ans  fait  quelque  résistance  se  sauvèrent. 

Les  trois  semaines  expirées,  ils  mirent  tous  ces  prison- 
niers ensemble  dans  k  conciergerie;  en  quoy  on  com- 
mença à  coguoistre  leur  intention,  car  ils  n'avoyent  dif- 
féré que  pour  avoir  plus  amples  mandemens  de  Paris,  qui 
leur  furent  aussi  apportez  par  leurs  députez,  nommez 
Delpech  et  Madron,  riches  marchàns  de  la  ville,  lesquels 
exhibèrent  le  commandement  de  la  part  du  Roy,  que  si 
le  massacre  n'estoit  encores  fait  ils  ne  différassent  plus 
longuement  de  mettre  à  exécution  sa  volonté  ;  à  quôy  ils 
furent  prompts.  Et  un  samedy  matin,  avant  soleil  levé; 
quelques  escoliers,  bateurs  dé  pavé  et  autres  gamemens, 
au  nombre  de  sept  ou  huit,  armez  de  haches  et  coutelas, 
entrèrent  dans  ladite  conciergerie ,  et,  faisans  descendre 
ces  pauvres  prisonniers  les  uiis  après  les  autres,  les  mas- 
sacroyent  au  pied  des  degrez  d'icelie  conciergerie,  sans 
leur  donner  aucun  loisir  de  parler  ni  moins  de  prier  Dieu; 
On  tient  qu'ils  en  massacrèrent  jusques  iwi  nombre  de 
trois  cens  ;  et  après  les  avoir  pillez  et  despouillez  de  leurs 

accoua^emens,  ils  les  esteadirentsur  la  place;  tomwids,; 
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leur  osuntnç^esi^aes  la  ohemise,  et  lear  laissant  pour  toute 
couverture  une  feuille  de  papier  k  cbascun  d'eux  sur  leurs 
parties  honteuses.  Ils  les  laissèrent  en  yeue  de  tausFes- 
pace  de  deux  jouis  entiers,  pendant  lesquels  on  cava  de 
grandes  fosses  en  rarcheyesché  dudit  Thoulouse,  où  ces 
corps  cruellement  mutilez  furent  je.ttez  l'un  sur  l'autre 
ainsi  nuds.  Quantaux  conseillers  prisonniers^  après  avoir 
esté  massacrez,  ils  furenjt  pendus^  avec  leurs  robb.es  lon- 
gnes,  au  gra^id  orme  qui  esjt  en  la  cour  du  Palais.  Et  ce 
pendant  les  maisons  desdits  de  la  religion  furent  sacca- 
gées et  pillées. 

Divers  massacres  se  sont  faits  en  autres  lieux^  desquels 
nous  n'avons  peu  faire  mention  pour  n'en  avoir  les  mé- 
moires certains.  Le  temps,  les  nous  fera  voir,  s'il  plait  à 
Dieu. 

.  Cependant  il  est  bien  certain  que,  tant  par  les  villes 
sus  -  mentionnées  qu'autres  en  diverses  provinces ,  par 
les  bourgades  et  villages  et  par  les  champs,  en  trois  se- 
maines ou  un  mois,  les  catholiques  ont  fait  mourir  se- 
crettement  et  ouvertement  tant  de  milliers  de  persomies 
que  c'est  une  horreur  de  s'en  souvenir.  Or,  comme  il  est 
impossible  de  s'accorder  en  ce  calcul,  aussi  es  traitez  di- 
vers imprimez  les  uns  ont  mis  plus  grand  nombre,  les 
autres  moins.  Pour  le  présent  nous  ne  pouvons  faire  un 
conte  précis  ;  car  ceux  d'une  mesme  ville  ne  peuvent  pas 
estre  entièrement  d'accord  quand  il  est  question  de  sa- 
voir justement  combien  de  gens  y  ont  esté  massacrez. 
Suffise  donc  ^e  savoir  qu'il  y  a  eu  tant  de  sang  traistreu- 
sefient  et  cruellement  espandu  qu'il  est  impossible  de  le  ^ 
pouvoir  descrire  et  exprimer  comme  il  appartienl.  Seu- 
lement, nous  prions  tous  ceux  qui  peuvent  aider  de  mé- 
moires celuy  qui  dressera  l'histoire  de  ce  temps  miséra- 
ble, de  ne  fru^tre^p  la  postérité  dei  ce  qu^ii  faut  gu'«Ue 
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cognoiasef  pour  estre  plus  sage  aux  despebs  d'autruy. 
Plusieurs  delà  religion ^esbranlez  par  tant  de  cruels 
traittemensy  abjuroyent  de  jour  en  jour;  et  d'autant  que 
les  sorbonnistes  dressèrent  un  formulaire  pour  cest  ef- 
ibct ,  nous  TaTons  ici  inséré ,  avec  les  mémoires  du 
Roy  pour  le  £dre  recercir  par  les  provinces  de  son 
royaume. 

Mémoires  envoyez  par  le  Roj  à  ions  les  gouverneurs  et  lieU" 
ietums  de  ses  provinces ^  pêur  destàuer  et  démettre  de  leurs 
estais  et  charges  tous  ceux  de  la  religion,  encores  qu'ils  la 
voulussent  abjurer,  réservèceux  qui  sont pourveus  de  menus 
esiats  et  offices,  ausquels  Sa  Majesté  permet  de  continuer 
leursdàs  estais  ,  pourveu  quHls  abjurent  ladite  religion , 
selon  la/orme  d abjuration  qui  est  envoyée  à  ceste/ln. 

Le  Roy,  coxfsidérant  combien  ses  officiers  et  magis- 
trats de  la  justice,  et  ceux  qui  ont  le  maniement  et  admi- 
nistration de  ses  finances,  qui  sont  de  la  nouvelle  opinion, 
seroyent  suspeôts,  odieux,  et  mettroyent  en  grande  des- 
fianee  ses  subjets  catholiques ,  s'ils  exercent  à  présent 
leurs  oJEfices ,  après  ces  esmotions  firaischement  advenues, 
pour 'Cause  que  lesdits  officiers  de  justice  et  finances  de- 
meurent à  ceux  qui  les  tiennent ,  et  que  cela  pourroit  ra- 
mener aujpeuple  nouvelle  occasion  de  s'esmouvoir,  et 
meème  ne  seroyent  par  ce  moyen  iceux  de  la  nouvelle 
opinioti  sans  danger  et  inconvénient  en  leur&personnes, 
encorés  qu'ils  abjurassent  ladite  nouvelle  opinion  et  fis- 
sent profession  de  la  saincte  foy  et  religion  catholique 
romaine  ;  Sa  Majesté ,  désirant  éviter  et  obvier  aux  maux 
et  nouveaux  troubles  qui  seroyent  pour  en  avenir,  a  avisé 
de  fkiredéporti^r  lesdits  officiers  de  l'exercice  de  leursdits 
olBeeis  juscpies'à  ca  que  par  elle  en  soit  autrement  orw 
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pfficiers  à  ^a  yolomé  et  yiy^f s  paisibtemfm  ep.  }(s^^  ipai- 
^pns,  j$aD8  rira  ajuexitj^,  priiû^er  ni  çn^çj>i:ejidi:e  iççwr 
Ve  90?  ^rviciçi,  ib  i^onj;  payez  de  kfP^  SHlf»*  #  ^W 
^i  y^ipdipnt.ïcésignerlewsdits  ç^fic  à  pejrçKyni^es <^- 
^pUqpe^r  ^  jcet^rua  ]\ar  4^y#]»  §a  IUli^^é,  ^  hm 
pourvoira  fort  honorablement.  Et  pour  le  reg^4  ^ 
menus  officiers  sans  gages,  qpi  ne  se  trouvent  fascheux, 
i^^l|n^e,^A^HPft8,.sf^^g^s^  eta^        U\i^,q%i^»'M' 

.fçn\ip^ççftaw^  ^\l  peuple  qutt  Jes  wtir^,  ,Sa  ^ç^lp^^d- 
T^^ijç  içewx  ipei^pç  officiers  qui  youdrontal^â^i^ep^içelle 
■jQQ^velle  cypi^on  et  ^ire  profession  de  ladite  foy  ^  XfXî- 
jg^m  ^tlniïlique,  apostolique  #t  JOjp;^Aej  pqvr  y^sr^re 
dor^^ia;^§pt,«çri:^ftl;.c#}MMm(îz,çiii  re»K,qçeçtios|8Wnce 
de  leurs  estats,  et  que  les  autres  menus  officiers  qui  vou- 
4ronK  per^ter  'en  leur  ^Q^ve^e  opinjkm  j»e  déportent  de 
JfSttl^i^tSjes^^jijnsquesà ^equ'ilait  esté^i^^^n^ijfntpourr 
.y»»iP»r,s^*^  Mai^s^é,  ,et  ce  pour  ^  j^[^^f^ji^ef^spi 
Jl|i]^p)Q;arroyent^dv^r  s- ils  exercent  leursditsçista^;  ^ 
^^msct  de  Ja  gr<ande  d^^^pe-^t  soupçon  >  qu- Qi|t  le^d^^  ^ 
UKi^ue^^e.  ceux  qui  .«ont  de  ladite  ppu^e^le  qjjimPP^'  ^^ 
toute^oia^dilte  Alaj.ç^té,.ayai|t  mis.  en  coT^i^é3^Sk}}!f^Jff^ 
Ia;  pjiu^art  d'ice^ix  officiers  n,'p^  a^ti*<e ji^^Qj^n;  4^  ^\V^ 
fffie  L'e&er^ice  de  leui^sdilts  offices,  jelM  vwt  qu/M» forent 
4iiafiliberté  de  pouvoir  réiâ^er  à  p^rs5m^#!^i^ëRUq^^ 
cap$^bl^;  et.loitsqu'ils  se  reûreront  .vepiS,  eUe.pp^r^A^t^ 
effe^t  9  elle  ieur  fera  la  plus  gc^nde  gcwe  ,e«  WPdér*^  ^ 
£qwc«3  qu'il  sera  possible  ;  laquelle  résolM^pn,  ypul(Ai^ 
etiiSMppr^s^Qin  de  sadi^e  )mUtjeaté  e^6  veut  eplre  décl^^ 
auadil^ . iitffici^s  .de  ladite  nouvelle. pr^teAd^e-^^pw^n y 
itMt  .par  aes^^uverqeurs  et  Jtieutcaianl^e^wéïSJ^  d^  ^ 
ftorâMs I  «que  paries  gens  ienans  mi  ecmrts  de  pai^ 
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ments  ^  chambre  des  comptes^  court  de  ses  aides ^  gens 
du  gi^d  coBtseil ,  thrésorerie  de  France ,  et  généraux  de 
ses  finances^  baillifs  et  sénéchauxi  prévosts^  juges  ou  leurs 
lieutenants  I  et  chacun  d'euK^  si  comme  à  luy  appartien- 
dra. Et  à  ceste  fin  veut  et  entend  sadite  Majesté  qu'ils 
ayeiiit  chascun  en  leur  regard  à  faire  appeler  pairtieyant 
eux,  particulièrement  et  i  part ,  chascun  des  officiers  de 
ladite  nouyelle  opinion  >  qui  seront  de  leurs  corps,  char- 
ÇeS|  siège  et  juridiction,  et  les  admonnester  de  se  confor- 
mer en  cest  endroit  à  rintmtion  de  sadite  Majesté,  telle 
qu^ellé  est  cy-dessus;  et  si  aucuns  desdits  officiers  de  jus- 
tice et  finances  de  ladite  nouTcUe  opinion ,  ayans  aucto- 
rite  à  cause  de  leursdits  estats ,  s'efforcent  et  youdroyent 
retourner  au  sein  de  l'église  apostolique  et  romaine,  leur 
sera  dit  que  sadite  Majesté  l'aura  très  agrésâ^le,  n'ayant 
rien  en  plus  singulière  affection ,  et  que  cela  luy  donnera 
ta^t  plus  de  fiance  et  d'asseurance  de  leur  bonne  volonté, 
et  que  sadite  Majesté  n^les  exclurra  de  se  servir  d'eux  à 
l'advenir,  mais  leur  pourvoira  cy-après ,  selon  que  leurs 
déportemena  le  inériteront;  et  cependant  néantmoins 
veut^  poiur  les  raisons  dessus  dites,  qu'ils  se  déportent  de 
l'exercice  de  leursdits  offices ,  jusques  à  ce  que  par  elle 
soit  ordonné»  Et  parce  que,  en  plusieurs  lieux  et  endroits 
de  ce  royaume,  on  a  fait  procéder  par  voye  de  saisie  sur 
les  biens  de  ceux  de  ladite  nouvelle  opinion  qui  sont 
morts  ou  qui  sont  absens ,  et  des  autres  qui  sont  cachez^ 
et  de  ceux  aussi  qui  estoyent  demeurez  en  leurs  maisons^ 
encores  que  sadite  Majesté  ait  desjà  fait  entendre,  par  sa 
déclaration  du  a8  d'aoust  dernier,  qu'elle  vouloit  et  en- 
tendoit  que  lesdits  de  la  nouvelle  opinion  entrassent  en 
leurs  biens ,  toutesfois^  afin  qu'en  cela  il  ne  soit  aucune- 
ment douté  de  sadite  intention  ny  fait  chose  contreve* 
miàte  à  icellei  elle  veut  et  eniend  quç,  suyvant  la  déda? 
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.  ration  du  218  aoust,  lesdits  de  la  nouvelle  opinion  qui  sont 
encore  vivants,  présens  ou  absens,  et  ne  se  trouveront 
chargez  et  coulpables  de  la  dernière  conspiration  ny  d'a- 
voir attenté  contre  Sa  Majesté  ou  son  Estât  depuis  son 
édit  de  pacification ,  soyent  remis  et  restituez  en  leurs 
maisons,  ensemble  en  la  possession  et  jouissance  de  tous 
et  chascuns  leurs  biens ,  metbles  et  immeubles,  et  que 
les  vefves  et  héritiers  de  cent  qui  sont  morts  leur  puis- 
sent succéder  et  appréhend&r  tous  et  chascuns  leurs 
biens,  et  main  levée  leur  estre  baillée  de  ceux  qui  sont 
saisis,  et  qu'en  iceux  ils  soyent  maintenus  et  gardez  sons 
la  protection  et  sauvegarde  de  Sa  Majesté ,  sans  qull  leur 
soit  mesfait  ou  mesdit  en  quelque  sorte  que  ce  soit  ;  vou- 
lant i  ceste  fin  toutes  les  seuretez  qui  leur  seront  néces- 
saires leur  estre  baillées,  et  que  les  officiers ,  magistrats, 
ensemble  les  maires  et  eschevins,  et  tous  autres  ayans 
charges  publiques,  les  maintienent  en  toute  seureté,  avec 
deffences  à  toutes  personnes,  de  quelque  estât,  qualité  00 
condition  qu^ls  soyent,  de  n'attenter  ny  oiFénser  leurs 
personnes  ny  biens  sur  peine  de  la  vie.  Et  néantmoins 
veut  sadite  Majesté  que  ceux  de  ladite  nouvelle  opinion 
se  soubmettent  et  promettent,  sur  peine  d'estre  desclarez 
rebelles  et  criminels  de  lèse -majesté,  de  vivre  doresna- 
vant  sous  Tobéissance  d'icelle,  sans  rien  attenter  ny  adhé- 
rer â  ceux  qui  attenteront  contre  sadite  Majesté  et  son 
Estât,  ny  pareillement,  pour  choses  contre  ses  ordonnan- 
ces, de  ne  recognoistre  autre  que  sadite  Majesté  ou  ceux 
qui  auront  auctorité  de  commander  sous  elle  ;  et  là  où  ils 
sauront  que  Ton  attenteroit  à  l'encontre  d'icelle  sadite 
Majesté ,  de  son  Estât  et  service ,  de  luy  révéler  inconti- 
nent et  à  ses  officiers,  comme  ses  bons  et  loyaux  sujets. 
Et  pour  oster  tout  doute  et  soupçon ,  tant  à  la  noblesse 
qu'autre ,  à  cause  qu'en  la  déclaration  dn  a4  du  xdoi^ 
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passe  sont  contenus  ces  moto  (  Si  ce  n'est  toutefois  qu'ils 
soyent  des  che£i  qui  ont  eu  commandement  pou^r  ceifx 
de  ladite  nouvelle  opinion,  al  qu'ils  ayent  fait  des  pralti- 
ques  ou  menées  pour  eux,  et  lesquek  pourroyenjt  avojr  eu 
intelligence  de  la  conspiration  susdite),  sadite  Majesté 
déclare  qu'elle  n'entend ,  des  choses  faites  et  passées  du- 
rant les  troubles  précédents  Tédit  de  pacification  du  tnois 
d'aoust  1570,  soit  faite  aucune  recerche,  ne  qu'aucun 
en  soit  molesté  en  sa  personne  ne  biens^  ains  que  pour  ce 
regard  jouissent  du  bénéfice  de  Tédit  ;  mais  que  les  sus- 
dits mots  s'entendent  seulement  de  ceux  qui  se  trouve- 
ront avoir  adhéré  ou  esté  coulpables  de  la  dernière  cons- 
piration faite  contre  la  propre  personne  de  sadite  Majesté 
et  son  Estât,  et  que  les  autres  qui  sont  mis  prisonniers 
soyent  mis  en  liberté.  Et  quant  à  ceux  qui  voudront  faire 
profession  de  foy  et  retourner  à  la  religion  catholique, 
sadite  Majesté  désire  que  ses  gouverneurs  et  officiers  les 
excitent  et  confortent  le  plus  que  faire  se  pourra  à  Teffect 
et  exécution  deceste  bonne  volonté;  que  leurs  parents  et 
amis  soyent  aussi  exhortez  à  faire  le  semblable  de  leur  part  ; 
et  si  aucun  les  ofTensoit  en  leurs  personne  ou  leurs  biens , 
sadite  Majesté  veut  que  prompte  et  rigoureuse  punition 
en  soit  faite.  Et  afin  que  Ton  suyve  la  forme  qui  a  esté 
tenue  en  la  profession  de  la  foy  que  font  ceux  qui  retour- 
nent en  réglise  apostolique  et  romaine,  il  en  est  envoyé 
autant  avec  ce  présent  mémoire^ 

Fait  à  Paris,  le  22  septembre  1572. 

Signé  CHAaLSs. 

Et  plus  bas.  Pin  ART. 
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Forme  tt abjuration  fF hérésie  et  confession  de  foy  que 
doivent  faire  les  desvoyez  de  la  foy  prétendons  estre  re- 
ceus  en  Vèglise. 

m 

(C'est  rabjuntioD  <|a-on  fait  Ahm à  to|8  céua-de  la  nlipen  qui. MM  éb" 
meures  en  Fruoce,  pour  avoir  hann  nés  sauvai.  Imprimée  à  Farii  |  cbat  Dé- 
celas Roffet,  demeurant  rue  Neufve-Nostr^-Dame,  à  l'enseigne  du  Faucheur, 
avec  privilège  du  Roy.) 

Premièrement  lesdits  desvoyez ,  voulans  retourner  au 
gîron  denostre  mère  saincte  église,  se  doyvent  présenter 
à  leurs  curez  ou  yicaires,  pour  estre  instruits  de  ce  qu'ils 
auront  à  faire  ;  ce  fait ,  seront  renvoyez  pardevant  le 
révérend  évesque  et  diocésain,  son  vicaire  ou  officiai , 
pour  faire  ladite  abjuration  et  confession,  en  la  forme  et 
manière  qui  s'ensuit. 

Je  N.,  natif  de,  etc.,  diocèse  de,  etc.,  et  demourant^ 
etc.,  recognoissant  par  la  grâce  de  Dieu  la  vraye  foy  ca- 
tholique et  apostolique ,  de  laquelle,  par  ma  coulpe  et 
faute ,  je  me  suis  desvoyé  et  séparé  depuis  ,  etc. ,  et  dési- 
rant retourner  au  troupeau  de  la  vraye  bergerie  chres- 
tienne,  qui  est  Tégli^e  catholique,  apostolique  et  romaine, 
confesse  avoir  abjuré  et  anathématisé,  encore  à  présent^ 
pardevant  vous,  monsieur  et  supérieur,  j'abjure  et  ana- 
thématisé toute  erreur  et  hérésie  luthérienne ,  calviniste, 
huguenotique,  et  toute  autre  hérésie  quelle  qu'elle  soit, 
de  laquelle  j'ay  esté  cy-devant  entaché  et  diffamé,  con- 
sens à  Ift  foy  de  nostre  mère  saincte  église^  et  vous  sup- 
plie, au  nom  de  Dfeu,  de  son  fils  Jésus-Christ  et  de  la 
glorieuse,  vierge  Marie  sa  mère ,  et  de  tous  les  saincts  et 
samctes  de  Paradis,  qu'il  vous  plaise  me  recevoir  au  trou- 
peau et  bergerie  du  peuple  de  Dieu,  qui  vit  sous  l'obéis- 
sance du  Pape,  vicaire  ordonné  de  nostre  Sauveur  Jésus- 
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Christ  en  ladite  église  >  me  scbméttant  dé  portet  pâtieih^ 
ment  et  faire  Tolontiers  la  pénitence  qa'it  yoas  plaira 
m'ordonïter  pour  l'absolution  de  mes  fautes  que  j'ày 
commises  pendant  que  j'ay  vescu  es  dites  sectes  ;  de  quoy 
je  demande  et  requiers  pardon  à  Dieu,  et  à  ladite  église , 
et  à  Tous^  qui  estes  ordonné  pasteur  de  Dieu  lé  Créateur, 
dt>sohition|ayec  telle  pénitence  que  jugerez  estre  salutaire 
pour  la  satisfaction  de  mes  péchez  et  offences.  Et  à  ôë 
que  cognoisslez  que  de  bon  cœur  j'ay  fait  et  fais  ladite 
abjuration,  je  confesse  davantage  devant  Dieu  et  tous 
que  je  croy  ce  qui  est  contenu  au  symbole  des  Apostres , 
celuy  de  saine t  Athanase^  et  autres  confessions  de  foy 
faites  et  approuvées  par  les  saine ts  conciles  de  Téglise 
catholique ,  apostolique  et  romaine^  dont  la  saincte  église 

• 

romaine  use  en  la  messe ,  à  savoir  :  Je  croy  en  un  seul 
Dieu  le  Père  tout  puissant.  Créateur  du  ciel  et  delà  terre, 
et  toutes  choses  visibles  et  invisibles ,  et  en  un  seul  nostre 
Seigneur  Jésus-Christ ,  Fils  unique  engendré  de  Dieu  le 
Père  avant  la  constitution  du  mond^ ,  Dieu  de  Dieu  ,  lu- 
mière  de  lumière ,  vray  Dieu  de  vrayDieu,  engendré, 
non  pas  créé ,  consubstantiel  au  Père,  par  lequel  toutes 
clioses  ont  esté  faites  ;  qui ,  pour  nous  hommes  et  pour 
nostre  sâlut,  est  descendu  du  ciel,  et  a  esté  conceu  du 
Sainct-Esprit ,  a  pris  chair  humaine  de  la  vierge  Marie, 
et  a  esté  fait  homme ,  a  souffert  et  a  est<i  crucifié  pour 
nous  sous  Ponce  Pilate,  a  esté  ensevely,  est  descendu  aux 
enfers ,  et  le  tiers  jour  est  ressuscité ,  ainsi  que  les  Escri- 
turcs  Vavoyent  tesmoigné  et  prédict;  puis  est  monté  au 
ciel  et  est  assis  à  la  dextre  de  Dieu  son  Père,  et  de  rechef 
viendra  glorieusement  juger  les  vifs  et  les  morts;  le  royau- 
me duquel  sera  éternel.  Je  croy  pareillement  au  Saine t- 
Esprit,  seigneur  et  vivifiant,  qui  procède  du  Père  et  du 
3Pil8,  et  qui^  avec  le  Père  et  le  Fiù ,  est  ensemble  adoré  et 
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glorifié  9  lequel  a  parlé  par  1^  prophètes.  De  meame  foy 
je  recognois  une  saincte  église  catholique  et  apostolique.  ^ 
Je  confesse  un  baptesme  par  lequel  les  péchez  sont  remis,  • 
et  attens  la  résurrection  des  morts  et  la  vie  étemelle.  Je 
croy  pareillement,  recognois  et  confesse  tout  ce  qui  est 
contenu  es  livres  tant  du  Vieil  que  du  Mouyeau  Testa- 
ment, approuvez  par  ladite  saincte  église  catholique, 
apostolique  et  romaine ,  selon  le  sens  et  interprétation 
des  saincts  docteurs  receus  pai  elle,  rejettant  toute  autre 
interprétation  comme  fauce  et  erronnée.  Je  reconois  les 
sept  sacremens  de  ladite  église  catholique,  apostolique 
et  romaine,  avoir  esté  instituez  par  nostre  Seigneur  Jésus^ 
Christ,  et  qu'ils  sont  nécessaires  pour  le  salut  du  genre 
humain ,  encores  que  tous  ne  doy vent  de  nécessité  estre 
à  tous  conférez ,  à  savoir  :  Je  reconois  que  lesdits  sept 
sacremens  sont  le  baptesme,  la  confirmation,  Feucharis- 
tie  qui  est  le  sainct  sacrement  de  Tautel ,  pénitence,  ex* 
tresme-onction ,  ordre  et  mariage ,  et  que  lesdits  sacre- 
mens confèrent  grâce,  et  que  d'iceux  le  baptesme,  la  con- 
firmation et  Tordre  ne  peuvent  estre  réitérez  sans  sacri- 
lège ;  que  lesdits  sacremens  ont  i'effect  que  ladite  église 
enseigne,  et  que  la  forme  e^  l'usage  ausquels  ils  s'admi- 
nistrent aux  chrétiens  est  sainct  et  nécessaire.  Je  reco- 
nois aussi  que  la  saincte  messe  est  un  sacrifice  et  oblation 
du  vray  corps  À  sang  de  Jésus-Christ,  sous  les  espèces  de 
pain  et  de  vinmeslé  avec  eau,  lesquelles  matières  de  pain 
et  de  vin,  sous  lesdites  espèces,  sont  en  la  messe,  par  les 
paroUes  servans  à  la  consécration  qui  y  sont  dites  et  pro 
noncées  par  le  prestre,  transubstanciées  et  transmuées  en 
la  substance  dudit  corps  et  sang  de  Jésus-Christ,  nonob- 
stant que  les  qualitez  et  accidens  demeurent  es  dites  espè- 
ces après  ladite  consécration ,  et  que  la  messe  est  salutaire 
et  profitable  tant  aqx  vivans  qu'aux  trespassés.  Je  conoia 
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et  omfesse  la.coiicomit«noe,  c*e8t4H)ire  qoe^  reccTant 
le  corps  de  Jësos-Christ  soui  Tespèce  de  pain  seulement , 
Ton  reçoit  pareillement  le  sang  de  Jésus-Christ.  Je  con- 
fesse que  la  prière  et  intercession  des  saincts,  pour  les 
Tivans  et  trespassez,  ^t  sainte,  bonne  et  salutaire  aux 

• 

chrestiens  et  n'est  contraire  en  sorte  que  ce  soit  à  l'hon- 
neur de  Dieu;  que  les  prières  feiites  en  l'église  pour  les 
fidelies  trespassez  leur  profitent  à  la  rémission  de  leurs 
péchez  et  diminution  des  peines  encourues  pour  iceux; 
qu'il  y  a  un  purgatoire  où.  les  âmes  qui  7  sont  détenues 
sont  secourues  par  les  prières  des  fidèles.  Je  confesse 
qu'il  faut  honnorer  et  invoquer  les  saincts  régnans  avec 
Jésus-Christ,  et  qu'iceux  intercèdent  pour  nous  envers 
Dieu,  et  leurs  reliques  devoir  estre  révérées;  que  les 
commi^ndemens  et  traditions  de  l'église  catholique^  apos- 
tolique et  romaine,  tant  ceux  qui  appartiennent  à  la 
forme  et  cérémonies  du  service  divin ,  et  d'assister  à 
icelles,  que  je  croy  estre  pour  attirer  le  peuple  chrestien 
à  piété  et  conversion  à  son  Dieu ,  comme  jeusnes ,  absti- 
nence de  yiandes,  observation  de  festes  et  autre  police 
ecclésiastique ,  selon  la  tradition  des  apostres  et  saincts 
pères ,  continuez  depuis  la  primitive  église  jusques  à  ce 
temps,  et  depuis  introduits  en  l'église  par  l'ordonnance 
des  conciles  receus  en  icelle  de  long-temps  ou  de  naguè- 
res ,  sont  saincts  et  bons  ausquels  je  veux  et  dois  obéir  ; 
comme  prescripts  et  dictez  par  le  Sainct-Esprit,  autheur 
et  directeur  de  ce  qui  sert  à  l'entretien  de  la  religion 
chrestienne  et  de  l'église  catholique ,  apostolique  et  ro- 
maine. Je  croy  pareillement  et  accepte  tous  les  articles 
du  péché  originel  et  de  la  justification.  J'afferme  asseuré- 
ment  que  nous  devons  avoir  et  retenir  les  images  de 
Jésus-Christ,  de  sa  saincte  mère  et  de  tous  les  saincts ,  et 
Icmr  fidre  hopneur  et  révérence.  Je  confesse  le  pouvoir 
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d^s  indtilgéiicës  avoir  esté  laissé  eh  Téglisb  psôr  Jfékm- 
Giîrîst  et  Tusage  aiceUês  èstre  grandement  sàlutâbre, 
comme  aussi  je  reconois  et  confesse  l'église  de  Rome  estre 
là  mère  et  chef  de  toutes  les  églises ,  et  qu'elte  est  cod- 
.  duite  par  le  Sainct-Esprit  y  et  que  toutes  prétendues  ins- 
pirations jparti'culières  y  contrevenantes  sont  suggestiohs 
du  diable  9  prince  dé  dissension ,  qui  veut  sépare^Tumôn 
du  corps  mystique  du  Sauveur  <lu  monde,  finalement  je 
promets  estrbitement  garder  tout  ce  qui  a  esté  statue  et 
ordonné  ^ar  le  sainct  concile  dehiièrendent  ténùàTi^Àte, 
et  promets  à  Dieu  et  à  vous  de  ne  me  d^àrtir  jamais  de 
réglise  catholique  9  apostolique  et  romaine,  et  oà  je  le 
ferois  (ce  que  Dieu  ne  vueille),  je  me  soubmèts  àuk  |)eine^ 
des  canons  de  ladite  église ,  faicts,  statbez  et  ordonnez 
conti^é  ceux  qui  retombent  en  apostasie;  iaquêllé  abjura- 
tion et  confession  de  foy  j'ay  signée. 

Les  cruels  et  furieux  massacres  àvoyent  têllemeîtit  es- 
tbnné  ceux  de  la  religion  qui  estoyent  restez  en  vie  que, 
pensans  a  toutes  heures  et  plusieurs  éepmaines  après  a 
ces  horribles  tempestes ,  ils  demeurbyént  e^pérdus ,  telle- 
ment qu'en  tous  les  endroits  du  royaume  it  y  eût  d'e&tran- 
ges  abjurations  et  spécialement  suyvànt  le  formulaire  ^ûs- 
.  mentionné.  Ceux  qui  peurent  se  retirer  de  bonne  heure 
évitèrent  ce  danger;  les  autres,  ayàns  esté  une  fois  ou 
deux  à  la  inesse  contre  leur  conscience  et  trouvans  ouver- 
ture pour  eschapper,  quittèrent  incontinent  le  royaume 
é  France.  D'autres^  s'estans  sauvez  pendant  laTureur  des 
massacres^  retournèrent  tost  après,  sous  prétexte  de  leurs 
biens  et  familles^  et  firent  abjuration  ;  mais  un  fort'gràlnd 
nombre  ne  bougea ,  commençant  à  oublier  bîeitiost  là 
reiiè;ion,  allant  souvent  à  Ta  messe ,  caressant  Ijbs  massa- 
creurs  et  les  prestres ,  tellement  qùé^  peu  de  temps  après 
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les  massacres,  il  sembloit  que  plusieurs,  qui  six  sepmaînes 
auparavant  avoyent  fait  grande  profession  de  la  religion, 
n'en  eussent  jamais  eu  cognoissance.  Yray  est  qu'il  y  en 
a  beaucoup  qui^  demeurans  là,  après  avoir  esté  une  fois 
ou  deux  à  la  messe,  se  sont  déportez  puis  après,  gémis- 
sans  et  protestans  de  vouloir  suivre  la  religion. 

Pendant  la  fureur  des  massacres ,  quelques  catholiques 
et  courtisans  avoyent  retiré  chez  eux  plusieurs  de  la 
religion,  et  d'autre^  qui ,  pour  n'estre  point  papistes , 
estoyent  en  aussi  grand  danger  que  lesdits  de  la  religion. 
Entre  autres  Guy .  du  Faur,  dit  de  Pybrac ,  advocat  du 
Roy  en  la  cour  de  Parlement,  remarqué  pour  s'eslre  for- 
malizé  pour  la  religion  à  la  fin  du  règne  de  Henry  II,  avec 
du  Bourg  et  autres,  et  depuis  pour  avoir  fait  teste  au  prési- 
dent de  Sainctr André  et  parlé  fort  hardiment  contre  iceluy 
en  plaine  audience,  ne  se  sentit  pas  fort  asseuré  pendant 
ces  dernières  tempestes;  car  combien  qu'il  eust  quitté 
l'exercice  de  la  religion  et  eust  donné  son  ame  à  la  Royne 
mère,  de  laquelle  il  estoit  devenu  créature,  si  est-ce  qu  il 
pouvoit  avoir  encor  quelques  ennemys  couverts  au  Par- 
lement, qui  pourroyent  aposter  quelques  meurtriers  et  le 
faire  passer  avec  les  autres,  comme  des  catholiques  mesmes 
n'y  avoyent  pas  esté  espargnez.  Pour  ceste  cause  il  se 
tint  caché,  voire  mesmes  quitta  son  logis  pour  se  retirer 
chez  la  dame  de  Nemours,  où  il  fut  quelque  temps.  Or,  le 
co.nseil  secret  voy.oit  bien  que  si  les  nations  cu'convoisines 
iji'estoyent  déceues  par  quelques  escrits  artificiels ,  This- 
toire  des  massacres  rendroit  les, catholiques  françoîs,  le 
Roy,  sa  mère,  son  frère  et  leurs  adhérans,  exécrables  à  la 
pç)Stént.ç  ;  que  leç  Polonois  ne  vpudroyent  jamais  pour 
Roy  le  duc  d' Anjou ,  s'ils  enlendoyent  que  ïny  et  le  Roy 

^  fr,^re  frwsçnt  les  priiicipaiix  Ç,<>na?9,t«»f*  °«3^®^®  f  ??; 
gmnaire  menée,  et  par  conséquent  Môntluc,  qui  estoiten 
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chemin  pour  la  négociation  de  la  Pologne,  perdroit  le 
temps  et  l'argent.  Pourtant  là  Royne  mère  et  les  siens 
estimèrent  qu'il  faloit  avoir  quelque  homme  qui  peut 
escrire  et  persuader  aux  estrangers  que  le  Roy  ny  son 
frère  n'estoyent  point  auteurs  de  ce  massacre  et  qoe 
Famiral  et  les  siens  avoyent  conspiré  ;  que«  quant  à  l'exé- 
cution, le  Roy  ni  sondit  frère  n'avoyent  entendu  qu'on 
espandit  le  sang  en  si  grande  abondance,  et  que,  pour  ces 
cruautez,  il  s'en  faloit  attacher  à  la  populace. 

Pour  faire  telles  excuses,  Pibrac  sembla  homme  propre, 
tant  pour  ce  qu'il  seroit  bien  aise  de  se  confermer  en  la 
bonne  grâce  de  la  Royne  mère  et  des  siens  que  ce  seroit 
aussi  un  moyen  de  l'avancer.  Luy  qui  est  ambitieux  jus- 
iju'au  bout,  voyant  que,  pour  mettre  la  main  à  la  plume, 
il  supplantoit  ses  ennemis  et  acquéroit  la  faveur  des 
grands ,  condescendit  aisément  et  receut  les  mémoires 
qui  luy  furent  baillez  incontinent  après  ces  massacres, 
avec  les  promesses  d'estre  avancé  en  biens  et  honneurs. 
Pendant  qu'il  s'appreste  et  dresse  son  discours,  un  cer- 
tain solliciteur  des  afaires  de  ceux  de  la  religion  au  privé 
conseil,  nommé  Pierre  Carpentier,  faisant  profession 
des  loix,  se  mit  aussi  en  avant  par  le  moyen  qui  s'ensuit. 

Ce  personnage,  ayant  pratiqué  par  divers  moyens  d'es- 
tre receu  pour  professeur  en  droit  à  Genève,  y  jouoit  demt 
rooUesmerveilleusement  divers  ;  car,  d'un  costé,  il  prenoit 
gages  de  la  seigneurie  de  Genève  pour  ceste  profession , 
de  laquelle  il  s'acquitta  fort  laschement,  estant  un  vrây 
mocqueur,  en  cor  que  l'on  Tadmonnestast  souventesfois  de 
son  devoir  ;  d'autre  part  il  estoit  aux  gages  de  la  Royne 
mère,  ou  pour  le  moins  avoit  promesse  d'estre  aVancé  en 
faisant  quelque  bon  service.  A  ceste  occaision,  il  commu- 
niquoit  quelquesfois  avec  BelièVre,  ambassadeur  vers  les 
Suysses.  Or^avint  que,  s'estant  retiré  de  Genève  pour  ses 
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maléfices ,  il  retourna  en  France ,  où,  faignant  embrasser 
plus  que  jamais  la  religion^  s^insinua  en  la  bonne  grâce 
du  sieur  de  Caragnes  et  se  mit  à  solliciter  au  conseil  privé 
les  afiûres  de  ceux  de  la  religion ,  le  tout  pour  espier  leurs 
actions  et  senrir  à  la  Royne  mère.  Sur  ces  entrefaites,  les 
massacres  survinrent.  Incontinent  Carpentier  se  retire 
cbez  Belièvre ,  Tun  des  conseillers  secret3 ,  non  pas  tant 
pour  sauver  sa  vie  (car  qui  eust  cerché  un  homme  qui 
n*eut  jamais  religion  ni  conscience  qu'au  dehors  et  qui 
portoit  une  infinité  de  visages?)  que  pour  s'offirir  à  faire 
service  de  corps  et  d'ame  à  ceux  de  qui  il  estoit  créature. 
Aussi  fiit-il  soudainement  despesché  avec  ample  passeport, 
et,  passant  seurement  à  travers  la  France  lorsque  tous  les 
glaives  estoyent  desgainez,  vint  à  Mets ,  où,  ayant  esté 
festoyé  en  la  cuisine  du  sieur  de  Thevales,  gouverneur, 
fut  accompagné  du  messager  de  Mets  (  auquel  le  gou- 
Temeur  commanda,  i  peine  de  la  vie,  d'accompagner  ce 
coureur)  jusques  dans  Strasbourg.  Estant  là  il  basait 
lé  pleureur,  détestaht  le  Roy,  la  Royne  mère  et  tous  les 
<»di6liquesj  louant  hautement  Tamiral,  duquel  il  avoit 
tousjours  le  nom  en  la  bouché.  Quelques  François  y 
arrivèrent  sur  ces  entrefaites  ;  les  uns,  qui  cognoissoyent 
d'assez  long-temps  ce  Thoulousan,  donnèrent  advertisse- 
mens,  à  qui  il  appartenoit,  de  la  qualité  du  personnage  ; 
les  antres  estoyent  délibérez  de  tuy  fSdre  peur  s^il  fust 
sorty  de  la  ville.  Luy ,  cognoissant  aucunement  cela,  faisok 
du  religieux,  et  cependant,  pour  estre  aucunement  fiivo- 
risé,  demeura  quelque  temps  en  ceste  ville -là ,  escoutant 
ee  qui  se  disoit  à  Tentour,  servant  aux  menées  du  conseil 
secret,  selon  les  mémoires  qui  luy  furentbaillez  au  sortir  du 
logis  de  Belièvre.  Outre  plus,  il  dressa  une  lettre  adressée 
à  Françon  Pôrtus,  homme  docte,  paisible,  etemieiny  des 
mœurs  de  Carpentier,  professeur  de  lettres  grecques  à 
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Cenèye,  par  laquelle  il  veut  excuser  les  massacres  etaccuse 
en  tout  et  partout  lamiral  et  les  siens;  puis  fit  imprimer 
saditfs  lettre  en  latin  et  en  françois^  donnant  ordre  qu  eue 

couru&t  partout. 

**  1  •  '  1  i*îi'    1  '  j    '     '    •  * 

Plusieurs  de  la  religion ,  youlan»  pourvoir  à  leur  <;on- 
science  et  à  leurs  cprps  aussi ,  taschoyent  à  se  sauver  hors 
de  î^ranc'eji  les  uns  en  Angleterre^  les  autres  en  Allemagne, 
spécialement  à  Heydelberg  et  à  Strasbourg  ;  les  autres  en 
Suisse,  à  Ba^le,  et  en  divers  lieux  de  la  seigneurie  de  Berne, 
comme  à.  Lausanne  et  ailleurs.  Un  grand  nombre  se  i:etira 
à  Genève  ;  La  Rochelle ,  Montauban^  Nismes  et  quelques 
villettes  du  Yivarez  et  des  Sevènes  servirent  de  retr^e 
a.  plusieurs  de  Guyenne^  Langp^^dQC  et  autres  provinces. 
La  pluspàrt  de  ces  pauvres  fugitifs  eçtpvent  desnuez  de 
biens .  ayans  esté  despouillez  sur  les  chemins  par  les 
voleurs,  qui  achevoy^pt  d'empojrte;i^  oçt  qu'ils  jayoy.ent 
peu  tirer  de  là  flamme  des,m^ss%crâs,  Neantmoins.  res- 
^j^iraçs.  aljyès  yn^  si  horrible  te,mpeste  , ,  enepre  jpre- 

jdejtoutes^j[jualitiz,  p^e^qu^s  tpu^.  Içs.miifi^rep  dès  églises 

>éformées  ^feaj^s  spiec^alem^t  des.  ip^ssi^x;r/eu^^^  estoyent 

psch^ppe^,  §:^^.çiiran,s  qyp.  D^  9>y.<V^  cçpservé  fes 

Ijasteurs  ^ijye.  ppur  r^ssembl^  i^cor '.(jueJqufB  jour  Içs 

^br/etds  esçarses.  Çn  oes  désoladons ^  f  lusic^ugrs  bons  per- 

ionnWs  des  ,4gUsçi^  .4' Aft.glpteri:e  et,  .a¥tb?.  p^ys  e^U^W 

.gers  firent  de  grandes  aipmosn^pcwr  le  fou^geme^f  des 

jpauyres  estrangers ,  teijiement  que  ^  pluçiqurs  furent  mer- 

»veilleusjameiit  conferme^en  Ia.doct;rIx^  ^  l^,  providence 

de  Dieu  envers  les  $iens.  Yray  ejst  i^'^ajtuçuns,  ayans  leurs 

afaires  en  recommandatipn,  ou  leyra*  fej^nmeç  et  jenfans 

^ofmère,  oi)  sçilkitez  par  divers  aUèchemç^  rentrèrent 


\ 
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aux  filez  du  conseil  secret,  où  les  mis  sont  morts  pau- 
yrement;  les  autres,  ayans  souvent  de  belles  peurs,  se 
sont  endormis  près  de  leur  malheur ,  tandis  que  leurs 
frères  réfugiez  ont  loué  TÉtemel  pour  ses  Jugemens  et 
miséricordes. . 


FIN. 
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ME,     OU     LA     RUSE     DE 

Charles  ix,  Roy  de  France,  conlre  les  Hu- 
guenots rebelles  à  Dieu  el  à  luy.  Escrit 
par  le  Seigneur  Camille  Çapilupi^ 
'  et  envoyé  de  Rome  au  Sei- 
gneur Alphonse 
Capilupi. 


Traduit  en  François  de  la 
copie  Italiene. 


("-:-. 


T^S 


M.  D.  Lxxmi. 


"W, 


TOME  TH.  126 


■  :■■   i 


AYERTIÇSEMMT  AU  LEÇTeW- 


four  oeqa'oii  a  escrit  de  ceste  piteuse  et  trop  yiiayen^ent  trancqne 
tragédie  eo  plusieurs  aor^s,  non-sei^lement  c^verses9  iQais  aussi 
du  U>ut  contraires  et  répugnantes;  selon  qu'il  y  en  a  qui  se  son|^ 
hastez  de  publier  ce  qu'ils  ne  savoyent  que  par  le  raport  d'un  bruit 
commun  et  mal  asseuré^  surtout  en  un  cas  si  énorme  et  estran^^, 
et  que  plusieurs  ont  esté  transportez  par  leurs  passions  hors  des 
bornes  de  vérité  pour  accuser  ou  excuser  le  faict,  j'ay  avisé  de 
publier  cest  escrit,  tant  en  la  langue  en  laquelle  il  a  esté  première- 
ment escrit  qu'en  la  nostre  francise,  espérant  qu'il  pourra  passer 
jusques  aux  autr^  nations  comme  le  plus  véritable  et  le  moins 
suspect;  «ar^  quant  à  l'autheury  il  est  cognu  de  tous  paf.  Iç  nom 
duquel  il  se  nomme^  et  toute  Rome  esl^  tesmoin  de  cest  escrit,  là  où 
chacoxi  en  a  eu  copie  qui  en  a  voulu  avoir;  et.mesmes  i^voit  esté 
commencé  d'estre  imprimé^  quand  le  cardinal  de  Loraine,  qui  ai^ 
commencement  l'avoit  trouvé  fort  bon  (ayant  eu  avertissement  quQ 
tout  n'estoît  achevé  en  France  comme  on  avoit  présupaé,  et  qu'on 
avgit  i|sé  d'autre  langage  envers  plusieurs  princes  estrapger^  qu'en 
Çspaigne  e(  Italie,  joinct  quQ  cela  eust  peu  rompre  l'élection  de 
PQ(ogne}|  empescha  qu^  l'ippression  ne  s'en  parachevast.  Quant  à 
la  religion  dpnt  cest  autheur  fait  profession,  chacun  aussi  U  cognoit 
pour, tel  qu'il  se  dit,  à  savoir  vjay  et  ferais  cs^tholiC|  de  sorte  que 
les  catholiques  ne  peuvent  révoquer  en  doute  son  tesmoigqage  sanÀ 
se  faire  trop  grand  tort.  Quant  à  son  intention,  elle  est  toute  notoir^ 
et  conforme  du  tout  aux  mœurs  de  sa  nation  et  de  sa  religion,  qui 
portent  n'y  avoir  entre  les  hommes  plus  louable  vertu  q^®  ^^  ^^^'^ 
dissimuler,  8urtout|  quand  il  est  question  de  se  vengef ..  Quant  à  la 
vérité  de  l'histoire,  y  a>il  lieu  au  monde  auquel  ayent  esté  mieux 
cognus  les  plus  grands  secrets  de  ceste  tragédie  que  Eome^  en 
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laquelle  et  pour  laquelle  il  se  peut  dire  que  le  tout  s'est  entrepris  et 
exécuté  ?  Ces  raisons,  joinctes  ensemble,  sont  de  tel  poids  qu'il  faut 
recognoistre  qu'en  ceci,  comme  en  plusieurs  autres  choses  advenues 
en  ce  faict  et  qui  se  découvrent  tons  les  jours^  la  providence  de 
Dieu  s'est  monstrée  plus  qu'admirable,  ayant  choisi  un  tel  et  si 
irréprochable  tesmoin  d'un  tel  acte,  du  millîeu  de  ceux-là  mesmes 
qui  ont  depuis  cerché  tous  moyens  de  le  couvrir.  Il  reste  seulement 
un  poinct  duquel  il  apert  que  cest  escrivant  a  escrit  de  fort  bonne 
foy,  et  toutesfoîs  faussement,  de  sorte  que  ceste  fausseté  ne  doit 
en  rien  déroguer  à  la  vérité  du  surplus  de  Fhistoire  ;  c'est  touchant 
le  crime  de  conjuration  imputé  au  feu  seigneur  amiral  depuis  le 
meurtre,  pour  cuider  couvrir  ce  que  cestui-ci  descouvre  sans  qnll 
s'en  apperçoive.  Le  faict  est  tel  :  les  mauvais  conseilliers  àe  ce  mas- 
sacre, craignans  que  l'estrangeté  du  faict  né  causast  quelque  esmeute 
par  les  villes  du  royaume  devant  qu'on  y  peust  faire  de  mesme  qa*à 
Paris,  s'avisèrent,  en  abusant  de  l'authorité  et  réputation  du  Roy, 
de  faire  entendre  partout  que  ce  massacre  estoit  avenu  par  tumulte 
populaire,  au  grand  regret  du  Roy,  jusques  à  charger  grandement 
ceux  de  Guyse  ;  et  que  cela  ait  esté  ainsi  escrit,  il  en  appert  par  lettres 
expresses  adressées  au  nom  de  Sa  Majesté  aux  gouverneurs  et  villes 
principales,  et  mesme  à  messieurs  des  Ligues.  Peu  après,  soit  qne 
Dieu  eust  privé  de  sens  tels  mauvais  conseilliers,  soit  qa'ik  fussent 
hors  de  toute  doute,  penSans  avoir  pourveu  à  tout  ce  qui  pouvoit 
avenir  es  villes  et  provinces ,  ils  mettent  en  avant  le  crime  de  lèse- 
majesté  et  de  conjurâtioù,  descouverte  si  soudainement,  que  le  Roy 
auroit  esté  contraint  de  prévenir.  Mais  outre  ce  que  la  chose  de 
soy-mesmes  n'estoit  seulement  vraysemblable,Dieu  les  aveugla  telle- 
ment qu'il  ne  faut  autres  juges  ne  tesmoins  pour  les  rédàrguer;  car 
quant  au  cardinal  de  Loraine,  qui  en  fit  ce  bel  arc  triumphal  à 
Rome,  il  ne  fait  nulle  mention  de  ceste  conjuration,  mais  attribue 
le  tout  à  une  soudaine  inspiration  de  Dieu'au  cœur  du  Roy,  ce  qui 
monstre  évidemment  que  l'imputation  dudit  crime  est  née  depais 
le  massacré,  lequel  h'eust  jamais  esté  anoncé  jusques  à  Rome,  puis- 
qu'il estoit  si  bien  fondé,  que  la  cause  n'en  eust  esté  tout  ensemble 
exprimée.  Et  qu'en  fait-on  dire  au  Roy  mesmes,  deux  jours  après, 
en  plein  parlement?  que  ceste  conjuration  de  tuer  tout^  sans  mesmes 
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"espêapi&t  le  Roy  de  Navarre,  avôit  esté  faite  depuis  la  blessure  du 
fea  seigneur  amiral,  ne  pouvaiis  les  huguenots  avoir  patience  qu'on 
leur  fdst  justice.  Mais' qui 'dit»on  qui  a  faîot  la  blessure  cause. de 
toiut  cemâl  ?  On  ne  sait,  et  le  Eoy  ^soit  toute  diligence  de  le  savoir. 
Toilà  ce  que  porte  la  déclaration  faite  au  nom  du  Eoy  en  parle- 
menty  le  a6  d'aonst,  sans. «voir,  esgard  à  oe  qu'on  luy  avoît  fadt  \ 

escrire' partout  dêtiii  jours  auparavant.  £t  qu'en  dit  celuy  quidepuk 
en  fut  envoyé  ptorter  la,  pan>le  anx  Ligues  ?  H  dit  que  le  feu  seigneur 
amiral  estbit  venu  «cprès  à  Paris,  accompagné  de  Imgands,  pour 
exécuter  sa  oonspiration^*  long-rtemps  pouijeUiée.,  Itlais  que  portpit 
«este  lébiljiirtftîoii'?'  de  tuer  MonsieHi:  d'Angou'  e(  de  Guyse.  en  la 
'prâienee'du  Roy  làiesme»';  auis  quant  au»  ftois^il  n'en  fait  nulle 
inelilibn^ce  que  tonlesfeis>estoit  le  pdnctpal  ppwpt  de  l'accusation^ 
-et  poni*tant  n'eust  jâsiais  «esté  omis  par  ioy  s'il  eust  esté  véri^tAble. 
Mais  qui  Avoit  tfréla  lutfqnebusade?  On  ni^.  sait,  (ditril))  s^ion 
qu'on  présume  que  o'esl  un  certain  Monrevel,,  ennemy  particulier 
dé  raniinil,  qui  le  menaçoit  pour  l'homicide  c^ommis  durant  la 
guerre,  en' *la  personne  du  sieur  de  Mouy.  £t  qi^'en  dit  l'avocpit 
Pib#ach^eii  sa' belle  épisirektine  et  françoisci^  imprimée  avec  pri- 
vilège du  Roy  à  Paris?  Il  dit  que  la  conjuration  fut  prise. eu >Ja 
chambre  dudit  seigneur  amiral  blessé,  ce  que  le  Roy  auroit  entendu 
le  lendemain  de  la  blessure  par  le  rapport  de  trois  irréprochables 
délateurs,  et  qui  s'estoyent  mesmes  trouvez  en  ce  conseil  et  tous 
trois  acoordans.  Mais  que  portoit  ceste  conjuration  ?  Il  n'en  ose 
rien  dire.  Et  de  l'autheur  de  la  blessure?   rien  du  tout.  D'autre 
oosté,  l'évesque  de  Valence,  pratiquant  alors  l'élection  du  Roy  de 
Pologne,  et  qui  savoit  le  tout  devant  qu'entrer  en  Alemaigne,  qu'en 
dit-il  et  de  voix  et  par  escrit  en  l'assemblée  des  Poloonois?  Il  dit 
que  tout  a  esté  faict  par  tumulte  populaire,  et  se  soubmet  à  estre 
estimé  le  plus  meschant  homme  du  monde  s'il  se  trouve  que  jamais 
le  Roy  ait  seulement  approuvé  un  tel  et  si  malheureux  acte,  tant 
s'en  faut  qu'il  l'ait  commandé.  Qu'en  dit  finalement  nostre  escri- 
vaut?  que  la  conjuration  estoit  faicte  de  longue  main  et  le  jour  de 
l'exécution  assigné  au  a  3  d'aoust^  que  le  Roy  en  estant  averti  attitra 
luy-mesme  Monrevel  pour  tirer  sur  l'amiral  le  a  a,  ce  qui  fut  fait 
aussi.  Voilà  sur  un  mesme  fidct  six  tesmoignages,  à  savoir  :  lettres 
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^  Rèy  à  to«8  les  g«ti¥enienri)  da  a4ii'«oiuly  propre  jofir  da  «as- 
eafcre  ;  la  dédairÉdon  ftiiote  m  contraire  dea  lettres  par  ledict  sei* 
pïem  Roy  en  plein  paarleaneaC,  le  26  dudit  itiins;  la  baranf^aa  de 
rirmfeassadèttr  dit  Roy  mx  Li(s«es,  l'épistre  de  l'avocat  Pîbrach,  les 
«rites  de  rév^Gfne  de  Yaienoe  en  Mengne^  et  fioaiemcnl  1#  rapoft 
*àe  iiQStre  escrivant^  teus  discordans  entr'aux  èa  eîrcoiista«c6s  du 
Vèttif»,  des  perÉKMiBea  et  da  faiet  mesme,  et,  qai  plus  est,  tous  lelle- 
^îttBlL  Imslfs  et  fM*gez  4(c^îk  «'y  en  a  pas  nu  qHi-oe-^sse  estre  com- 
M»  par  <oeMaitte5  et  ttéeestaires  raisensy  ooflune  il  a  esté  pins  foe 
'ittlIisannkieBl  etoiiMré  aiHauriy  cueores  ^e  la  «hase  fiarie^e  aoy- 
éiftstnes.  Otf  Htnt  "s'Mi  lêût  ccpeedad  îqMe  cela  deiee  laire  .révoquer 
'en  doute  te  reste  de  oSMe  hlatoiray  ^'an  «oniraire  oela  .mossUe 
évtdeiBtten^  de  q^lelle  fc(y  ocst  es<lri<M»t  a  usé»  «'ayant  .vonki  xien 
onenxlB,  ny  deee  é(Ui  M  Mot» ay  de  «e  <pù  Sm.  ^controuvé  lon^ 
«eMeOres  qu'il  ftUlt  peu  tràyseiabbèlei  &eçoy  do^,  amy  lecteur,  k 
Wsye  4escriptlM'de<«Sie«smêiiasUe  trigédi^a^  et  oofDQy{Mur-4à  ^e 
t'est  qoe  Satan  fii^uifaire  quand  il  mat  en  liesoi^pie  ^es  iosUruveos. 
C'Étemel  vueilfo  pè»dtfQMer  tant  de  «Mut  à  oen  qui  <eii  sont  cauae^ 
a  fpItttfCbSt  t^ër  la  Irnnièm  des  ténèbtea  que  pulik  le  oMmAe  selcn 
'Be§  dënéltit^* 
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Camille  Capitapi,  eourtisan  m  la  cour  da  Pape,  ayant 
entendu,  ce  qiion  mandoit  de  la  cour  de  France,  iani  au 
Pape,  au  cardinal  de  LoreUne  {qui pour  lors  s'estoit  relire  à 
Rome)  qu'à  plusieurs  autres  courtisans  romains,  touchant  les 
affaires  du  royaume  et  les  menées  qui  s'y  estoyent  faites  et 
s'yfaisoyent  encores,  escrivit  ce  discours  bientost  après  les 
^nassacresfaicts  par  toute  la  France.  Et  pour  mieux  en  venir 
à  bout,  commençant  à  la  dernière  paix Jaicte  pour  appaiser 
les  troubles,  il  déclare  bien  au  long  tous  les  moyens ,  toutes 
les  ruzes  et  finesses  dont  le  Roy  et  la  Royne  mère,  avec  leur 
conseil,  ont  usé  pour  exécuter  ce  qu'ils  avoyent  brassé  de 
longue  main  et  entreprins  long'- temps  auparavant,  et  déduit 
le  tout  de  telle  façon  qu'il  les  en  loue  grandement  et  les  eslève 
Jusqu'aux  nuées  d avoir  faict  ceste  exécution.  Et  ayant  ré" 
cité  par  le  menu  tout  le  faict  des  horribles  massacres  de 
France,  et  déclaré  plusieurs  particularilet,  tantdunparty  que 
d  autre,  selon  qu'il  Tavoilpeù  recueillir  par  ce  qu'on  en  avoit 
escrit ,  finalement  il  monstre  par  beaucoup  de  raisons  que  ces 
meurtres  avoyent  esté  préméditez  et  entreprins  long-temps  aU' 
paravant;  qui  est  bien  contre  l'opinion  de  ceux  qui  n' avoyent 
pas  si  bien  entendu  ny  remarqué  les  desseings  du  Roy  et  de 
la  Royne  mère  ,  comme  avoit  faict  Capilupi.  Ce  qu'on  ne  Va 
peu  imprimer  plustost  est  avenu  dautant  qu'on  n'a  reeeu  la 
eopie  que  depuis  peu  de  temps,  laquelle  avait  esté  envoyée  de 
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Jtonu,  et  smvani  laquelle  ce  discours  a  esté  imprimé  en  ilU' 
lien,  sans  changer  un  seul  moi,  ei  pais  tradmi  enfrançois^  il 
imprimé  aussi  en  faveur  de  ceux  qui  n'entendent  pets  la  lan- 
gue itaUene.  Celuy  qui  a  tant  ^oit peu  dejugemeni  verra  de 
quelle  importance  est  ce  discours,  et  combien  il  est  nécessaire 
que  chacunlc^çyfi  et  a»ise  df,pri$  à  tout  ce  qsti y^^st  contenu. 
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AU  SEIGNEUR 


ALFONSE  GAPILUPL 


Moniienr  et  frèrei  combien  que  je  ne  doute  point  que  desjà  vous 
n'ayez  entendu  par-delà,  de  plusieurs  endroits,  le  grand  faict  et  acte 
mémorable  du  Roy  très  chrétien  à  rencontre  des  huguenots,  et 
toutes  les  choses  avenues  jusqu'à  présent  en  ce  royaume-là,  lequel 
par  la  volonté  de  Dieu  est  retourné  presques  en  sa  première  santé, 
si  est-ce  que,  pour  la  grandeur  et  qualité  d'iceluy,  m'ayant  semblé 
digne  d'estre  mis  par  escrit,  comme  il  appartient,  et  avec  bon  ordre, 
j'ay  bien  voulu  prendre  ceste  peine  et  vous  envoyer  le  tout,  estant 
certain  et  asseuré  que  vous  y  prendrez  goust  et  un  plaisir  singulier, 
tant  pour  avoir  esté  nourry  dès  vostre  jeune  aage  en  ceste  cour-là, 
et  tousjours  très  affectionné  à  la  couronne  de  France,  comme  aussi 
d'autant  que,  peutestre,  vous  n'en  serez  pasavertyny  informé  d'aile 
leurs  si  bien  par  le  menu,  ayant  usé  en  cecy  de  la  plus  grande  dili- 
gence  que  j'ay  peu  pour  le  recueillir  et  entendre  de  personnes 
graves  et  dignes  d'estre  creus,  et  que  j'ay  estimé  pouvoir  bien  savoir 
la  vérité  du  faict.  £t  afin  que  vous  soyez  aussi  mieux  informé  des 
causes  et  ndsons  qui  ont  esmeu  et  poussé  Sa  Majesté  à  exécuter  une 
entreprise  si  remarquable,  il  m'a  semblé  bon  de  commencer  dès  le 
temps  qu'elle  fit  la  dernière  paix  avec  ses  rebelles,  en  tirant  de  là 
rorigine  et  la  source,  et  récitant  par  ordre  tous  les  progrès  et  choses 
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avenues  josqu'à  maintenant,  comme  vous  l'entendrez  lisant  ce  que 
j'en  ay  mis  icy  par  escrit  ;  priant  Dieu  qu'en  vous  donnant  bonne 
santé  il  soit  garde  de  vous. 

DeRome^le  aa  d'octobre  x57a. 


Yostre  frère. 
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Camille  Gapxlvpx. 
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STftÂTAGÈME  DE  CHARLES  ÏX 


%M  psiimâiwfe^ 


'  tX^mtfi  UB6  fi669£NaT8  JKE^EXLES  A  DSSD  ET  A  LUY. 


m^fO/f  PAK  I.B4S|aif£UA  GAJPIIAJPI. 


♦  » 


^  Majeat^'^Uj^py  !d,e  France,  a^r^s  une  loAguë  et  dan- 
«gereuse  guerre  faicte  contre  les  huguenots  rebelles  à^Dieu 
^àluy>;.ay;E|f|t,ço^eu  et  expérimenté  qu'en  quatre  ba- 
taUtea  quol.i^ç  avoit  données  en  pleine  campagne  et 
xnilil  les  a¥oit  Yainçuz  en  chaçiine  à'icellës,  avec. grande 

.(uecte  4ç  ^^l^^JSI^^'»  ^^  4^'^  '^  façon  d'une  teste  d'hydre 

.)ilarei^aisspyei|t  et  se  multiplioyent  d'heure  à  autre  ^telle- 

.jDeut.  qu'il  estpit.iogyppssjble  de  les  exterminer  ny  en  venir 

^.bout.i  et  qu(3  i^on  royaume  s^en  alloit  tous  les  jours  en 

)4çfia4^iB[ce  et  efi  ruine,  se  résolut  d'obtenir  par  art  et 

flextérilé  ce  qil'fui.  yain  il  avoit  tasché  d'avoir  par  force  et 

.^ec  ,lea.a;riffLe$,  et  d'une  pensée  très  profonde  et  d'un  . 

^qonseil  très  pjçqdent^  convenable  plustqst  à  un  homme 

,f&3^périmenté  dp  longue  main  et  de  grand  aage  qu'à  une 

.ff/elLejeune^guela  sienne  ^estsint  conduit  et  gouverné 

.^çomme  il  e^^  ^ieç^  s^  présumer)  de  la  main  du  granfl  t)ieu , 

^^çp^tre.iL'jOpiiiioi^^et  ayis.presques  de  tout  son  conseil  et 

(4^  .pa4b>QliaHea,t.,9t  nçn  «ans  plaint^  et  reproclies  du 
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Pape  et  de  tous  les  bons  princes  de  la  chrestienté ,  déli- 
béra de  conclurre  et  faire  paix  avec  telles  gens ,  quoyque 
ce  fiist  à  son  grand  désaTa9tage  et  déshonneur  ;  chose 
qui  fait  esmerveiller  tout  le  monde^  yoyant  un  Roy  de 
France  dans  la  fleur  de  sa  jeunesse ,  estant  néantmoins 
victorieux,  accorder  à  ses  vassaux  et  su^jficts  rebelles  et 
vaincuz  par  luy  une  paix  en  leurs  maisons,  et  avec  telles 
conditions  qu'il  semble  qu'à  grand  peine ,  s'il  eust  été 
vaincu,  les  devoit-il  accepter  d'eux.  Mais  luy,  ayant  ceste 
pensée  'qîie  j'ay  dite  et  entreprise  arvet^liéè  én  son  esprit, 
de  pouvoir,  par  ce  moyen  de  la  paix,  trouver  plus  aisé- 
ment un  expédient  de  rompre  et  abbfctre  entièrement 
leurs  forces ,  et  peu  à  peu  devenir  le  maistre  de  son 
royaume,  qu'ils  luy  détenoyent  et  embrouilloyent  de  ré- 
voltes perpétuelles,  que  par  autre  façon  ne  praticque 
quelconque ,  il  conclue  et  arresta  la  paix  l'an  1670,  vers 
la  fin  du  mois  d'aoust ,  estant  mesme  pousse  d'aulaUt 
plus  à  cela  qu'en  ce  temps-là  le  Pape,  le  Roy  d'Espagne 
et  les  Vénitiens  avoyent  faict  une  ligue  contre  le  Turc, 
cognoissant  bien  qu'il  ne  luy  faloit  plus  espérer  aucun  se- 
cours d'importance  du  coste  de  ces  priâtes 'et  seîgneùrs- 
là,  es{ans  empesch'ez  èh  une  guerre  de'îellfe  conséquence 
et  contre  un  enneniy  si  puissant  coibme  est  le  Turc,  «t 
par  ainsi  qu'il  luy  faudiroit  porter  et  soùsténîr  iJoutle  faix 
d'une  guerre  cruelle,  intestine,  et  favorisée  de  la  Rdytie 
d'Angleterre,  et  entretenue  des  princes  feërétiques  de  la 
Germanie.  Par  quoy,  ayant  pàridoritië|à  Gaspard- de  Ce- 
ligny,  amiral  de  France,  et  a  tous  téux^i^iï  aiVoyent  prins 
les  arines  avec  luy  contre  Sa  JWâjês'të,  remit  nri  chacun 
enseç  estais,  degrez  et  di^paitez  qti'iFii^Sv6yeût  aupart- 
vant,  les  déclarans  C3pables  d'estf èî  âui^^iivernemens  et 
offices  in  royaume,  b^t  ainsi  qu'estôyetit lés  t^ 
leur  permutant  de  pouvoir  vivre  Wfetdrftussé'i'iK 
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et  avoir  leurs  ministres  et  preschenrs  aux  lieux  et  places 
qa^îl  leur  sembleroit  le  meilleur  de  les  tenir;  et  dayan- 
ta^e  payant  de  ses  propres  deniers  les  soldats  alem^s 
et  reistres  qu'ils  ayoyent  fait  venir  contre  luy  et  son 
royaume ,  et  qui  Tavoyent  tout  gasté  et  pillé  misërable- 
ment,  et  eux  par  contre  ne  promettans  autre  chose  sinon 
de  rendre  La  Rochelle ,  Montaulban  et  la  Charité,  voire 
au  bout  d'un  certain  temps ^  et  qu'à  l'ayenir  ils  luy  se- 
royent  vassaux  et  subjects  fidèles,  et  bons  serviteurs,  pu- 
bliant par  escrit  Sa  Majesté  (chose  qu'à  peine  pourroit-on 
croire)  que  telles  gens  n'ayoyent  point  esté  rebelles ,  mais 
(comme  ils  disoyent)  qu'ayans  esté  esmeus  d'un  désir  de 
son  service  et  du  royaume,  ils  avoyent  prins  les^  ar- 
mes pour  délivrer  l'un  et  l'autre  des  mains  d'aucuns^ 
qui ,  comme  cruels  tyrans ,  manioyent  et  gouvernoyent 
tout. 

Ceste  paix  faicte  et  jurée  solennellement  d'une  part  et 
d'autre ,  les  Alemans  payez  par  les  trésoriers  du  Roy  et 
renvoyez  en  leurs  maisons,  les  armes  furent  posées  et 
toutes  choses  appaisées;  cependant  Sa  Majesté  mena  en 
France  ison  espouse ,  fille  de  l'eiupereur  Maximilian,  et  fit 
les  nopces  et  festins  avec  tels  appareils  qu'il  appartenoit 
à  si  grans  personnages. 

Les  choses  doncques  estans  ainsi  adoucies  et  modérées5 
le  Roy,  continuant  sa  résolution  de  se  vouloir  délivrer 
des  mains  de  ceux-cy  et  s'asseurer  de  leur  puissance  et  de 
leurs  tromperies,  desquels  il  ne  se  fioit  nullemènt>  com- 
mença de  faire  semblant  d*avoir  envie  de  vivre  en  paix  et 
de  penser  plustost  à  toute  autre  chose  qu'à  se  fascher  ne 
se  ressentir  des  torts  et  outrages  qu'il  avoit  receus ,  remar- 
quant bien  pourtant  et  regardant  de  près  tous  les  dépor- 
temens,  contenances  et  menées  de  l'amiral  et  de  tous  ses 
adhérans ,  ce  qu'il  cognent  bien  ne  tendre  ailleurs  sinon 


à  le  deatroire  et  çs^exmoer»  ajveç  tous  çiçux  de  aop^  s^jpj^ 
pour  9'iiiipatromser  du  royaiuQÇ^- 

Pao*  qupy  Vai9Û^»  «yant  pi;aUqué  et  mis  en  ayant  U 
mariage  de  madame  Bl^goerite,  sœur  du  Roy^  ayçç  le 
Rpy  de  Navarre  ^  Iç  |Loy,  estant  aver^y.  et  ^sseur^  d^ 
meschana  desseingS;  d|e  çeuic-cy»  déMJ|p,çi^a  de  yp^loir  trai,^- 
ter  et  conclure  ce&t  af^ai^e,  eapév^nt  de  ae  servir  d^  i[Qiç$au$ 
moyen  pour  les  attrapper  duquel  \ïs  pensoyent  s'aider 
pour  tromper  Sa  9{^iesté  et  luy  o&ier.  la  vie  et  U^  co,a- 
ronne.  £(  estant  de  ce  temps-là  presquea  rompi^  le  traJitt^ 
que  le  Roy  prétendoif  faire  avec  le  I^oy  de  Po^tug^l^  d^ 
luy  donner  ladite  dame  sa  sœur  en  m,ariage  >  il  fit  enten- 
dre à  ceux-cy  qu'il  estoit  prest  de  la  donner  au  Roy 
de  Navarre.  Et  pour  ce  l'affaire^  ayant  estç  traité  >  i/oA 
incontinent  conclu ,  excepté  seulement  deux  diSicu^e;; 
qui  empeschoyent  que  Teffect  ne  s'ensuivist;  Tune  estoit 
\a  dépense  que  it  Ro^  vouloit  avoir  du  Siçge  apostoM^^^ 
et  di|  Pape,  estimant  qu'il  n 'estoit  point  convenable 
qu'il  donnast  une  sienne  sœur  en  mariage  à  un  personnage 
hérétique,  et  son  cousin,  sans  une  telle  di^ense  ;  Ta^^rç 
estoit  le  différant  qui  s'esmouvoit  entre  eux  ^çucbant  le 
lieu  oii  les  nopces  se  feroy ent ,  d'i^utant  qi^e  la  Royne  de 
Navarre,  mère  du  jeune  espoux,  comme  femmç  fine  e^ 
rusée  et  qui  aymoit  Jfqrt  ^ndrement  son  ftl^^  ne  se  vQv;^it 
point  fier  at^  Roy  ny  aw  catholiqv^es  ;  e|  ainsi  f  n'ayant 
pas  grande  envie  qu^s  ce  mariage  se  ^tj  enço^^  WW 
voulojt-elle  ouyr  parler  qu'il  se  fist  dedans  Paria,  pour  C9 
qu^  c  e9(  un^  ville  fort  catbqlicpie  çf  ^ur  ennemie  ps^r^: 
culière ,  et  le  Jloy,  au  epntrai^e,  p^si|sfçÀt  w  toutes  soiv 
t^s  qu*il  vouloit  qu'y  c'y  fis^. 

Pour  cçs  diffic|iltez  l'affaire  trainoit  et  se  difÇ^roît  touf: 
jours ^  le  PapQ  (qui  estoit  Pie  cinquiesme)  ^^  voulaqf 
Quyr  parler  ntdlement  de  ce  mariage  ny  accorder  ce^^^ 


diipmaer^  Bésntnsoins  In  deux  parties  désiraiid  qu'il  se 
perachevaiit ,  on  costinuott  d'en  tcaittev  etpartersoii* 
Teot*  Or  leRoy,  em  topteasesactiaiis aernonstraïkl  fayo» 
yablemeat  à  rooûr&ly  taschoit  le  mieux  qu'ii  poQTC»!  de 
£ûre  tam  qu'il' se  iast  en  hiy  ^  et»  pour  gaignev  ce  poinct  » 
il  avoi^  mis  pareaques  tous  ses  principaux  affidres  entre  les 
mains  de  M^  de  Montmorancy,  amy  et  parent  de  l'amirali 
lequel,  combien  que  jamais  il  ne  se  fust  déclaré  ennemy 
du  Ray  ny  huguenot ,  si  est-ce  qu^il  avoit  tonsjours  fayo- 
risç  ceate  facdon-là  en  toutes  les  occasions  qui  s'estoyent 
présentées  «t  qu'il  avoit  cogneu  le  pouvoir  faire  dextre*- 
ment»  Et  pour  ce^  voyant  qu'il  avoit  poqr  lors  k  faveur 
du  Hoy  et  le  Bianifement  des  affaires  en  main,  il  ne  laissoit 
point  de  continuer  à  fiive  les  mesmes  offices  ;  ce  qui  fut 
la  priiiQÎp<4e  cause  der  faire  que  L'amiral  se  résolut  d'aller 
à  la  cour,  essorant  par  sa  présence  de  conpper  broche  à 
toutes  diGfieultez ,  et  ncm-seulement  conclarre  le  mariage 
(qu'il  desiroit  surtout  estre  faict)^  mab  aussi  traitter  d'au- 
tres ^fSwea  qu'il  avoi^  en  son  esprit;  et  qyant  &ict  en- 
t§n4lt:  au  Roy  \f  gravid  d^ir  qu'il  avoit  de  luy  aller  bair 
ser  la  vm^ ,  Sa  Ib^esié  non^eulement  en  ffit  contente , 
I99^ft  $t  a^mhlai^it  d'y  prendre  grand  plaisir.  Par  qaoy 
rawral  e^wi  arrivé  à  la  oouv  et  ayant  esté  reeeu  du  Roy 
^oxt  ^miablementy  et  devisant  fort  familièrement  avec  luy 
çt  s^  adbéf^na  !»  Wbntost  après  on  fit  counrr.  le  bruit  que 
le  mariage  estoit  comme  oenclu  et  anresté ,  l'amiral  plus 
^Vjpri^.qiiejaiiiaisi  et  tppte  la  cour  pleine  de  huguenots, 
sfe^  e^t^^  i^elim^  quasi  tous  les  catholiques  et  spéciale*- 
m^nt  1^  s^gn^ws  de  la  maison  de  Guyse.    .. 

Ces  aYf TÛ^siQ|ucQ4  receus  f  le  Pape^  qui  ne  ponvoit  enr 
durer  qu'un  tel  mfiîriiage  se  fist»  ne  sachant  point  le  des^ 
seing  du  Roy  et  ne  pouvant  aucunement  croire  ce  que 
toutesfois  il  entendoit  par  les  lettres  de  la  Royne  et  des 
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ministrea  de  Leurs  Majestez ,  asçayoir  qne  le  tout  se  fai- 
fioit  à  bonne  fin  et  intention  et  pour  le  service  de  la  foy 
catholiqae^  délibéra  de  tout  son  pouvoir  empescher  que 
ce  mariage  ne  se  fist;  et,  envoyant  l'évesque  Salviati  en 
France  pour  faire  tout  devoir  et  en  diligence ,  il  escrivit 
au  cardinal  Alexandrin  son  nepveu  f  lequel*  long-temps 
paravant,  avoit  esté  despesché  et  envoyé  en  ambassade 
vers  le  Roy  d'Espagne  et  en  Portugal ,  pour  esmouvoir 
Fun  à  la  guerre  contre  le  Turc  et  à  l'observation  de  la 
ligue,  et  pour  autres  affaires  de  grande  importance,  et 
pour  semondre  Tautre  d'entrer  en  la  ligue  susdite  ;  il 
luy  manda,  di«je,  que  de  sa  part  il  mbt  toute  peine  de 
disposer  le  mesme  Roy  de  Portugal  à  vouloir  prendre 
pour  femme  ladite  dame  sœur  du  Roy.  Ce  devoir  eut  telle 
force  et  efficace  que  ce  Roy^  remply  de  religion  chres- 
tienne  et  très  obéissant  à  ce  Sainct-Siége,  respondit  qu'il 
estoit  tout  prest  d'exécuter  ce  que  la  saincteté  du  Pape 
l'avertissoit  de  faire . 

Le  légat,  ayant  ceste  response,  partit  soudainement,  et 
avec  la  plus  grande  diligence  qu'il  peut  passa  en  France; 
et  à  grand'  peine  estoit-il  entré  dedans  le  royaume  qu'il 
trouva  la  Royne  de  Navarre  en  chemin,  laquelle  s'en  al- 
loit  à  la  cour  (qui  estoit  pour  lors  à  Bloys),  ayant  esté  per- 
suadée à  cela  par  Tamiial,  afin  que  par  sa  présence  elle 
tint  le  Roy  en  devoir  et  que  le  légat  ne  l'empeschast  de 
parvenir  à  ce  mariage.  Et  pourtant  le  légat,  afin  de  n'es- 
tre  point  prévenu  de  la  Royne,  print  la  poste  avec  trois 
ou  quatre  autres  et  passa  tout  au  travers  du  train  de  la 
Royne,  et  arriva  à  la  cour  premier  qu'elle,  là  où  il  fut  re- 
ceu  et  traitté  honorablement  et  royalement,  le  Roy  ayant 
dcmné  ordre  (pour  la  révérence  qu'il  luy  portoit)  que  l'a- 
miral se  retirast,  après  l'avoir  asseuré  de  sa  parole  que  le 
mariage  se  feroit. 
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Le  legaty.estaDt  venu  aûpoûict  principal  des a^ires^ 
déclara. au  Roy  Taffection  et  ypuloir  du  Pape,.  Vexkok'ta 
d'entrer  .çu  la  ligue,  luy,  persuadant  par  plusieurs  bonnes 
et;  saincies  raisons ,;  et  par  autres  semblables  luy  dissuâ^ 
dant.dâ  conclure  le  uiark^e  avec  le  Roy  de  Navarre,  luyi 
préseijitant  le  party .  de  Portugal  trop  plu^  bodorable  en 
toutes  sortes  et  de  plus,  grand  service  à  Sa  Majesté  que 
l'autre,  et  plus  salutaire  à  son  ame  et  de  sa  sœur:.  Le  Roy 
répondit  que  ,  qu^nt  à  la  ligue,  il.èstoit  tout  presird'y  en- 
trer et  fair^  cognoisire  à  Sa  Sainctelé  et  à  tout  le  monde 
qu'il  n'estoit  poinct  indigne  du  nom  de*  très  ehrestien,le-i 
quel  luy  avoit  esté  laissé.par  ses  prédécesseurs ,  mais  qu'ilr 
falloit  que  toutes  choses  eussent  leur  temps  f  et  singulier* 
rement  celles  de  ceste  qualité  %  et  quant  au  mariage,  qu'il 
luy, gre voit  .bien  d'avoir  des}à.  donnerai  paroUe  etfaict 
promes^au  Rpy  de  Navarre  »  laquelle  il  ne  pouvoit  lau&« 
ser,  son  honneur  sauve;,  que  bien  il  aaaeuroit  lasaineteté 
du  Pape  que  le  tout  se  faisqit  à  très  bohne  inteulioh  et 
pour  le  service  et  grandeur  deja  -religion. catholique, 
comme  o^  le  iCogno.istroit  par ,  les  efCects,  Et  ay^t  tiré  de 
son  doigt  un  anneau  de  grand  prijc,  il. le  présenta  au  lé- 
gat, luy  disantqu'il  le  p)rinst  pour  .un  gage  de  sa.foy,  qu'il 
luy  donpoit>  de  Jamiais  .nq  .sQ.retiirer  de.l'obéissaaoe  du 
siège  apostolique  et  d'esti^ç  totyours  bon  fils  et  obéissant 
à  iceluy. 

Le  légat  refusa  l'anneau ,  disant  que  c'estoit  un  bien 
grand  gage  d'avoir  la  parolle  d'un  tel  Roy  ht  qu'il  s'en  con- 
tentoit  assez,  d'autant  que  c'estoit  le  plus  grand  signe  et 
le. plus  précieux  gage  qu'il  eust  peu  désirer  d'avoir  de  Sa. 
Majesté,  l'exhortant  de  &ire  aiinsi  qu'il  disoit.  Et  n'ayant 
autres  affaires  d'importance  à  traitter.,  il  s'en  alla  de  la 
cour,  où ,  la  Royne  de  Navarxe estant  arrivée  et  l'amiral 
retourné ,  l'on  estoit  tousjours  après  pour  venir  à  bout 
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de  cest  affaire  du  mariage.  fUm  en  elFect  les  deta  (Uffi- 
cviuz  susdites  empeschoyenl  fort  de  le  papacherer ,  à 
eause  que  la  Royne  de  Navarre  ne  Touloit  point  conaeih 
tir  que  les  noces  se  âssoDt  à  Paris,  et  le  Roy  ne  se  veidoit 
point  laisser  gangner  qu'on  les  fist  ailleors  ny  sans  la  dis- 
pense du  Pape,  lequel  s'estent  déclaré  d*estre  pleinement 
résolu  de  ne  la  vouloir  point  baiHer  y  le  Roy,  le  eognois- 
SMit  d'an  naturel  terrible^  craigndil  que,  faisant  cela  sans 
son  eonseniementy  il  n'en  fist  à  ^improviste  quelque  sott- 
daine  démonstrance  à  Rencontre  de  Iny,  sans  attendre 
l'iaaue  de  l'affaire  ;  dont  il  estoit  en  grand  donte  et  pen* 
aement  comme  il  le  poorroii  ammener  à  bonne  fin.  Lors 
il  pleut  à  Dieu ,  par  sa  providence  étemelle  et  conseH 
merveilleux ,  d'envoyer  on  remède  opportun  aux  deux 
difficultés,  pour  les  vuider  du  tout,  permettant  queJft 
Royne  de  Navarre  s'en  allast  mourir  en  ce  tenqps>'là  et 
que  son  fils  d^eiirast  entièrement  en  la  puissance  de 
Tamiral ,  et  que  le  Pape  aussi  (lequel  n'eut  jamais  son  pft>- 
reil  pour  punir  rigoureusement  et  plus  ardemment  les 
hérétiques)  finlst  semblablement  ses  jours,  afin  qtfe  par  sa 
mort  le  chastiment  (que  k  divine  Majesté  t^uiravoit  pré- 
paré à  bon  droit)  fust  plus  fiieile  à  exéciiter. 

Après  que  le  Pape  ftit  mort  le  premier  jour  de  may, 
l*samiral  et  les  siens,  pensans  bien  estre  désormais  àsseurez 
^e  la  volonté  du  Roy,  résolurent  de  faire  venir  le  Roy  de 
Navarre  à  la  cour  et  le  prince  de  Condé  ;  et  le  Roy,  espé- 
rant de  trouver  le  Pape  (qui  devoit  esire  eslen)  plus  facile 
à  donner  la  dispense  ^  délibéra  de  eonclurre  le  mariage, 
ayant  eu  l'avis  de  ses  théologiens  que  le  Pape  la  pôuvoit 
et  devoit  donner  pour  le  salut  du  royaume,  comme  qaet- 
ques  autres  avoyent  faiet  et  dont  ils  alléguoyent  des 
exemples.  A  ceste  occasion  et  snr  ces  entrefuites,  le  car* 
dinal  de  Lorraine  mesme^  qui  estok  en  grai^  pensemeni 


de  sa  peraonney  d'autant  qu'il  ne  aavoit  odl  ••  relirer  du.-* 
rant  que  ces  noces  se  feroyent,  s'en  vinl  à  Rome  en  postof 
et  combien  qu'estant  enoores  à  my^di^mm  il  entefidial 
la  nouvelle  création  du  Pape  nouveau ,  touteafipis  il  no 
laissa  point  de  poursuivre  son  chemin»  estant  bien  alae  du 
n'estre  point  eu  France  »  d'autant  que  aa  demeure  à  to 
eour,  outre  ee  qu'elle  pouvoit  empesober  d'exëeuier  1^ 
deaseings  du  Roy,  à  cause  de  la  jalousie  que  aa  persomMI 
estant  à  la  oour  eust  donnée  à  l'amiral  et  aux  autres^  hiy, 
saobant  bien  l'entr^rise  et  vouloir  du  Roy»  ne  se  tenoîl 
point  asseuré  de  sa  vie  parmy  ces  tumultes  de  tournoya 
et  combats  de  gens  armez ,  et  de  facliona  contrairea;  al 
son  absence  pouvoit  estre  estimée  des  buguenota  aiveâv 
esté  dressée  par  ruse  et  eautelle,  pour  quelque  tronipem 
brassée  par  luy  • 

Estant  donequea  venu  à  Rome  et  Tanurtl  demenré  à 
la  cour  avec  grand  pouvoir,  et  pour  les  caresses  et  fiiveuf  a 
que  le  Roy  luy  faisoit ,  lequel  usoit  envers  luy  d'une  À 
grande  bumanité  et  confiance  que  luy  «-menue  n'eust 
aeeu  désirer  davantage ,  le  Roy  l'appelant  presque  tooa* 
jours  mon  père>  de  façon  qu'il  se  persuadoit  d'avoir 
quasi  en  aa  possession  sa  volonté,  comme  il  avoit  celle  dn 
Roy  de  Navarre ,  penaant  bien  cognmstre  le  Roy  estre 
d'one  nature  paisible  et  adonnée  à  ses  plaisirp»  et  quHl  ne 
pouvoit  estre  tant  avisé  ny  d'esprit  si  subtil  qu'il  fost  aiif<« 
fisant  pour  tromper  un  vieil  bomme  «t  expârioienté 
oomme  luy  aux  affaires  du  monde  ;  pour  cea  «rases,  ayan( 
desjà  fait  venir  ces  deux  jeunes  bcmimes»  qui  estent  en 
sa  garde  et  tutèle ,  l'un  pour  eapeuser  Madame,  sesur  dm 
Roy,  et  l'autre  pour  espouser  la  sceur  de  la  duobeas^  de 
Nevers,  laquelle  estant  huguenotte  comme  son  fuftnr  es* 
poux,  ils  ne  se  soucioyent  pas  de  tant  de  dispenses;  ceux- 
oy  donquesi  ayans  si  grande  pussance  à  la  eonr  et 


4:2a  LE   STKATAOiMS    DB   CHARLES    IX 

biënafifiieurez  (selon  leur  opinion)  de  la  volonté  du  Roy 
et  des.assaults  Qu'ils  eussent  peu  recevoir  de  leurs  eiuie- 
Éûis  particuliers,  '  pour  avoir  environ  deux  mille  chevaux 
tous  prests  'es  lieux  otrcon  voisin  s,  Tamiral  commença  à 
resveiller  sa  menée  que  peu  de  jours  auparavant  il  avoit 
mise  £MiS;  à  sçavoir  de  faire  une  alliance  entré  le  Roy  de 
Fraûcè»  et  la  Royne  d'Angleterre  et  les  princes  protes- 
tans  d'Alemagne ,  pour  induire  le  Roy  à  faire  la  guerre 
au  Roy  Philippes;  et,  en  ayant  tenu  quelques  propos  au 
Roy,  il  fit  :  semblant  d'y  vouloir  entendre  et  monstra 
qi^'aisémenb  il  s'y  accorderoit^pour  ce  qu'ayant  résolu 
de  vottUir  chastier  ceux^cy ,  à  cause  des  menées  qu'on 
Tasseuroit  tous  les  jours  qu'ils  faisoyent  pour  le  tuer,  il 
ne  luy  semblQit  pas:que  l'occasion  et  moyen  du  mariage 
et  des  noces  fust  suffisant  pour  ammasser  ensemble  le  noiD" 
bre'do  tous  ceux  qu'il  deahroit  avoir«.£t  ainsi,  faisant  sem- 
blant de  prester  1'' oreille  au  discours  de  l'amiral ,  qui  luy 
persuadoit  de  faire  la  guerre  en  Flandres,  luy  faisant  en* 
tendre  que  ces  -Estais-là  luy  tomberoyent  aisément  entre 
les  màins^  en  cd  temps  que  le  Roy  Philippe  estoit  empes- 
ché  en  Levant,  que  les  peuples  estoyeqt  mal  eontens  et 
satis&icts,  et. que  le  prince  d'Oranges,  rebelle  ausai  à  son 
Roy,  luy  donneroit.  secours,  il  accorda  que  l'alliance  se 
traittast  ;  laquelle ,  par  le  moyen  de  l'amiral  (qui  envoya 
certains  personnages  eh  Angleterre  et  en  AlefDagne),en 
bien  petite  espace  de  temps  fut  conclue  en  ceate  façon  : 
que  la  ligue  entre  ces  trois  s'entendoit  estre  offensive  et 
défensive,  selon  que  les  occasions  et  occurrences  se  pré* 
sehteroyenty  et  que  les  alliez  demeureroyent  d'accord, 
ne  spécifiant  point  pour  lors  que  ce  fust  pluatost  contre 
un  prince  que  contre  l'autre* 

Cestd  alliance  estant  arreslée ,  le  Roy,  voyant  que  les 
ohodess'acbeminoyent  à  son  dessemg,  combien  qu'il  eust 
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son  esprit  du  tout  esioigné  de  la  guerre  contre  le  Roy 
d'Espagne ,  ce  néantmoins  il  estoit  continuellement  avec 
Tamiral  à  discourir  sur  ce  qu'à  toutes  heures  il  luy.metr 
toit  en  ayant,  comme  en  une  peinture,  à  savoir  la  facilité 
de  l'entreprise  et  la  grandeur  de  la  conqueste ,  passant 
Sa  Majesté  tant  outre ,  pour  tromper  ceux-^cy,  que  non- 
seulement  l'amiral  et  tous  ses  adhérens  cuidoyent  que  la 
guerre;  se  deust  faire ,  mais  aussi  les  vrais  serviteurs  mes- 
mes  du  Roy  et  les  catholiques  la  tenoyent  pour  toute  ré- 
solue ,  tellement  (  ainsi  qu'il  avoit  esté  avisé  auparavant) 
que  la  Royne  mère  un  jour,  feignant  d'avoir  descouvert 
ceste  entreprise  de  son  fils,  l'alla  trouver  en  présence 
d'aucuns  du  conseil  e^  tascha  de  le  des  tourner  de  ceste 
entreprise  par  plusieurs  raisons  qu'elle  amenoit,  pour 
lesquelles ,  mais  beaucoup  plus  pour  la  révérence  qu'il 
luy  portoit,  il  monstra  qu'il  s'en  vouloit  déporter  ;  ce  qui 
fut  faict  avec  un  grand  mystère  de  tous  deux,  tant  à  fin 
que  tels  soupçons  ne  passassent  si  avant  que,  de  faict  et  à 
bon  escient  la  guerre  ne  s'ensuivist  avec  le  Roy  Philippes, 
contre  .toute  leur  volonté  et  mal  à  propos,  comme  aussi 
à  fin  que  Tamiral  entrast  vrayement  en  opinion  qu'il  pos- 
sédoit  la  volonté  du  Roy,  lequel,  estant  à  part  avec  luy^ 
nionstroit  qu'il  avoit  trouvé  mauvais  que  sa  mère  eust 
descouvert  son  desseing  et  qu'elle  luy  eust  prévues  entre- 
rompu ;  toutes  lesquelles  choses  estoyent  traictées  et  dé- 
menées par  Sa  Majesté  avec  un  si  beau  moyen  et  une  si 
belle  manière  de  faire ,  que  les  huguenots  attribuoyent 
ceste  façon  de  faire  du  Roy  si  peu  résolue  plustost  à  une 
débilité  et  froidure  de  son  naturel  qu'à  aucune  astuce  ou 
artifice  qui  fust  en  luy.  Pour  ceste  cause  ils  pensèrent  que 
cela  venoitbien  à  poinct  de  &iire  esmouvoir  la  guerre,  en 
Flandres,  et,  avec  l'intelligence  que  le  .prince  d'Orangfis 
^voit  en  <;es  pays-là,  de  ta^cher  <}'emporier  à  riittprovii;!^ 
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tet  s'emparer  de  quelcune  des  places  fortes  qui  sont  là, 
wAn  que  le  Roy»  estant  esmeu  de  la  grande  facilité  de  ce 
qu'on  auroitconquesté,  fiist  tant  plus  aisément  induit  et 
pek*suadë  de  faire  la  guerre ,  d'autant  qu'il  en  estoit  desjà 
presques  du  tout  résolu ,  selon  leur  avis  et  fantasie.  Par 
quoy  il  assembla  quelques  gens  des  leurs^  qui  furent  dé- 
peschez  vers  le  pays  de  Flandres,  lesquels  prindrent  sou- 
dainement Valentienes  et  Mons  en  Hénault,  combien  que 
Valentienes  fut  bientost  reprinse  par  les  Espagnols. 

Cependant  que  les  choses  susdites  se  faisoyent,  et  que 
le  Roy,  ayant  entendu  la  nouvelle  création  du  Pape»  avoit 
envayé  à  Rome  pour  obtenir  la  dispense ,  il  estima  qu'il 
seroit  bon  de  se  despestrer  et  desfaire  de  H.  le  mareschal 
de  Montmorency ,  lequel,  selon  qu'il  est  accort  et  rusé  et 
qu'il  se  trouyoit  mesmes  au  conseil,  eut  peu  aisément  des- 
eouyrir  son  desaeing;  et,  ayant  prins  l'occa^on  de  le  vou- 
loir envoyer  en  Angleterre  pour  jurer  l'alliance  et  arres* 
ter  les  affaires  avec  ceste  Royne-là,  il  le  choisit  pour  cest 
effect^  et,  luy  ayant  donné  compagnie  honorable^  le  dé- 
pescha  vers  ces  quartiers-là.  Et  afin  qu'en  un  mesme  temps 
qu'il  feroit  les  noces  et  mettroit  en  exécution  son  entre- 
prise contre  les  huguenots ,  La  Rociielle,  ville  de  grande 
importance  sitnée  sur  la  mer  Océane ,  leur  fust  aussi  arra- 
chée des  mains,  le  Roy,  en  ces  mesmes  jours-là,  avoit 
dressé  une  armée  d'environ  six  mille  hommes  de  pié,  biea 
équippez  et  fournis  de  munitions,  dont  Philippe  Strocci, 
fils  de  Pierre,  avoit  la  charge ,  sans  qu'on  fist  entendre 
pour  lors  à  quelle  entreprise  on  s'en  devoit  servir  ;  com- 
mandant néantmoins  secrettement  à  Strocci  que,  jusqaes 
à  ce  qu'il  ftaat  près  de  La  Rochelle  de  tant  de  lieues-,  en- 
viron le  ao  d'mottst,  il  n'ouvrist  point  les  ii»tructions  et 
némoireft  qu'on  luy  bailloit  par  «serit;  mais  qu'alors,  les 
ifyant  ouvertes  et  venes,  il  ekéeu^iat  eatièrenaent  tout  le 
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contenu  sans  y  bàre  &ute.  Et  parlant  de  ceste  armée  avee 
ramiral,  il  aToit  une  telle  façon  et  contenance  qn'il  luy 
faisoit  à  croire  que  c'eatoit  plusiost  pour  s'en  servir  crnsh* 
tre  le  Eoy  Philij^p  es  Pays-Bas  de  Flandres,  qu'ennui 
aatre  endroit,  donnant  à  entendre  que  le  bruit  couroît 
qu'elle  devoit  aller  aux  Indes  françoises  pour  &ire 
nouvelles  conquestes  /  et  qu'on  Tavoît  envoyée  dehors 
tout  exprès  pour  ne  donner  soupçon  aux  Ëspagjiols;  tel- 
lement que  d*keure  à  autre  ils  estoyent  confermez  en 
ceste  opinion  que ,  quoy  qu'il  avinst,  on  entreprendcpît 
ceste  guerre-là,  sous  prétexte  et  couleur  de  laquelle  l€ 
Roy  trouva  un  autre  fort  beau  stratagème  et  moyen  très 
subtil  pour  faire  yenir  à  la  cour  plusieurs  des  huguenots^ 
et  œesmes  des  principaux ,  feignant  devant  l'amiral  qu'il 
ne  pouYoit  nullement  induire  la  Reine  mère  à  cos^ntir 
et  accorder  une  telle  entreprise ,  ny  se  fier  aux  catholi- 
ques, d'autant  qu'il  estoit  question  de  feire  la  guerre  au 
Roy  catholique. 

Par  quoy  l'amiral,  voyant  que  Sa  Majesté  estoit  comme 
en  suspends  et  en  doute  s'il  devcût  faire  ceste  entreprise 
ou  non,  laquelle  toutdbis  il  faisoit  bien  semblant  d^ 
désirer  surtout  p  pour  l'entretenir  ^t  luy  donner  courage 
de  ne  s'en  point  déporter  pour  telles  occasions ,  il  s'offrît 
im  jour  à  luy  de  le  servir  en  ceste  guerre  avec  trois  mille 
gentils-hommes  de  ses  adhérens.  De  quoy  le  Roy,  mons^ 
trant  avoir  un  grand  plaisir,  commença  de  luy  demander 
qu  ils  estoyent  et  où  ils  se  trouveroyent,  et  l'amiral  luy 
en  ayant  nommé  plusieurs,  le  Roy  le  pria  de  luy  bailler 
un  roUe  des  chefs  et  des  autres  plus  signalez.  Ce  qu'estant 
fiaict ,  le  Roy  cognoissant  que  l'amiral  en  avoit  laissé  plu- 
sieurs qu'il  savoit  bien  estre  malicieusement  par  hiy  tenus 
espars  çà  et  là  dedans  le  royaume^  afin  que,  le  jour  de  Veor 
trepnnse  qu'il  délibéroit  d'exécuter  contre  Sa  Miyesté^ 
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ils  se  jettassent  dedans  les  lieux  et  places  où  ils  se  troave- 
royent^  et  qu'ils  tuassent  les  catholiques,  le  Roy,  pour  luy 
rompre  son  desseing  et  Tordre  qu'il  avoit  mis,  et  pour  en 
attirer  en  ses  filets  un  plus  grand  nombre  de  ceux-là, 
commença  à  luy  demander  où  estoyent  plusieurs  de  ceux 
qu'il  ne  voyoit  point  escrits ,  luy  disant  qu'il  fist  venir  un 
tel  et  un  tel,  en  les  louant  comme  Vaillans  et  gens  de  biens. 
L'amiral,  encores  que  cela  luy  despleust,  toutefois  ne 
sachant  point  le  secret  et  intention  du  Roy  e^t  né  Toulant 
point  aussi  luy  donner  aucun  soupçon,  imaginant,  quoy 
qu'il  y  eust,  pouvoir  encores  tant  plus  aisément  venir  à 
bout  de  ce  qu'il  prétendoit  que  le  secours  seroit  plus 
^rand  ,  ayant  ceux-cy  près  de  sa  personne  (  présupposant 
que^  pourveu  que  le  Roy  et  tout  son  sang  fust  exterminé, 
en  toutes  sortes  il  demeureroit  maistre  du  royaume  ),  il 
luy  promit  de  les  faire  venir  ;  et  ayant  donné  ordre  en 
plusieurs  endroits,  beaucoup  d* entre  eux  furent  appelez 
de  luy  et  vindrent;  et  demeura  d'accord  avec  le  Roy 
qu'incontinent  les  noces  faictes  luy-mesme  s'en  iroit 
assaillir  la  Flandre  comme  chef  général  de  Sa  Majesté, 
ayans  desjà  esté  envoyez  six  mille  hommes  de  pie  et  deux 
ihille  chevaux  sur  les  frontières  de  ces  pays -là ,  afin  qu'ils 
fussent  tous  prests.  L'armée  estant  acheminée  ,  l'alliance 
arreslée  et  jurée ,  on  envoya  faire  une  levée  de  six  mille 
Suisses,  choses  qui  toutes  asseuroyent  tellement  les  hugue- 
nots qu'ils  ne  dputoyent  nullement  et  ne  se  deffioyent 
point  de  la  volonté  du  Roy;  il  restoit  seulement  qu'il  leur 
sembloit  avis  que  l'affaire  du  mariage  trainoit  trop ,  et 
que  les  choses  ne  demeuroyent  que  par  trop  long-temps. 
Mais  le  Roy  s'excusoit  sur  la  dispense ,  laquelle  Gré- 
goire XIII ,  nouveau  Pape,  ne  vouloît  en  aucune  manière 
otlroyer ,  estimant  qu'il  rie  le  pbuvoit  faire  puisque  le 
'Roy  de  Navarre  lie  promettoit  point  de  vivre  «catholique- 
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ment  etmesine  ne  faisoit  pas  semblant  de  la  demander  ; 
et  de  donner  grâce  à  quelcun  contre  sa  volonté,  comme 
disent  les  légistes ,  cela  ne  se  fait  point. 

Or ,  cependant  que  les  choses  estoyent  en  cest  estât , 
les  nouvelles  arrivèrent  à  la  cour  comme  Genlys,  chef  de 
quatre  mille  hommes  de  pie  et  de  quinze  cens  chevaux , 
tous  François  huguenots,  allant  pour  secourir  le  comte 
Ludovic,  frère  du  prince  d'Orange,  qui  estoit  assiégé 
dedans  Mons  en  Hénaut,  avoit  esté  rompu  et  taillé  en 
pièces  avec  toutes  ses  gens,  et  que  luy ,  avec  la  plus  grande 
partie  des  chefs,  estoit  demeuré  prisonnier.  Au  moyen  de 
cest  avertissement,  Tamipal,  ne  voulant  plus  que  le  ma- 
riage fust  prolongé ,  commença  à  parler  de  telle  façon  au 
Roy  qu'on  voyoit  bien  qu'il  le  bravoit  et  le  menaçoit  s'il 
neparachevoit  ledit  mariage;  dont  le  Roy,  se  voyant  ainsi 
pressé  de  cestuy-cy  et  conlrainct  de  la  brièveté  du  temps, 
à  cause  qu'on  avoit  demeuré  quelques  jours  pour  donner 
ordre  à  toutes  les  choses  qui  estoyent  nécessaires  à  une 
affaire  si  grande  comme  estoit  celuy  du  filé  qu'il  prépa- 
roit  à  ceux-cy,  se  délibéra  de  ne  point  perdre  si  belle 
occasion,  n'espérant  point  de  pouvoir  jamais  plus  amasser 
.ensemble  tant  d'oyseaux  en  un  coup.  Et  nonobstant  qu'il 
n'eust  point  la  dispense  du  Pape,  il  dit  à  l'amiral  qu'il 
vouloit,  quoy  qu'il  en  peust  avenir,  que  les  noces  se  fissent 
et  que  sa  parolle  et  promesse  eust  lieu;  mais  d'autant  qu'il 
estoit  impossible  de  persuader  à  la  Royne  mère  ny  à  la 
future  espduse  qu'elles  s'accordassent  à  ce  mariage  ny 
qu'elles  y  consentissent  sans  la  dispense  susdite,  qu'il 
avoit  avisé  de  contrefaire  une  lettre  comme  à  luy  envoyée 
par  son  ambassadeur  de  Rome ,  par  laquelle  il  manderoit 
que  le  cardinal  de  Lorraine  ,  par  son  aulhorité,' crédit  et 
dextérité ,  avoit  finalement  obtenu  la  dispense  et  fait  que 
la  supplication  fust  signée ,  tellement  que  par  le  premier 


courrier  il  envoyeroit  la  despesche;  mais  que  cepen- 
dant le  mariage  se  pou  voit  faire.  L'amiral,  approuvant  >oe 
discours  et  avis  du  Roy,  dit,  pourveu  que  le  mariage  se  fist 
le  plustost  qu'il  seroit  possible,  voire  sans  aucune  dispense 
du  Pape,  duquel  il  n'avoit  que  faire,  que  tout  alloit  bien» 

La  Majesté  du  Roy  donc^  bien  asseurée  de  sa  bonne  et 
droitte  volonté,  de  sa  bonne  intention  et  du  but  où  il  ten- 
doit,ne  pouvant  obtenir  ceste  dispense  ne  descouvrir 
librement  et  distinctement  son  desseing  au  Pape^  espé- 
rant qu'à  la  fin  il  auroit  aisément  pardon  de  ceste  faute, 
se  délibéra  de  contrefaire  la  lettre,  laquelle  ayant  esté 
présentée  à  la  Royne  mère ,  qui  sa  volt  et  conduisoit  tout 
cest  affaire,  faisant  semblant  de  croire  qu'elle  estoit  vraye, 
dit  que  les  noces  se  fissent,  et  la  future  espouse,  trompée 
par  sa  mère,  croyant  pour  vray  que  la  lettre  n'estoit 
point  feinte ,  se  résolut  d*y  consentir  ;  joinct  aussi  que  le 
cardinal  de  Bourbon,  son  oncle,  y  accordoit ,  ayant  esté 
semblablement  trompé  par  la  mesme  lettre  fausse» 

Et  ainsi ,  le  i8  d'aoust,  toutes  choses  nécessaires  ayant 
esté  préparées  en  l'église,  l'espoux  et  espouse  furent  me- 
nez là,  et  le  mesme  cardinal  de  Bourbon  les  espousa.  La 
cérémonie  de  l'anneau  parachevée ,  le  Roy  de  Navarre 
sortit  de  l'église  et  laissa  sa  femme  à  la  messe.  Durant  cest 
espace  de  temps  que  les  noces  se  faisoyent  et  qu  on  avoit 
faict  les  préparatifs  pour  courir  la  bague  et  faire  autres 
combats  à  cheval ,  comme  l'on  a  accoustumé  en  telles 
festes,  plusieurs  gentils-hommes  et  braves  capitaines,  tant 
catholiques  que  huguenots,  estoyent  allez  à  la  cour,  telle- 
ment qu'on  peut  dire  que  toute  la  noblesse  de  France  es- 
toit  là  ;  et  cependant  tous  les  préparatifs  et  magnificences 
de  la  feste  se  conduysoient  par  le  conseil  et  selon  le  vou- 
loir de  l'amiral ,  auquel  le  Roy  eu  avoit  donné  la  charge 
particulière. 


•    J 


Or,  Sa  Majesté  (pour  continuer  en  la  métaphore^  qui 
estoit  de  se  monstrer  lousjours  amiable  et  humain  envers 
luy)  l'un  de  ces  jours-là  l'appela  à  part  et  luy  dit  :  «  Mon 
père  y  vous  sçavez  que  vous  m'a7ez  promis  de  n'offenser 
personne  de  tous  ceux  de  Guyse  tandis  que  tous  demeu* 
rerez  icy  y  et  eux  semblablement  m'ont  promis  de  vous 
respecter  et  tous  les  vostres.  Je  me  persuade  et  ay  ceste 
ferme  opinion  que  vous  me  tiendrez  vostre  promesse;  mais 
je  ne  suis  pas  si  asseuré  de  leur  foy  comme  je  suis  de  la 
vostre;  car  outre  que  c'est  à  eux  de  se  venger ,  je  co- 
gnois  leurs  bravades  et  la  faveur  que  ce  peuple  leur  porter 
par  quoy  je  ne  voudrois  point  qu'ils  fissent  chose  qui  toui> 
nast  a  vostre  dommage  et  que  mon  honneur  y  fust  inté- 
resséy  attendu^.comme  voussavez,  que  sous  umbre  de  ces 
noces  ils  se  sont  trouvez  icy  bien  accompagnez  et  bien 
armez.  Et  pourtant ,  s'il  vous  sembloit  bon ,  j'avois  pensé 
^ue  ce  ne  seroit  point  sans  propos  si  je  faisois  venir  les 
gardes  de  mes  harquebusiers  pour  plus  grande  seureté  de 
la  ville  et  de  tous ,  afin  qu'à  l'improviste  ils  ne  vous  puis- 
sent endommager  aucunement^  les  faisant  venir  sous  la 
conduite  de  tels  et  tels  capitaines,  »  en  nommant  des  hom- 
mes qu'il  sçavoit  bien  n'estre  point  suspects  et  dont  l'a- 
miral ne  se  peust  défier.  Lequel,  ayant  entendu  le  discours 
do  Roy  et  le  trouvant  fort  gracieux  et  amiable,  et  fait  avec 
simplicité,  le  remercia,  etpuisadjoustaque  tout  ainsi  qu'il 
estoit  entièrement  en  sa  puissance^  qu'aussi  il  se  rappor- 
teroit  à  tout  ce  que  Sa  Majesté  en  feroit ,  et,  quant  à  luy , 
que  les  harquebusiers  ne  luy  déplaisoyent  point,  d'autant 
que  les  gardes  sont  tousjours  bonnes.  Ce  discours  faict  en- 
U'e  eux,  on  fit  v^r  douze  cens  harquebusiers,  qui  furent 
mis  une  partie  à  l'entour  du  Louvre  et  le  reste  envoyé  en 
d'autres  endroits  de  la  viHe ,  afin  qu  on  ne  sceust  point 
au  vray  quel  nombre  il  y  avdlt.  Le  Roy  doncques  par  tel 
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artifice  fit  entrer  dedans  Paris  ceux-là  mesmes  que  Va- 
mirai  n'avoit  jamais  voulu  qu'ils  y  entrassent  tandis  qu'il 
y  demeuroit.  Ces  jours-là  Montmorancy  estoit  retourné 
d'Angleterre,  lequel,  disant  qu'il  se  trouvoît  mal  de  sa  per- 
sonne ,  avoit  demandé  congé  de  se  retirer  pour  se  faire 
penser  en  quelques  siennes  maisons,  et>  l'ayant  obtenu 
du  Roy,  il  s'en  estoit  allé  de  la  cour  ;  et  par  ce  moyen  il 
ne  se  trouva  point  aux  noces  ny  aux  tournois ,  non  plus 
que  le  chancelier  de  France. 

Les  choses  estant  en  Testât  susdit,  le  Roy  entendit  ces 
jours-là  encores  mieux  le  moyen  de  l'entreprise  de  l'ami- 
ral ,  laquelle  estoit  bastie  en  ceste  façon  que>  le  samedy 
23  dudit  mois  d'aoust ,  prenant  congé  de  Sa  Majesté^ 
comme  il  Tavoit  délibéré^  le  feu  seroit  mis  en  trois  ou 
quatre  endroits  de  la  ville,  et,  cependant  que  le  peuple 
seroit  après  pour  Testaindre,  que  luy,  avec  grosse  com- 
pagnie qu'il  auroit  assemblée,  faisant  mine  de  s'en  vou- 
loir aller,  courroit  droit  au  Louvre  tuer  le  Roy,  la  Roine, 
et  ses  frères  et  sœurs,  avec  telle  intention  de  ne  point 
aussi  espargner  le  Roy  de  Navarre  mesmes,  l'estimant 
n'estre  propre  pour  exécuter  leurs  meschans  desseiugs 
ne  pour  souslenir  un  tel  fardeau ,  et  puis  qu'il  feroit  Roy 
le  prince  de  Condé ,  estant  un  jeune  homme  plus  vif>  et 
plus  obstiné  et  ferme  en  leur  secte  ,  et^  qu'ayant  occupé 
ceste  plus  grande  partie  du  royaume ,  ils  peussent  (exter- 
minant tous  les  catholiques)  devenir  maistres  du  tout. 
Par  quoy  le  Roy,  jugeant  qu'il  estoit  nécessaire  de  les 
prévenir,  et,  en  évitant  une  si  grande  ruine  qui  luy  pen- 
doit  sur  la  teste,  chastier  quant  et  quant  leurs  pensées 
diaboliques,  ne  voulut  plus  différer  et  résolut  qu'avec 
l'aide  de  Dieu  on  exécutast  son  entreprise. 

Le  Roy  avoit  un  certain  François  nommé  Morevel, 
liomme  fort  hardy  et  adroit  pour  tirer  de  la  harquebouse, 
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duquel  il  s'estoit  desjà  servy  une  autre  fois  pour  fa|re 
tuer  le  mesme  amiral  dès  le  temps  de  la  guerre;  mais, 
comme  son  heure  n'estoit  pas  encores  venue  pour  lors  et 
qu'il  se  réservoit  à  un  temps  plus  salutaire  à  ce  royaucue 
et  à  toute  la  chrestienté ,  ayant  prins  un  autre  seigneur 
pour  luy  (qu'on  appelloit  M.  de  Mouy  Symphale),  il  le 
tua  au  lieu  de  Tamiral.  Ce  Morevel,  s' estant  sauvé  pour 
lors ,  fut  fort  bien  récompensé  de  Sa  Majesté  et  réservé 
pour  essayer  une  autre  fois  s'il  pourroit  faire  le  coup. 
C'estny-là  estant  arrivé,  le  Roy  le  fit  mettre  de  bon  ma- 
tin,  le  22  d'aoust ,  dedans  une  maison  un  peu  estoignée 

-  ,  du  Louvre ,  à  une  fenestre  pleine  de  boitteaux  de  foing, 
dont  il  en  tira  deux  ou  trois ,  et ,  au  lieu  de  Tun  d'iceux> 
il  mit  sa  harquebouse  chargée  de  trois  baies  de  lotton 
empoisonnées»  11  demeura  là ,  attendant  et  guettant  quand 
Tamiral  passeroit  pour  aller  disner  en  son  logis>  comme 
il  fit;  et  ceste  heure*là  estant  venue,  ayant  laissé  le  Boy 

^  qui  jouoit  à  la  paulme,  il  partit  du  Louvre  à  pié,  bien  ac- 
compagné. Quand  cestuy-cy  le  vit  bien  à  propos,  il  dé- 
lasche  sa  harquebouse  contre  luy  et  l'atteint  au  doy  du 
milieu  de  la  main  droite  qu'il  emporta ,  et  la  baie,  pas- 
sant dedans  le  bras  gauche ,  le  blessa  en  deux  endroits ,. 
touchant  l'os  un  peu  au-dessous  du  coude. 

Ayant  esté  ainsi  blessé  il  s'esleva  un  bruit,  et^  ne 
voyant  point  qui  avoit  tiré  ce  coup,  les  gens  de  l'amiral 
le  prindrent,  et,  l'ayant  porté  en  son  logis,  donnèrent 
ordre  qu'il  fust  pensé  par  les  chirurgiens  }  et  luy  estant 
mis  dedans  le  lict ,  il  appela  incontinent  un  des  siens  f 
nommé  Sarragosse,  et  l'envoya  vers  le  Roy  luy  dire  qu'il 
estoit  venu  à  Paris  sous  sa  parolle,  et  que,  contre  l'asseu* 
rance  qu'il  avoit  donnée ,  il  avoit  receu  un  coup  de  har- 
quebouse, de  laquelle  Dieu  Tavoit  préservé  pour  pouvoir 
encores  faire  service  à  Sa  Majesté.  Le  Roy,  ayant  enten- 
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du  ceste  ambassade^  n'y  fie  autre  response  sinott  que, 
faisant  semblant  d'en  estre  marry,  il  dit  qu'il  enten- 
droit  le  faict;  et,  pour  donner  eouleur  à  tout,  il  fit  pren- 
dre la  chambrière  de  la<  maison  d'où  le  coup  de  barque- 
bouse  avoir  esté  tiré.  Geste  chambrière  déposa  que  le 
viel  Chailiy ,  serviteur  de  la  maison  de  Guyse,  avoit  amené 
celuy  qui  avoit  tiré  le  coup  de  harquebouse  ;  et  tout  sou- 
dain le  Roy,  faisant  semblant  d'avoir  peur  qu'il  n'avinsi 
quelque  désordre  d'importance ,  envoya  vers  le  prévost 
de  Paris,  luy  commandant  de  mettre  gens  en  ordre  et 
qu'il  fust  prest  pour  exécuter  tout  ce  que  Monsieur,  son 
frère,  luy  commanderont.  Il  fit  aussi  commandement  que 
les  portes  de  la  ville  fussent  fermées  >  disant  qu'il  ne  vou- 
loit  pas  que  ceux  qui  avoyent  commis  un  tel  excès  se  sau- 
vassent, réservant  deux  portes  seulement  ouvertes  pour 
les  allans  et  venans ,  et  que  cependant  elles  fussent  bien 
gardées,  afin  que  nul  ue  sortist  sans  congé;  et,  faisant 
semblant  de  donner  ordre  à  toutes  choses  pour  éviter 
scandale  et  vouloir  trouver  les  coulpables ,  il  fit  mettre 
toute  la  ville  en  armes ,  et  puis  il  voulut  que  tous  les 
adhérens  dç  l'amiral ,  voire  les  principaux ,  fussent  logez 
à  l'entour  du  quartier  où  estoit  le  logis  dudit  amiral ,  de 
peur  qu'estans  espars  çà  et  là  par  la  ville  ils  ne  fussent 
mal  traittez,  et  qu'ils  fussent  gardes  par  ceux  de  sa  garde 
mesme ,  les  assemblant  tous  ensemble  par  ce  moyen,  afin 
de  les  attrapper  plus  aisément  et  qu'un  seul  ne  luy  es- 
chappast  des  mainst  Et,  non  contant  de  «cela,  pour  les 
asseurer  tous,  de  peur  qu'estans  èspouvantez  ils  ne  s'en» 
fuyssent,  il  s'en  alla  luy-mesme  en  personne,  après  dis» 
ner ,  avec  la  Royne  mère ,  Monsieur  son  frère  y  et  avec 
toute  la  oour,  qui  furent  environ  deux  mille  perB(»neS| 
pour  le  visiter  ;  et ,  luy  monstrant  grande  faveur,  il  de- 
manda avec  grande  instance  au  médeiân  qu'il  luy  sem- 
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Moit  de  la  blessure  et  s'il  en  guëriroit.  Et  ayant  entendu 
que  ouy,  mais  qu'il  luy  falloit  coupper  le  bras,  luy-mesme 
▼oulut  demander  à  l'amiral  s*il  en  estoil  contant ,  lequel, 
respondant  qu'on  fist  tout  ce  qui  seroit  de  besoing  pour 
sa  guairison  y  commença  puis  après ,  avec  grandes  com- 
plaintes et  longs  propos,  à  se  lamenter  et  plaindre  d'avoir 
receu  une  telle  blessure  sous  la  parolle  et  promesse  de 
Sa  MHJesté^  concluant  que  cela  ne  luy  pouvoit  estre  venu 
d'ailleurs  que  de  la  maison  de  Guyse,  comme  elle  le  tou- 
cbcaroit  au  doigt  s'il  luy  faisoit  tant  de  bien  et  faveur  de 
fiiire  venir  là  Chailly  et  Villemoti  du  logis  duquel  le  coup 
arroit  esté  tiré. 

La  Majesté  du  Roy,  escoutant  toutes  ses  plaintes  et  la- 
mentationsy  tascha  de  le  consoler  et  de  l'asseurer  qu'il  en 
fcroit  bonne  justice,  et  luy  offrit  de  le  faire  porter  au 
Louvre,  luy  racontant  tout  l'ordre  qu'il  avoit  mis  en  sa 
ville  et  tout  ce  qui  s'estoit  faict ,  tant  pour  sa  seureté 
comme  pour  trouver  le  traistre.  L'amiral  refusa  modeste*» 
ment  l'offre  à  luy  faicte,  et,  monstrant  qu'il  sentoit  quel- 
que consolation  de  tout  ce  que  Sa  Majesté  avoit  faict  et 
luy  promeitoit  de  fsfire,  il  luy  en  baisa  les  mains  et  luy 
demanda  qu'il  luy  fist  ceste  faveur  de  pouvoir  faire  venir 
des  armes  en  son  logis,  pour  armer  jusqu'à  deux  ou  trois 
cens  hommes,  ee  qui  luy  fust  accordé  gratieusement.  Et , 
estant  patty  de  la  chambre,  il  commanda  au  capitaine  de 
sa  garde  qu'il  fist  demeurer  la  garde  susdite  pour  la  con- 
servation de  ce  logis-là  et  de  tout  le  cartier,  luy  donnatit 
<sharge  expresse  (comme  plusieurs  l'outrent)  de  ne  laisser 
approcher  de  là  aucun  caiholique^  et  si  quelcun  y  vouloit 
entrer  de  le  tuer  sur-le-champ.  Après  qu^il  s'en  fut  re- 
tourné au  Louvre,  tout  ce  jour4à  se  passa  sans  autre  brait. 

Le  soir  venu,  environ  la  minukt,  Monsieur  d'Anjou 
envoya  quérir  le  duc  de  Guyse  f  et  eux  deux  seuls  accor* 
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dèrent  que  la  nuict  suy vant  ils  devoyent  tuer  Taniiral  êC 
tous  ses  adhéraus,  combien  que  le  sieur  de  Guyse  youloit  s 
que  cela  se  fist  ceste  nuict-là  mesmes  ;  mais  Monsieur  ne 
le  voulut  nullement.  Le  jour  d'après  il  fut  prins  un  ser- 
viteur, lequel  avoit  baillé  un  cheval  de  relais  à  celuy  qui 
avoit  tiré  le  coup  de  harquebouse  ;  cestuy-cy  con^ssa 
qu'il  estoit  serviteur  de  la  maison  de  Guyse.  De  là  avint 
qu'on  entendoit  de  grandes  bravades  et  menaces  que 
tous  les  huguenots  faisoyent  contre  le  duc  et  toute  la 
maison  de  Guyse  y  au  moyen  de  quoy ,  et  pour  ester  toute 
occasion  et  soupçon  qu'iceux  pouvoyent  avoir,  le  duc  de 
Guyse  et  M.  d'Aumale,  son  frère,  s'en  allèrent  trouver  le 
Roy,  et,  en  présence  de  plusieurs,  luy  dirent  qu'il  leur 
sembloit  que  Sa  Majesté  n' avoit  point  leur  service  à  gré 
depuis  assez  long-temps  en  çà ,  et  quand  ils  eussent  creu 
qu'il  luy  eust  esté  plus  agréable  qu'ils  se  fussent  retirez 
en  leurs  maisons ,  que ,  pour  luy  complaire ,  ils  n'eussent 
point  failly  de  s'en  aller  de  la  cour.  Le  Roy,  faisant  sem- 
blant d'estrebien  despité  contre  eux,  avec  un  mauvais 
visage  et  avec  paroUes  pires,  leur  respondit,  d'un  artifice 
singulier,  qa'ils  s'en  allassent  où  ils  voudroyent,  et  qu'il 
les  auroit  bien  tousjours  s'il  se  trouvoit  qu'ils  fussent 
coulpables  de  ce  qui  avoit  esté  faict  à  l'amiraL  Par  quoy 
se  retirans  de  la  présence  de  Sa  Majesté,  accompagnea^.de 
plusieurs  chevaux,  environ  le  midy,  comme  s'ils  eussent 
voulu  aller  dehors,  marchèrent  vers  la  porte  Sainct- An- 
toine ;  mais  ils  ne  sortirent  point  hors  de  la  ville.  Sur  ces 
entrefaictes ,  le  soir  approchant,  le  Roy  fit  poser  les 
douze  cens  harquebousiers ,  partie  le  long  de  la  rivièire, 
partie  par  les  rues,  et  une  autre  partie  auprès  du  logis  de 
l'amiral  et  de  ses  adhérans. 

La  nuict  venue,  qui  fut  le  samedy,  Sa  Majesté,  ayaut 
esté  aupairavant  avertie  que  le  Roy  de  Navarre  et  le  priuce 
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de  Condé  ^toyent  en  son  chasteau  du  LpiiYr;^,  Ijss  fit^eA- 
fermer,  eomnumdant  très  çxpçessémem  qQ'9a;^e^.lai^a4t 
sortir  personne.,  et  le^tSi^gneura  de  Guyse^  ayant;  ppp|s 
encores  d'antres  soldats  avec  les  prepnjierSf  se.tenqy/sAt 
tous  jHTe^ttsy atlendayisqu'on les appell^st ;  par  quoy  9fon- 
sieQrd'ànjou,  la.minuict  passée ^  envoya  quérir  le  dqp 
de  Guyse  par  M.  de  Lo^fs.  Le  duc  s'en,  alla  an  l^ouyre^où 
il  trouji^ja  Monsienr^  qui  estoit  eu  conseil  avçc  Jie  Rpy^  If 
Bxiine  oière ,  le  seîgpeipr  jLpy^  Gonzagues,  duc  dc^  Mevers^ 
Tavanes  etlecoo^ted^^R^tSy.lesquels  ^p^s,  après  une  Iq^ 
gne  dispqte  et  discours  fiiict  exure  eux,  tç^uç^ant Je^  ^93^ 
qu'il  fatoit  tei^ir  pqur  re^L^n^cm,  conclurent  ,q|]^'el|e^^^ 
deyqit  dépescher ;  et  la.c)ia,rge  de  tout  ceçt afjpiire  fuf: 
dopnée  au  susdûduc  de  Gujse,^  au  chevallier,,  frjbre  baW 
t^rd  du  Roy,  et  dfaiyà  retenu  et  cboîsji  ppqr  estr^  .^wlrfl 
de.Frfixice^  e^au  duc^d^'A^uinale ,  lesquels,  eatans.acppmp.a7 
gne^  d'une  grande  noblesse  et.des.cyipitaines  Cossm.et  • 
Goas,  avec  plusieurs  harquebousiers  d|e, la  garde, d.u  Roy 
et  avec  toute  celle  de  Miopsieur  d'Anjou  «  s'ocj^^minèrenf 
vers  le  log^  de  Tamirs^.  Or,  le  duc  de  Ne  vers  you^if; 
aus^.  en. un  mesme  temps,  sortir  hors  de  Paris  avee 
bonne  trouppe  de  çayallerie^  iP^vur  faire  te^te  et  eaipes; 
cher  qeuxqui  se  fussent  voulu  sauver  à  lafiiyte,  et  en£t 
fort  grande  instance  à  Leurs  Majestez  ^  mais  elles,. qui  fai- 
soyent  grand  cas  de  l'avoir  près  de  leurs,  personnes,  pour 
s'en  servir  de  conseil  et  de  sa  pérsonAe  en  topt  ce  .qui 
eustpeu  avenir  en  une  ^  grande  esmeute,  ne  le.  voulu- 
rent point  laisser  partir  et  le  retindrent  toute  la  i^uict 
auprès  d'eux,  lesquels. ne  fermèrent  jamais  l'qeil  ny  ne 
reposèrent. 

Ces  trois  seigneurs,  avec  leur  compagnie  susdite,  es^ 
tans  arrivez  au  logis  de  l'amiral  et  ayans  premièrement 
posé  en  bas,  sur  la  place  et  par  les  ruQS»  cinq  ou  3IX  Jxs^r* 
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queboQsîers  vis-à-yis  de  chacune  fcnestre(  afin  d'empcs- 
cher  ceux  de  dedans  de  s'y  pouvoir  lîlettrc  pour  offenser 
ceun  qui  eussent  combattu  k  la  porte^  ou  bien  pour  en- 
garder  les  autres  de  s'en  pouvoir  fuir  dehors),  ils  s'appro- 
chèi*ent  de  la  porte,  et  après  Tavoir- combattue  aiscz 
lofi^-temps,  enfin  ih  la  mirent  en  pièces.  El  entrez  dedans 
de  grande  furie ^  commencèrent  à  tuer  tous  ceux  qu'ils 
i*encorrtrèrent^  et  ce  pauvre  misérable  d'amiral,  estant  es- 
'Veillé  du  bruit  et  s' estant  assis  sur  leiiet ,  ne  «achant  qttel 
pariy  prendre,  fut  incontinent  saisi  et  attaqué  par  un 
JeUhe  Alemant  nommé  Besme,  lequel  a  voit  esté  page  dn 
irieii  duc  de  Gnyse,  quiFavoît  nourry  «t  avancé.  Cesiay- 
cy,  estant  entré  le  premier  en  la  chambre,  fut  aussi  le 
premier  qui  le  chargea  et  le  frappa  d'un  grand  coup  de 
dague,  liiy  dis)slnt  t  «Traistre,  rends-moy  maintenant lesang 
de  mon  seigneur  et  maistre,  lequel  tu  m'a:s  si  mécfaam* 
ineiit  osté.»  Auquel  coup  et  parolles  l'amiral,  se  plaignant 
de  son  malheur  et  infortune^  ayant  mis  la  main  à  sa  barbe, 
Iny  dit  :  «  A  tout  le  moins  que  ceste  barbe  blanche  eust 
esté  défaicte  par  un  homme ,  et  non  pas  par  un  goujat.  » 
Mais  cestuy-là  redoublant  le  coup  luy  répliqua  :  t  Mes- 
chant,  oses-tu  bien  parler  encores?  »  et  te  blessa.  Mais 
d'autres  estans  survenus  luy  donnèrent  plusieurs  coups , 
et  fut  laissé  pour  mort. 

Or  ces  seigneurs,  ayans  yeu  tous  les  autres  tuez  et 
voulans  partir  de  là,  envoyèrent  veoîr  si  Tamiral  estoit 
bien  hiort,  commandans  qu'on  le  jettast  en  bas  par  les 
fenestres,  afin  que  le  peuple  le  vist,  d'autant  qu'il  faisoit 
aussi  clair  là  comme  en  plein  jour^  tant  à  cause  de  plu- 
sieurs lumières  qu'on  y  a  voit  apportées  que  pour  les  au- 
tres qu'on  avoit  commandé  estre  mises  hors  des  mai- 
sons; et  ceux  qui  avoyent  ceste  charge ,  voulans  jetter 
r^imiral  du  haut  eu  bas  par  la  fenestre^  le  pauvre  misé» 
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rable*  n'estant  pas  eocores  du  tout  mort,  empoigiia  une 
partie  delà  fenestre,  qui  fut  cause  que  bientoston  1  acheta 
de  tuer,  et  fut  jette  dedans  U  rue ,  es  nains  du  peuple  ^ 
qui  le  traîna  par  toutes  les  boues  et  ordures  de  la^yiUe  ^ 
et  finalement  fut  laissé  sur  le  bord  de  la  rivière. 

Ces  seigneurs,  après  avoir  despeschë  cestuy«là  et 
tous  ceux  de  sa  maison ,  pour  ne  point  perdre  temps  oou« 
Tarent  au  logis  de  la  Rochefoucaut  et  de  beaucoup  d'aut 
très  des  principaux,  lesquels  en  un  moment  furent  tons 
mis  an  fil  de  Vespée,  et  ainsi  taillez  en  pièces  furent  sèmr 
bkblement  jettez  dedans  la  rue,  par  les  fenestres. JE!t  in* 
iecmiinant  tout  le  peuple  -ayant  prins  les  armes,  suyyant 
le  commandement  qu'il  ea  avoit,  chacun,  catholique  ayant 
mis  une  petite  pièce  de  toile  blanche  au  bras  gauche  afin 
d'estre  cogneu,  et  Iny  ayant  esté  donné  congé  de  tuer  lés 
kugnenots  etde  piller  et  saccager  leurs  maisons,  on  com^ 
mença  une  tuerie  fort  cruelle,  et  fit-on  une  horrible  bôu» 
«sheriede  oes  pauvres  misérables.  £t  lesdits  seigneurs,  es- 
tans  dépeschez  de  ces  deux  Ueuz  susdits^  coururent  aux 
fansbourgs  Sainct^  Germain  pour  attrapper  .Montgomr 
mery  ;  mats< d'autant  que  les  pbrtes  de  la  viUe-  esioyent  fer- 
mées, ils  ne  peurent  sortir  si  tost  qu'il  n'eust  bîen/leloisîr 
de  s'enfuyr  et  se  sauTer  avec  environ  soixantelcfaievaux« 

Le  Roy,  ayant  entendu  la  nouvelle  de  la  mont  de  Vsmi- 
tal,  envoya  appeller  le  Roy  de  Navarre,  qui  esioit  au  liei 
avee  sa  femme ,  et  l'ayant  faic^  venir  hiy  dit  ce  qui  estcit 
«Tenu  à  Vamiral  et  à  ses  adhérans>  t^  ce  qu'on  faisait  par 
âoil'comaïandetnent  de  tous  les  aratrcjs  deeeste  seetè-là/, 
et  pourtant  qu'il  faloit  bien  qu'il  se  délibénast  ou.d'eeUre 
bon  catholique  et  laisser  cieste  feiisse. religion,  ou  qu'on 
luy  en  feroit  autant*  Le  pauvre  jeune  homme  oyant  telle 
nouvelle,  s'estimant  piàstost  niort  que  vif>  sejettaàger 
Houx  devant  le  Roy  ^  luy  demandant  pardon  de  sa  vie 


passée  et  luy'  pronaettant  qu'il  seroit  bon  catholique  et 
S0&  fidèle  «erviteur  et  parent.  Cependant  que  Sa  Majesté 
parloit  à  oe  jeune  honuney  quelques-unaiorent  daspes- 
^hez  pour  aller  au  Cartier  du  Roy  de  Navarre,  là  où  ils 
tuèrent  ceux  qui  dormoyent  en  son  antichanihret  entre 
lesquels  estoyent  Beauvoix,   Piles  et  deux  autres^  Tun 
desquels,  chassé  d'une  peur  ei^treme  et  cntime  de  la 
mort^  se  sentant  blessé,  courut  de  telle  furie  que  per- 
sonne ne  le  peut  jamais  retenir  ny  eœpescfaer  qif'il  n'allast 
en  la  chambre  et  jusqu'au  iict  mesme  où  jMadadoie,  soenr  du 
Royi  nouyellement  mariéei  estoit  couchée ,  et  se,foul?^alà 
en  un  coingV  sans  jamais  en  Touloir  partir  qu'il  ne  fust 
assenré  pr^iiièrement  qu'il  auroit  la  'vie  saune*.  Tout  Je 
reste  de  ceux  de  la  maison  du  Roy  de  Navarre  et  d«i  priilce 
de  Condé,  qui  se  trouvèrentau  chasteau  du  Louvre  ^fqjr^nt 
de^choz  au  mesme  instant^  .sans  qu!on  touehasteudit 
de  Condé,  qui  estoit  couehé  avec  sa  femme.   ' 
^  Touchant  ce  qui  se  fit  en  la  ville,  ce  fut  un.  horrible 
spectacle  4e&  meurtres  et  de  la  tuerie  qu'on  y  fit  d'envi- 
ron trois  initie  personnes  de  ceux-là,;  en  bien  peti|«  espace 
tle  temps,  et  ce  tant  par  le  peuple  que  pai;  le^  spldata, 
sans  aucune  blessure  nj  sans  qu'une  seule  goutte  de  ^^g 
des  eaiboUques  fut.cspandue  (chose  jqo'oa  ne  peut  attri- 
-iwerny  importer  sinon  àla  flnain.puiasauLte  de  Dieu  et  à 
ttxii  nûDacle^ngulier) ,  cJLcepté  <seulement  un.de^.caiboU- 
qeesv  ilaqnelfat  tué  par  un  grand  désastre  et  mdh^ur.  JSt 
entife  ceuxnlàVpresqnes  tous  lësprincipauJ;;  décelé  &otii»B 
y:  demeurèrent ,  jusqu'au  nombre  de  six  cens  pour  le 
nioins;'S8ulemeht  Jfontgbdoiixiery,  cjomime  iJL  a  es\-4  dit^  se 
ea^iiva  (c'est  eelùy  qui  tua  ainsi tpauvt^i^iu.lei  Roy  Hienry, 
de  gterieuse. mémoire,  en  cojurani;  la.hagMie;pQair^  luy), 
'Combienqu'ii fust  suivi  quelque  temp^  en  vaiu  par  )^.4uc 
de  Guyse,  avec  paravantui'e  iroi3  cens  chevaux ,  telle* 
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ment  que  son  cheval  mourut  sous  luy,  estant  recreu  et 
hors  d'haleine  ;  et  luy,  ayant  grand  dTantage/  se  retira  à 
sQUTeté  vers  ses  maisons.  Et  néantmoinsen  demeura  des 
siejis  environ  quinze,  qui  furent  tuez,  lesquels,  n'estans 
pas  si  bien  montez  que  les  autres,  ne  peurent  suyvi'e  la 
trouppe.  Entre  ceux  qui  se  sauvèrent,  il  y  eut  aussi  le 
vidame  de  Chartres,  Vun  des  principaux  d'entre  eux. 

Ce  faict  et  acte  tant  mémorable  avint  la  veille  de 
sainct  Barthélémy  et  commença  deux  heures  devant  le 
jour  ;  et  pour  ce  qu'il  esloit  feste,  cela  fut  cause  que  le 
peuple  de  Paris  eut  meilleure  commodité  de  vaquer'à  tuer 
telles  gens  et  à  piller  leurs  biens  ;  lesquels  comme  ils  s-en-' 
fuioyent  par-dessûs  les  toicts  des  maisons,  ainsi  les  voyoit- 
on  (  chose  espouvantable  )  tomber  du  haut  en  bas  ainsi 
que  des  oiseaux,  attahicts  et  frappez  de  coups  de  harque* 
bouses  que  les  harquebousiers  leur  tiroyent  de  droite 
visée ,  lesquels,  comme  il  a  esté  dit,  avoyent  esté  attitrés 
et  posez  en  divers  lieux  de  la  ville.  Le  pillage  et  butin 
qui  se  fit  des  biens  et  hardes  des  huguenots  fiit  presques 
incroyable,  d'autant  qu'ils  estoyent  chargez  d'or,  d'ar* 
gent  et  autres  biens,  à  cause  que  par  l'espace  de  plus  de 
onze  ans  ils  avoyent  spolié  totite  la  France,  et  ravi  de 
toutes  les  églises  et  lieux  sacrez  en  particulier  toutes  les 
choses  plus  prétieuses.  Et  surtout  ils  avoyent  de  fort  bons 
et  beaux  chevaux ,  l'amiral  ayant  donné  bon  ordre  qu'ils 
fussent  bien  montez  et  en  bon  équippage»  lequel,  voulant 
assaillira  Fimproviste,  maintenant  de  çà,  maintenant  de 
là,  estimok  que  la  bonne  cavallerie  luy  viendroit  beau- 
coup  mieux  à  propos  que  l'infanterie. 

On  ne  sçait  point  qu'il  ait  esté  trouvé  à  l'amiral  plus  de 
dix  mille  escus  côntans,  qui  n'est  point  dé  merveilles , 
Teu  qu'un  chacun  sçait  qufil  estoit  fort  magnifique ,  et 
que ,  pour  entretenir,  et  payer  plusifitura  capitaines.alem:ans 
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en  la  Germanie ,  il  employoit  et  despendoit  de  ^nds  de* 
mers.  11  a  bien  couru  un  bruit  qu'en  deux  parties  seules, 
qu'avoyent  les  thrésoriers  de  ceste  secte*là ,  on  a  descou- 
vert  qu'ils  tenoyent  environ  cinquante  mille  florins ,  les- 
quels on  pense  que  c*estoyent  «deniers  mis  ensemble  par 
eux  tous»  qui  avoyent  aceoustumëde  faire  une  bourse  com- 
mune pour  les  entreprises  qu'il  leur  faloit  faire ,  et  que 
eeux-là  estoyent  pour  celle  de  Flandres. 

L'amiral  fut  tout  pillé  et  saccagé  i  et  le  capitaine  Pierre 
Paul  Tosinghi,  Florentin,  vaillant  soldat  (lequel  avec  un 
sien  fils  se  trouva  à  sa  mort) ,  eut  pour  son  butin  Tescar- 
celle  et  sa  chesne  ;  et  se  trouva  dedans  ladite  escarcelle 
le  seau  et  contre-seau  des  huguenots ,  une  médaille  aussi 
où  estoit  son  effigie ,  au  dos  ou  à  l'envers  de  laquelle  il  y 
avoit  escrit  en  langue  françoise  :  Extermine  ^diy te  ces  trois 
lettres ,  R,  L.  P.  ^  qu'ils  exposoyent  entre  eux  le  Roy, 
Lorraine,  Papautét 

La  furie  de  tuer  estant  passée  (  laquelle  fut  fort  impé» 
tueuse  et  TÎoleiite  jusqu'au  soir  ),  le  Roy  commanda  que 
les  dames  et  damoiselles  de  la  coxxt,  qu'il  savoit  bien  esure 
plongées  en  ceste  hérésie  diabolique^  fussent  prinseset 
gardées ,  ainsi  qu'il  fut  &it  soudainement ,  et  furent  mises 
en  la  puissance  de  la  Majesté  de  la  Roine  de  France,  afin 
qn'estans  ramenées  à  vivre  catholiquement  on  leur  his* 
sast  la  Tie  sauvé ,  ou  bien ,  si  elles  estoyent  obstinées  et 
endurcies,  qu'on  les  jettast  à  vau  l'eau  et  qu'on  les  fisi 
mourir  sans  aucune  rémission  ;  car  le  Roy  avoit  délibéré 
d'arracher  entièrement  de  son  royaume  ceste  semence 
pernicieuse. 

Tous  les  ministres  et  presrheurs  huguenots  furent  taez 
et  les  au  très  jet  tez  en  1^  rivière ,  ensemble  les  autres  sem* 
blables  qui  avoyent  charge  entre  eux ,  comme  thrésoriers 
et  ceux  qu'ils  appellent  diacres.  Les^  femmes  par  la  ville 
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fiirenl  aussi  en  grands  trouble  et  eflroy ,  d'autant  que  les 
demies  et  bourgeoises  catholiques  (  comme  ceux'çy  p^^Cr 
lent)^  ayans  eniendu  ce  qui  se  fai^oit  au  cjiasteau  duX^9i^<^ 
^re ,  couroyent  à  la  baste ,  Tune  pour  prendre  s^  cou&inç 
appareille,  l'autre  sa  sour  »  Tune  sa  voisine  ou  sa  fille ^ 
l'autre  uneaulre^et  tascboyent  de  lout  leur  pouvoir  de  lefi 
conduire  aux  églises  pour  leur  faire  docker  1^  bféné^iÇ'^ 
tion  et  absoute^  comme  à  celles  qui  s'estoyent^sg^rëes  àfK 
^on  chemin  de  la  saincte  église.  Semblabteqaent  ell^^  eni 
çonduisoyent  d'autres  pour  prendre  T^u  àfx  aa^f c^  ))^pf* 
tesme,  afin  que,  comme  bonnes  ca^holique^i^eUesençhap- 
passenti  mais,  nonobstant  toute  ceste diligence^  il  y  çn  eut 
beaucoup  de  dépescbée^.  Et  c'est  bien  ime  çhosQ  osin^^ 
yeillable  qu'en  une  telle  ville  ^  et  aï-  grande  .et  pleine  de 
peuple  presques  innumérable»  ayant  levé  les  armes  coi^tf^ 
leurs  propres  bourgeois ,  es^is  bandes^  et  enaigris  dèA 
Ion  g- temps  les  uns  contre  les  autres  à  cause  de  la  reli-t 
gion  I  il  n'y  eut  bien  d'autres  désordres  çt  des  confusions 
encore  plus  grandes.  Et  outre  qu'on  doit  attribua  cela 
au  vouloir  de  Dieu ,  on  le  peut  aussi  recognoistre  et  ra^ 
porter  à  la  dextérité  du  duc  de  Nevers,  lequel,  ayant  prina 
la  charge  que  d'autres  ayoyent  refusée  i  par  le  comman-» 
dément  du  Roy  et  de  la  JVoine  mèr^  monta  à  cheval  fort; 
bien  accompagné ,  et,  ^  promenant  par  toute  la  ville,  re- 
média atout  ce  qu'il  luy  sembloU  ?n  avoir  besoin,  donr 
nant  un  tel  ordre  que  \^  bons  ne  pâtissent  point  et 
que  les  méchans  fussent  chastiez  ;  c^  qu'il  fit  et  exécuta 
très  bien  et  heureusement»  pour  la  grande auihorité  qu'il 
a  envers  le  peuple  de  Paris  »  duquel  il  est  aimé  et  re8f[>6Ct{ 
par*dessus  tous  autres. 

La  nouvelle  estant  venue  à  ition ,  à  .ThQuJouse>  Orléans»; 
et  finalement  par  tout  le  royaume  de  France^  de  ce  qû}. 
«e.faiaoit  à  Paris  contre  les  huguenots^  pncommef  çd  son- 
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dainement  défaire  un  horrible  carnage  de  ceux4à  par 
tontes  les  yilles  y  n'espargnant  ni  sexe ,  ni  aage ,  en  tuant 
et  raclant  indifféremment  tous  ceux  qui  ne  se  pouvoyent 
sauyer  ne  s'enfuir«  Et  dedans  la  ville  de  Lyon ,  par  l'or- 
dre admirable  et  par  la  prudence  singulière  du  sieur  de 
Mandeloty  gouverneur  de  la  ville  (lequel  fut  a:!verty  se- 
Crèttement  par  courriers  exprès  des  choses  avenues  à  Pa- 
ris ) ,  tous  les  huguenots  furent  prins  sans  grand  bruit , 
Fun  après  Tautre,  comme  pauvres  moutons  j  et  puis  sans 
aucun  tumulte^  avec  un  spectacle  espouvantable  et  ex- 
traordinaire ,  il  fit  veoir  au  peuple  la  plus  grande  partie 
d^iceux  estendus  sur  la  place ,  ayans  tous  la  gorge  coup* 
pée  et  tous  nùds  comme  bestes;  et  une  autre  partie ,  afin 
de  moins  espouvanter  le  peuple ,  fut  jettée  dedans  les  ri- 
vièrjes  y  tellement  qu'en  moins  de  deux  jours  il  n'y  en 
demeura  pas  un  en  vie,  à  cause  qu'il  ne  s'en  esioit  pas 
peu  sauver  un  seul.  Leurs  maisons  furent  gardées  par  ses 
gens  et  les  biens  mis  par  inventaire  à  la  maison  de  la 
ville  9  sans  que  rien  allast  mal ,  excepté  quelques  bardes 
que  les  soldats  grippoyent  en  les  allant  prendre  prison- 
niers. Aux  autres  villes  et  lieux  du  royaume  f  il  avint 
beaucoup  d'autres  choses  qui  seroyent  longues  à  racon- 
ter, et  à  grand  peine  les  peut-on  encore  savoir.  Tant  y 
a  que  jusqu'à  maintenant  on  fait  conte  qu*il  est  desjà  mort 
des  huguenots  environ  vingt-cinq  mille  personnes. 

Le  Roy  dedans  Paris ,  voyant  toute  la  ville  comme 
renversée  sans  dessus  dessous ,  teinte  et  baignant  en 
SBÔïg'f  et: pleine  d'horribles  spectacles  de  iiK)rtS|  estant 
d«9)à  esteinte  et  despeschée  la  pluspart  des  hommes  de 
plus  grande  authorité  entre  eux^  le  mardy  26  d'aoust  (deux 
jours  après  qu'on  eut  commencé  de  tuer  )  s'enaHaàTé- 
glife' pour  remercier  Dieftt,  selon  son  devoir ,  d'une  si 
grande»  prospérité;  que,  sansqu'it  y  eost  eu  auouti  sangde^ 
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ses  fidèles  rcspandu,  il  luy  avoit  fait  en  une  heure  si  belle 
g^ace  et  faveur  de  l'avoir  délivré ,  et  son  royaume  y  de 
gens  si  pernicieux  et  si  meschans.  Après  cela  il  s'en  alla 
au  Palais,  en  la  salle  dorée,  où  la  cour  de  parlement  es- 
toit  assemblée,  et  y  accompagné,  des  princes  du  sang  et  au- 
tres,  estant  assis  en  son  lict  de  justice,  avec  paroUes 
graves ,  déclara  devant  tous  une  partie  des  causes  qui 
Tavoyent  esmeu  de  faire  une  telle  exécution  contre  les  hu- 
guenots qui  luy  estoyent  rebelles ,  et  de  ce  qu'il  les  avoit 
traittez  si  rigoureusement  comme  il  avoit  fait ,  leur  don- 
nant à  entendre  que  ces  truans  et  malheureux  ,  non  con- 
tans  de  tant  de  fautes  et  offenses  commises  par  eux  con- 
tre la  Majesté  divine ,  contre  ses  églises  et  contre  les  pres- 
tresy  ny  de  celles  aussi  que  Sa  Majesté  mesme ,  peu  de 
mois  auparavant,  leur  avoit  pardonnées,  ils  avpycnt  der- 
nièrement esté  si  hardis  de  machiner  et  conspirer  contre 
sa  propre  personne ,  et  de  tous  ceux  de  son  sang ,  et  sa 
couronne,  ne  voulans  pasespargner  le  roy  de  Navarre 
mesmes ,  qui  estoit  de  leur  secte  et  qui  avoit  esté  recom- 
mandé par  sa  mère  et  donné  en  charge  au  desloyal  et 
traistre  Gaspard  de  Coligny ,  lequel ,  pour  mieux  accom* 
plir  son  appétit  désordonné ,  vouloit  couronner  ttoy  le 
prince  de  Condé,  jeune  enfant ,  afin  de  s'entretenir  tous- 
jours  tant  mieux  au  gouvcrnemeut ,  et  peut  estre  aussi  de 
le  tuer  quand  il  luy  eust  semblé  le  pouvoir  faire  et  deve^ 
nir  Roy  luy-mesme. 

Ce  que  par  avanture  il  eut  faict  selon  son  désir ,  d^aui. 
tant  que  son  aulhorité ,  crédit  et  leurs  forces  estoyent 
tellement  augmentées  que  le  tout  s'en  alloît  estre  doré-»^ 
uavant  gouverné  à  leur  appétit ,  confondant  la  justice 
divine  et  humaine  ensemble ,  avec  tous  les  estats  du 
royaume ,  auquel  on  voyoit  desjà  la  religion  foulée  aux 
pieds  ,  au  grand  mespris  et  avec  une  griève  offense  de  la 
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Majesté  divine  ,  et  avec  une  infamie  perpétuelle  et  oppro* 
bre  à  toute  la  chrestienté  et  à  la  postérité  de  ceste  na- 
tion ,  qui  a  tousjoura  esté  très  catholique ,  et  à  la  honte  et 
vergongne  de  Sa  Majesté  et  de  ses  prédécesseurs,  Roia 
tousjours  très  chresliens;  et  que  pour  celisi,  cognoissant 
qu'il  ne  les  pouvoit  chastier  comme  ils  le  méritoyent  par 
autre  moyen  que  celuy  qu'il  avoit  tenu,  il  s'en  estoit 
voulu  servir  y  lequel  peut  estre  la  Majesté  divine  luy  avoit 
mis  au  cœur ,  puisqu'il  luy  avoit  si  heureusement  succédé. 
£t  afin  que  les  seigneurs  qui  avoyent  esté  ministres  et  exé- 
cuteurs de  sa  volonté  ne  peussent  jamais  en  aucun  tecopa 
estre  notez  d'infamie  pour  ce  faict ,  qu'il  leur  avoit  bien 
voulu  faire  entendre  que  le  tout  s'estoit  faict  par  son 
commandement  et  commission  expresse ,  poi^r  les  causes 
susdites. 

Le  Roy,  ayant  parachevé  son  discours  par  ces  mots  et 
autres  semblables,  tous  d'un  accord ,  t^nt  oe\x%.  de  robbe 
courte  que  de  robbe  longue,  qui  estoyent  en  ceste  assem- 
blée, approuvèrent  et  déclarèrent  le  tout  avoir  esté  très 
bien  entrepris  et  sagement  exécuté^  et  louèrent  grande- 
ment Sa  Majesté  et  la  remercièrent  d'un  si  grand  bien 
qu'ils  avoyent  receu  par  son  conseil,  diligence  et  dexté- 
rité. Et  pour  approbation  de  ceste  volonté  et  accord  uni- 
versel, le  corps  de  l'amiral  fut  condamné  d'estre  premiè- 
rement trainé  à  la  queue  d'un  cheval  par  toute  la  ville, 
puis  après,  avec  une  queue  de  veau  qui  luy  seroit  mise  au 
derrière  par  le  fondement,  d'estre  pendu  par  un  pié, 
comme  traistre,  au  gibbet  public  de  Montfaucon,  là  où 
tout  le  peuple  estoit  à  regarder  avec  un  plaisir  incroyable^ 
et  y  couroit  de  tous  costez  pour  veoir  le  corps  propre 
duquel  on  avoit  veu  quelques  années  auparavant  l'effigie 
ou  statue,  dcsjà  mise  et  pendue  en  ce  lieu-là  par  arrestde 
la  mesme  cour  de  parlement  ;  laquelle  prdonna  sembla- 


blem^it  que  la  teste  fust  attachée  au  marché  auxpour- 
ceaux^  là  où  aYoii  esté  mise  auparavant  celle  de  celuy  qui^ 
à  son  instance  et  poursuiite,  avoit  tué  le  due  de  Guyse. 
Et  quant  aux  corps  de  ses  plus  principaux  adhérans,  fut 
OK4onné  qu'ils  seroyent  jettez  dedans  la  Toierie  de  la 
▼11163  là  où  ordinairement  on  jette  les  bestes  qui  se  meu* 
rent. 

Ces  arrests  ainsi  donnez  en  parlement,  le  cardinal  de 
Bourbon  présenta  une  requeste  à  Sa  Majesté,  qu'il  luy  fist 
ctste  fayeur  de  le  recevoir,  comme  évesque  de  Beauvais, 
au  lieu  et  nombre  des  douze  pairs  de  France ,  ce  qu'elle 
luy  ottroya  gratieusement.  Après  cela  Tavocat  du  Roy  (que 
nous  appelons  icy  le  procureur  fiscal)  nommé  de  Faure^ 
dict  Pibrachi  au  nom  de  toute  la  cour,  fit  brièvement  ces 
trois  demandes  suivantes  au  Rx)y  :  la  première,  s'il  luy 
plaisoit  et  ne  vouloit  pas  que  tout  ce  faict  fust  rédigé  par 
escrit  et  mis  aux  registres  publiques  de  la  cour  de  parle- 
m^it  pour  mémoire  perpétuelle  ;  la  seconde ,  s'il  luy  plai- 
soit que  les  deux  estats,  assavoir  de  l'église  et  de  la  jus- 
tice, ausqueb  on  voyoit  une  grande  corruption  et  défor- 
mité  de  façons  de  faire,  fussent  réformez;  la  troisième  fut 
que  le  peuple  de  Paris  cessast  de  tuer,  d'espandre  le  sang 
et  de  piller  et  saccager  les  biens  des  huguenots,  contre 
lesquels  on  ne  peust  procéder  sinon  par  commission  de 
Sa  Majesté  ou  de  la  cour  de  parlement  et  des  magistrats. 
Quant  au  premier  poinct,  le  Roy  l'accorda;  du  second 
il  promit  d'y  donner  ordre;  touchant  le  troisième,  il 
commanda  que,  par  tous  les  carrefours  de  la  ville,  Ton  fis| 
à  savoir  à  tous  et  crier,  de  par  Sa  Majesté,  qu'on  ne  corn-? 
mist  plus  tels  meurtres  ny  larrecins  et  pilleries. 

Le  Roy,  avec  tout  le  conseil,  estant  levé  et  soriy  du  Pa- 
lais, et  après  qu'on  eut  donné  ordre  par  toute  la  ville ,  le 
tout  fut  réduit  en  paix  ;  puis  Ton  commença  de  procédeir 
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à  rencontre  de  ceux  qui  estoyent  restez  en  vie,  par  la 
voye  ordinaire  de  justice.  Plusieurs  furent  adjoumez, 
lesquels,  à  faute  de  comparoistre,  seroyent  déclarez  re- 
belles et  privez  de  leurs  offices  et  dignitez,  leurs  biens 
confisquez ,  ainsi  qu'on  en  avoit  faict  à  tous  les  huguienots 
morts  ou  qui  s'en  esloyent  fuis  ;  ce  qu'on  estime  pouvoir 
monter  pour  le  profit  du  Roy  à  la  somme  de  trois  millions 
d'or. 

Les  choses  estant  ainsi  remises  en  ordre  à  Paris,  et  après 
avoir  aussi  mis  bon  ordre  par  tout  le  royaume,  afin  de 
remédier  aux  désordres  qui  pouvoyent  avenir  dehors  avec 
les  amis  et  voisins,  le  Roy,  sachant  bien  quelle  fascheric  et 
Soupçon  il  avoit  donné  tant  au  Pape  qu'au  Roy  d'Es- 
pagne, et  finalement  à  toute  la  chrestienté^  pour  les  pré- 
paratifs de  guerre  qu'il  avoit  faits,  encores  que  cela  eust 
esté  faict  à  son  grand  regret  et  desplaisir,  néantmoinsil 
leur  voulut  bien  faire  cognoistre  quetestoit  son  cœur  et 
quelle  avoit  esté  son  intention  et  le  but  où  il  tendoit  ;  et 
ayant  entendu  que  M.  d'A^umale  despeschoit  un  de  ses 
gens  pour  l'envoyer  à  Rome,  vers  le  cardinal  de  Lorraine 
son  oncle,  il  luy  commanda  de  faire  entendre  au  Pape, 
de  sa  pPiFt  que  c'estoit-là  ceste  guerre  que  Sa  Sainctcté 
avoit  tant  soupçonnée  qu'il  voutoit  faire  au  Roy  Phi- 
lippes^  et  que ,  par  mesme  moyen ,  il  luy  demandast  pardon 
pour  luy  d'une  telle  faute  qu'il  avoit  commise  très  grande, 
d'avoir  faict  faire  le  mariage  de  Madame,  sa  seur,  sans  sa 
saincte  bénédiction  et  dispense  ;  mais  que  la  nécessité 
l'ayant  réduit  et  contrainct  à  cela,  d'autant  qu'il  avoit 
esté  esmeu  et  poussé  d'un  bon  zèle,  il  avoit  eu  espérance 
d'obtenir  pardon  de  luy. 

Après  cela,  ayant  feit  appeller  l'ambassadeur  d'Espa- 
gne, qui  demeure  ordinairement  à  la  cour  de  France,  il 
luy  dit  que  désormais  il  pouvoit  bien  cognoistre,  par  ce 
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^ù'îl  avoit  veu^  quelle  avoit  esté  son  intention  tt  le  but 
où  il  tendoit  par  les  jnroUes  et  caresses  qu'il  avoit  faites 
aux  huguenots  ^  et  meâmes  par  les  préparatifs  de  guerre , 
lesquels  à  bon  droict  ayoyent  esté  occasion  d'engendrer 
une  si  grande  jalousie,  non-sênlement  à  luy  et  au  Roy  spn 
raaistre,  mais  aussi  à  toute  la  chrestienté^  que  tout  le 
monde  devoit  aller  sans  dessus  dessous  et  la  ligue  contre 
le  Turc  se  rompre  ;  mais,  quoyque  cela  luy  pesast  par 
trop  et  qu'il  le  nayrast  jusques  au  cœur ,  que  toutefois  il 
u'avoit  peu  y  remédier  que  premièrement  le  temps  ne 
fbst  venu  et  Tafiaire  venue  à  maturité  ;  et  que  pourtont 
il  le  prioit  d'envoyer  en  diligence  vers  le  duc  d'Albe,  en 
Flandres^  l'avertissant  de  tout,  et  Tasseurant  que  la 
guerre,  quant  à  Sa  Majesté,  estoit  finie  en  ces  pays-là ,  et 
que  des  prisonniers  françois  qu^l  tenoit  il  en. fiât  ce  que 
bon  luy  sembleroit  ;  et  qu'il  commanderoit  que  les  sol- 
dats qui  avoy«nC  esté  desjà  envoyez  sur  les  frontières  pour 
tromper  les  huguenots  (qui  pouvoyent  estre  environ  de 
cinq  à  six  mille  hommes  de  pié  et  environ  deux  mille 
cbevavx)  se  retirassent  dedans  le  royaume ,  ainsi  que  sou- 
dainement il  fut  faict. 

Après  il  le  pria  de  vouloir  senbkUement  faire  afe» 
tendre  par  le  menu  tontes  ces  choses  an  Roy  son  maistre, 
et  de  iny  escrire  qp.'i)  luy  vooloit  fiaire  la  guerre  de  eeste 
façon,  et  qu'il  Tasseiirast  aussi  qu'il  luy  serait  tousj(»ir8 
bon  amy  et  parent*  Et  ne  se  contentant  pas  de  ce  devoir 
qu'il  avoit  faiet  vers  Tambassadeursusdit,  il  voulut^  m^^J 
qu'il  y  eust,  dépesobô*  un  gentilhônmie  à  ceste  cour4à 
pour  faire  part  au  Roy  d'Espagne  de  tout  ce  quiestok 
avenu  en  France ,  et  escrivit  de  sa  propre  main  une  lettre 
audit  Roy,  pleine  de  courtoisie  et  d'excuses  légitime»! 
pourloy  oster  de  l'esprit  toute  umbre  et  suspkion  qu'il 
eust  peu'  avoir  à  cause  de  ce  qui  s'estoit  passé  eeste  an** 
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née  présente  ;  chose  qu'on  estime  devoir  estre  d'un  tel 
effect  envers  ce  Roy  tant  généreux  et  magnanime,  que 
par  cy-après  il  y  aura  entre  ces  deux  couronnes  un  lien 
d'amitié  si  estroict  que  toute  la  république  chrestienae 
en  sentira  et  recevra  un  fruict  merveilleux. 

Le  cardinal  de  Bourbon  (lequel,  ayant  esté  trompé  de 
ceste  lettre  fausse,  fit  les  espousailles)  envoya  soudaine- 
ment à  Rome  demander  pardon  au  Pape,  et  pour  obtenir 
l'absolution  de  l'irrégularité  et  excommunication  qu'il 
avoit  encourue  pour  cela.  Sa  Saincteté,  oognoissant  la 
bonne  et  entière  affection  de  ce  bon  seigneur  et  la  pu- 
reté de  son  cœur,  kiy  accorda  gralieusenient. 

Le  Roy  avoit  aussi  donné  ordre  qu'on  fist  diligence 
partout,  pour  trouver  lettres,  escrits  ou  instructions,  et 
hommes  de  ceux  qui  eussent  peu  savoir  les  desseings  et 
entreprises  de  telles  gens,  afin  de  s'en  pouvoir  servir  se- 
lon les  occurrences  ;  et  de  faict,  par  un  cas  estrange,  il  en 
est  tombé  un  entre  les  mains  de  Sa  Majesté ,  nommé  Bri- 
quemaut,  vieil  homme  et  fort  ruzé,  et  qui  sçait  et  entend 
presqoes  toutes  les  menées  des  huguenots.  Cestuy-cy; 
le  matin  que  l'amiral  fut  tué,  sortant  je  ne  say  comment 
de  son  logis/  s'en  alla  de  telle  sorte  que  personne  ne  s'en 
apperceut)  et  stestaot  fi>ttrpé  parmy  lesicorpé  morts  qu'il 
veid  sur  la  placé  esteiïdus  en  grand  nombre»  ayant  la 
barbe  conppée  et  te  visage  contrefait  le  pins  qu'il  peut, 
et  s'estant  despouilié  tout  nud,  afin  que.  personne,  cou- 
rant là  pour  piller  ses  babillemens,  ne  le  peiist  apperce- 
voir  vif,  et  s'estant  jétté  bas,  la  bducbe  contre  terre,  il 
demeura  là  jusqu'à. la  nuict  bien  obscure  ;  laquelle  venue, 
ayant  mis  à  l'entpur  de.  luy  quelques  vieux  haillons  qu'il 
avoit  trouvez  par  cas  d'aventure^  se  desguisant  le  mieux 
qu'il  peut ,  il  se  retira  en  la  maison  de  l'ambassadeur 
d'Angleterre^  là  où  s'estant  accosté  d'un  dus  serviteursi 
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il  te  mit  à  estriller  les  chevaux,  et  y  demeura  en  ceste  fa- 
çon quelque  peu  de  jours.  Mais  estant  descouvert  par  cas 
fiirtiiit  de  quelques-uns  qui  le  cognurent,  il  fut  pris,  et  par 
coaNnandement  du  magistral  de  la  TÎlle  on  le  menoit  au 
gibbet.  Lors  se  voyant  prochain  de  la  mort,  se  retournant 
Ters  les  sergeans  qui  le  menoyent,  leur  dit  qu'il  avoit  à 
parler  au  Roy  pour  choses  de  fort  grande  importance  ; 
et  ceox^cy,  sacfaans  bien  qu'il  estoit  homme  de  qualiié, 
s'arnssC^ent  sans  pa^er  plus  outre,  jusqu'à  ce  qu'ils  eus- 
sent nouveau  commandement  du  magistrat^  lequel  estant 
averty  de  cela ,  le  ayant  fait  mener  en  prison  et  en  ayant 
averty  le  Roy,  il  fut  commandé  qu'on  le  gardast  et  inter^ 
roguast  bien  soigneusement,  sous  espérance  qu'on  enten- 
Aroit  de  luy  besaucoup  de  pratiques  et  intelligences  que 
l'amiral  avoit,  tant  dedans  le  royaume  que  dehors. 

Le  Roy  àvoit  auisi  retenu  en  son  chasteau  du  Louvre 

le  Roy  de  NàVarre  avec  sa  sœur,  et  le  prince  de  Condé 

^vec  ses  frères  et  sa  femme;  et,  ayant  esgard  au  jeiine  aage 

dtt  Royxle  Navarre  et  de  Condé,  et  ensemble  à  l'aage  en- 

IHM^és  plus  tendre  de  la  sœur  de  l'un  et  des  frères  de  Tauf- 

tre,  rejeltaiit  leurs  fautes  passées  plustost  sur  les  trompe- 

tîes  de  Osfspârd  de  Colîgny,  et  autres  mtcschans  ses  sem- 

Hables  qu'ils  avoyent  euz  auprès  d'eux,  que  sur  le  mau- 

*iiiis  naturel  qài  fust  en  eux,  et  estans  tous  de  Son  sang 

jroyal,- délibéra  ^de  faire  tout  ce  qui  luy  sleroit  possible  ért 

d'essayer  par  tous  moyens  afin  qu''ils  se  convertissent  et 

devinssent  càt^foliques.  Btpoûr  ce,  leur  a^ant  baillé  de 

vaiUans  théologiens  pour  en  avoir  le  aoing  et  leur  endei- 

gtier  la  vraie  religion,  et  des  gens  catholiques  pour  lés 

servir,  il  en  laissa  la  charge  an  cardinal  de  Bourbon,  leur 

oncle,  et  à  Gontaguè,  duc  de  Ne  vers,  beau-frère  de  Cori- 

dé  et  parent  aussi  du  Ray  de  Navarre,  et  à  M.  de Monl- 

pensier,  afin  qu'ils  taschasseitt  de  les  biduire  &  laisser  h 
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filasse  religion  et  enkbrasaer  la  vraye  et  salutaire  à  lems 
âmes. 

Cependant  que  cela  se  fiiiscût,  Sa  Majesté ,  se  ToolaDt 
asseurer  qa'il  n'annst  en  son  royaume,  et  principalenient 
Ters  la  Picardie ,  quelque  désordre  à  ToccasioB  des  Im- 
guenots  françois  qui  estoyent  au  pays  de  Flandres,  en 
armesy  au  service  du  prince  d'Oranges,  contre  le  duc 
d'Albe  I  et  mesmes  pour  aider  aux  aflaires  que  le  Roy 
d'Espagne  avoit  en  ces  pays«là,  qu'on  disoit  pour  lors 
estre  en  danger,  commanda  qu'on  fist  quelque  levée  d'in- 
£interie  et  de  cavallerie,  faisant  marcher  autres  compa- 
gnies de  Piémont  yers  ces  quartiers-là  ,  renforçait  les 
garnisons  des  frontières,  d'autant  que  le  prince  d'Oranges 
y  estoit  avec  bien  vingt-cinq  mille  hommes  de  pié  et  phu 
de  huict  ou  neuf  mille  chevaux,  et  avec  le  pays  tout  ré- 
volté à  sa  dévotion,  luy  ayant  esté  donnée  la  Hoiaiide, 
2LéIande  et  quasi  tous  les  Pays-Bas  situez  sur  la  mer 
Océane,  et  plusieurs  autres  villes  jusques  à  Itfalines,  la- 
quelle dernièrement  s^'estoit  aussi  retirée,  de  l'obéissanee 
du  duc  d'Albe ,  auquel  pour  lors  quarantertroîs  villas 
murées  avoyent  manqué,  se  rebellant  contre  luy  ;  et  n'a- 
voit  que  huict  ou  dix  mille  hommes  de  pié  et  environ 
cinq  ou  six  mille  chevaux^  près  de  Mous  en  Hénaut,  qu'il 
tenoit  enserré  de  siège  et  de  batterie.  Maf^  dqpuis,  estant 
4ivenu  en  fort  peu  de  jours  que  le  prince,  avec  tant  de 
forces  et  avec  une  si  grande  réputation,  qu'il  avoit  ac- 
quise pour  la  grande  prospérité  à  luy  avenue,  s'estant 
approché  du  camp  du  duc  pour  secourir  ceux  de  dedans 
la  ville  et  le  comte  Ludovic,  son.frère,  qui  la  gardoit ,  et 
que,  luy  ayant  par  deux  fois  esté  préseiitjée  la  battaille,  il 
a'estœt  retiré  avec  peu  de  réputation,  sans  faire  aucun 
semblant  de  vouloir  combattre  ou  donner  quelque  as- 
saut, et.  enfin  n'ayant  point  £»it  rougir  son  espée  du  saog 
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de  i'ennemy,  le  duc  print  la  ville  à  composition  >  par  le 
moyen  de  Genlys,  chef  de  ces  quatre  mille  fantassins  et 
quinze  cens  chevaux  François  dont  a  esté  parlé  cy-dessus, 
lesquels  furent  rompus  et  défaicts  le  i6  de  juillet  dernier 
passéy  voulans  entrer  pour  secourir  ladite  place  de  Mons; 
dont  estant  prisonnier  du  duc  d'Alhe,  et  ayant  entendu  la 
mort  de  l'amiral  et  la  tuerie  faicte,  par  le  commandement 
du  Roy  de  France,  de  ses  adfaérans  et  autres  huguenots 
du  royaume,  et  que  Sa  Majesté  avoit  escrit  au  duc  d'Âlbe 
qu'il  fist  des  prisonniers  françois  qu'il  tenoit  ce  qu'il  luy 
pkiroit,  craignant  sa  vie  et  de  ses  compagnons^  voyant 
qu'il  n'avoit  plus  aucune  espérance  d'aide^  il  pensa  de 
vouloir  faire  plaisir  au  duc,  et  de  soliciter  sa  délivrance 
et  de  tous  ses  amys  qui  estoyent  en  mesme  danger;  et 
s'offrit  à  luy  de  traitter  un  accord  avec  les  François  qui 
estoyent  dedans  Mons^  pour  les  en  faire  sortir,  et  davan- 
tage de  faire  tant  que  le  comte  Ludovic  s'eil  iroit  pour 
tascher  de  tout  son  pouvoir  que  le  prince  son  frère  posas  t 
les  armes,  se  pouvant  tenir  certain  et  asseuré  qu*aussitost 
que  les  François  seroyent  sortis  dehors  de  la  ville  elle 
tomberoitès  mains  du  duc,  pour  ce  que  c'estoit  comme 
le  nerf  de  ceste  garnison-là. 

Au  moyen  de  quoy  le  duc,  ayant  prins  plaisir  à  telle 
offre  de  Genlys  et  luy  ayant  permis  d'envoyer  un  de  ses* 
gens  eh  la  ville  pour  parler  aux  François,  incontinent  ils 
se  résolurent  de  sortir.  Et  le  comte  Ludovic,  sadiant  bien 
qu^ii  ne  pourroit  pas  garder  ceste  ville-là  sans  eux  et  les 
Yoyant  délibérez  d'en  vouloir  sortir ,  fut  contrainct  de 
condescendre  à  leur  opinion  ;  et  ayant  rendu  la  place  à 
discrétion,  la  vie  des  soldats  sauve,  leurs  armes  et  leurs 
hardes  aussi ,  il  en  sortit  avec  une  robbe  de  chambre  et 
un  bras  en  eseharpe.  £t  ayanresté  receu  humainement  et 
embrassé  par  le  duc  d'Albe,*au  bout  de  deux  jours  il  fuL 
TOME  VII.  29 


«ivoyé  en  une  liliière  ters  le  prince  son  frère)  pmir  es- 
sayer de  luy  Adre  poser  les  armes,  suivant  les  ca^uila- 
tionsi  avec  promesse  de  retourner»  au  bout  du  temps  ar- 
fest^  entre  eut^  ou  avefc  la  conclusion  ou  sans  ieelle,  lais- 
sant au  duc  pour  eest  effect  en  ostage  cin^  des  plus  ^in* 
cipaux  de  tous  les  siens.  * 

Le  chef  des  François  de  ceste  garnison-là»  nommé  M.  de 
la  Nouci  ayant  aussi  esté  receu  humainement  par  le  doc, 
demeura  pour  ostage  »  et  les  autres  furent  conduits  et  ac^ 
eompagnesi  par  quatre  cheyaliers  des  principaux  du  doc, 
jusques  hors  des  frontières  des  pays  de  Sa  Magesté  cadie- 
lâque^  de  peur  qu'on  ne  les  molestast.  Mais  les  po?rsB 
gens  mal  fortunes  n6  furent  pas  piustost  arrives  eti  Pioar-> 
dici  voisine  de  Guyse,  que  M.  de  Longueville>  avec  quel* 
ques  chevaux  mis  au  guei  à  cest  ^ect,  les  fit  prisQnnienf 
avec  la  plus  grand'  part  de  leurs  chefs,  et  mirent  les  su* 
très  en  pièces  jusqu'au  nombre  de  huiot  cens,  les  plus 
vaillans  et  plus  braves  soldais ,  combien  qu'ils  fussent 
meschans  et  malheureux  hommes.  Or,  le  Roy  ayant  esté 
atèrty  par  courrier  exprès  de  tout  le  fiiict  et  de  l'esuit 
auquel  esioyetit  les  affaires  de  Flandres,  Sa  Majesté  se  dé- 
libéra de  casser  les  compagnies  qu'on  avoit  eoinmencé 
de  soildoyer  et  de  réduire  les  garnisons  au  nombre  àc- 
oousitiraé,  esiimant  que  désormais  il  n'estoit  plus  besoin; 
d'armes,  ny  pour  son  service  ny  pour  celuy  des  affaires 
de  Flandres,  puisque,  par  la  tuerie  qu'on  avoit  faicte  des 
principaux  huguenots  en  son  royaume ,  non^eeulement  à 
Paris ,  à  Lion  et  Orléans ,  qui  furent  les  premiers ,  mais 
aussi  à  Thoulouse,  à  Poietiers  et  Vendosme,  là  où  l'on  les 
avoit  tous  mis  au  fil  de  lespée,  les  affaires  de  son  royaume 
estoyent  comme  fermes  et  bien  establis. 

Mais  le  duc  d'Albe  se  ienoit  aussi  pour  tout  asseuré 
d'esire  venu  à  bout  de  ceste  entreprinse  et  d'avoir  vaiuctt 
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les  i^ébélles  à  son  Roy^  pour  les  grandes  ferees  qtti  lu^  àr« 
riVoyent  de  jour  en  jour  d'Alemagne^  et  (loar  làfoitè  qttb 
ih  prince  d'Oraiige  avoit  manifestement  pUnsbi  à  ctdaë 
fc|ue  sdn  amée  se  rompoit  et  que  les  sdldats  s^esbonloyeilt 
9&  et  là)  et  ponr  le  recouTréftneht  de  Malines  et  df  pllT'» 
sieurs^autres  Tilles  qui  desjà  se  rendoyent  à  lày  et  retofeir'i 
hoyent  soes  Tèbéissanee  et  commandement  du  Kof  d'Es- 
pagne. Par  ce  moyen  8a  Majesté  ydydit  leè  choses  réduilMi 
à  nn  tel  estât  que  on  les  poii?bit  dire  fesire  en  ftenreté 
d'mie  part  et  d'autre,  et  que  detis  très  grands  royaumM 
et  paissanSy  ybire  mesmes  la  plus  grande  partie  de  la  ehrei^ 
tientë^  est  délÎTrëe  des  mains  d*uiie  génération  si  diabo^ 
lique  ;  ce  qu'on  doit  attribuer  seulethent  à  la  Volonté  dtt 
grand  Dieu^  et  puis  à  la  délibération  do  Roy  de  Frâflcèj 
Ifu'il  atoit  faicte^  de  cbflstier  cetïK  qui  Itiy  éstoyèiit  rebel- 
les, et  d'esteindre  et  ëtdrper  letll*  lii&udk^  secte,  a^ttflt 
Sa  Majesté  en  une  tieui'e  seule,  par  la  nlbrt  âb  Tattiltll 
et  de  ses  àdhérails,  délivré  soj^-ihesme  et  le  Kbf  d'Espa- 
gtié  d'un  très  grand  danger  et  étnihetit,  èi  par  là  irièsnie 
liidrt  préservé  ritalié  de  niine  et  entretenu  la  ligilè  étiH* 
tre  le  Turc ,  puisque  t'^i  chose  Mëtl  ëertâiilè  qUé  si  Tn* 
mirai  eust  faict  à  Sa  Majesté  ce  qu'il  atoit  ènftepirini  ëi 
qu'il  luy  poUYbit  dîséhient  succéder,  tuOté  là  Fi-ariee  et 
hl  Flandre  eut  esté  en  peu  de  temps  en  ptofe  Mt  hé^t- 
tiqueâ. 

Mais  quatid  eticores ,  potii*  qtièl^ë  eiti^ièschënlèiit,  M 
jh'ènst  pas  potir  le  préseiit  exécuté  son  deâsèing  ëH  li 
France  et  que  le  Roy  ne  se  fuàt  point  inèsittë  joint  àvéè 
luy  pour  l'entreprinse  de  Flandi-es,  il  n'jr  i  ntillë  douté  (|ùe 
hly,  avec  ses  forces,  ne  fust  passé  pour  secobrir  le  grince 
d'Oranges,  et  principalement  sur  la  fiti  d'aoïlst,  qdë  le 
duc  d*Albe  n'estoit  pas  encores  prest,  il  n'ëust  pas  prins 
Mons  ;  et  par  conséquent^  ou  l'on  estoit  en  hazard  ^u'ilèe 
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falloit  retirer  et  par  ayanture  perdre  le  reste  de  la  Flan- 
dre, laquelle  mal  contente  auroit  soivi  le  conrs  de  la  yic- 
toire  des  hérétiques>  ou  pour  le  moins  il  se  fut  entretenu  i 
en  ces  païs-là  une  longue  guerre  et  dangereuse,  et  de  si 
granié  despense  pour  le  Roy  d'Espagne  qu'il  ne  Teust 
peu  soustenir  et  demeurer  en  la  ligue  contre  le  Turc. 

Et  de  là  peut-on  considérer  combien  doit  estre  prisé 
cest  acte  de  Sa  Majesté  très  chrestienne^  laquelle, 
tandis  que  ces  choses  se  faisoyent  en  Flandre  et  par  son 
royaume,  ne  cessoit  de  faire  toute  diligence  qu'il  estoit 
possible,  par  le  moyen  de  ses  théologiens,  tant  par  leurs 
sermons  que  par  disputes,  et  par  les  susdits  seigneurs  de 
Bourbon,  Neyers  et  Montpensier,  et  par  leurs  persuasions 
et  remonstrances ,  pour  induire  le  Roy  de  Navarre  et  sa 
sœur,  le  prince  de  Condé  et  ses  frères,  ayec  sa  femme  et 
tous  leurs  serviteurs  qui  s'estoyent  sauvez  de  ceste  pre- 
mière emploitte  et  estoyent  dehors^  de  vouloir  recognois- 
tre  la  vérité  évangélique  et  recourir  entre  les  bras  de  la 
saincte  mère  église,  laquelle,  comme  elle  est  prompte  à 
pitié  et  miséricorde ,  les  tient  continuellement  ouverts 
pour  recueillir  et  embrasser  les  povres  pénitens ,  lesquels 
finalement,  avec  l'aide  de  Dieu ,  monstrèrent  qu'ils  com- 
mençoyent  d'apercevoir  la  lumière,  et  que  les  ténèbres 
obscures  qui  leur  ostoyent  la  clarté  de  l'entendement  se 
retiroyent.  Et  Dieu  voulut  que  la  princesse  femme  du 
prince  de  Condé,  et  sœur  de  la  duchesse  de  Nevers,  fiit  la 
première  à  recevoir  le  don  du  Sainct-Esprit,  par  le  moyen 
de  la  prédication  d'un  vaillant  théologien  françois  qui 
est  au  duc  de  Nevers,  fort  savant  aux  lettres  sainctes  et 
bien  expert  en  disputes  contre  les  hérétiques ,  et  par  ce 
moyen  bien  accort  pour  cognoistre  où  sont  cachées  les 
fallaces  et  tromperies  par  lesquelles  ces  meschans  sédui- 
sent et  attrappent  en  leurs  filets  les  simples  gens. 


I  . 
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Akisi  ceste  bonne  dame ,  sitost  qu'elle  se  sébtit  tou* 
chëe  de  la  main  de  Dieu  et  qu'elle  s'appereeut  de  ses  ei;- 
reursi  retournée  de  cœur,  pour  implorer  la  miséricêflrde 
de  Dieu  y  voulut  estre  la  première  à  manifester  sa  vraye 
repentance ,  et,  s'estant  disposée  d'abandonner  la  fausse 
religion,  publiquement  se  mit  à  confesser  laquelle  estoit 
layraye.  Ainsi,  le  dimanche  i4  de  septembre,  le  duc  de  Ne* 
vers,  ayant  fait  préparer  en  l'église  des  Augusûns,  Toisine 
de  sa  maison,  tout  ce  qui  estoit  nécessaire,  mena  là  dedans 
la  princesse  avec  les  deux  frères  du  prince  son  mary,  le 
second  et  le  troisième  nay  ;  et,  en  la  présence  d'un  grand 
peuple,  devant  les  cardinaux  de  Bourbon  et  de  Guyse» 
estans  aussi  là  présens  soA  beau-frère  et  la  ducbesse  de 
Mevers,  sa  sœur,  et  madame  d'Ampierre,  ife  firent  leur 
abjuration,  ayant  desjà  esté  faict  le  semblable  par  l'une 
de  ses  principales  damoiselles ,  qui  estoit  ordinairement 
auprès  d'elle,  et  par  d'autres  ses  officiers  et  serviteurs,  et 
par  deux  damoyselles.  Or,  en  ceste  acte,  la  princesse,  avoe 
seadeux  jeunes  beaux*frères,  estant  tousjoiirs  à  genoux,  fut 
interroguée,  par  le  mesme  théologien  qui  l'avoit  conver- 
tie, si  elle  ne  détestoit  pas  et  renonçoit  à  la  secte  qu'elle 
avoit  suivie  jusqu'à  ceste  heure-là ,  comme  meschante  et 
fausse ,  et  si  elle  n'abjuroit  pas  toutes  les  promesses  qu'elle 
avoit  faictes  en  ceste  hérésie  -  là  et  tout  ce  qu'elle  en  avoit 
creu,  et  autres  choses  semblables  ?  Elle  à  haute  voix  res- 
pondit  que  ouy,  et  ajotista  de  sa  propre  bouche  qu'à  ce 
mesme  instant  elle  reprenoit  la  vraye  religion  catholique, 
apostolique  et  romaine,  comme  celle  qui  estoit  la  vraye 
église,  hors  laquelle  il  n'y  avoit  aucun  salut;  que  pour* 
tant  elle  croyoit  et  confessoit  la  réalité  du  corps  de  nostre 
Seigneur  Jésus-Christ  en  la  très  sacrée  hostie  de  l'autel, 
tout  ainsi  qu'il  estoit  sur  le  très  sainct  bois  de  la  croix ,  le 
jour  qu'il  souffrit  pour  i^os  péchez  ;  qu'çlle  tenoit  pour 
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à  rencontre  de  ceux  qui  estoyent  restez  en  vie,  par  la 
voye  ordinaire  de  justice.  Plusieurs  furent  adjoumez, 
lesquels,  à  faute  de  comparoistre,  seroyent  déclarez  re- 
belles et  privez  de  leurs  offices  et  dignitez,  leurs  biens 
confisquez ,  ainsi  qu'on  en  avoit  faict  à  tous  les  huguienots 
morts  ou  qui  s'en  estoyent  fuis  ;  ce  qu'on  estime  pouvoir 
monter  pour  le  profit  du  Roy  à  la  somme  de  trois  millions 
d'or. 

Les  choses  estant  ainsi  remises  en  ordre  à  Paris,  et  après 
avoir  aussi  mis  bon  ordre  par  tout  le  royaume,  afin  de 
remédier  aux  désordres  qui  pouvoyent  avenir  dehors  avec 
les  amis  et  voisins,  le  Roy,  sachant  bien  quelle  fascherie  et 
Soupçon  il  avoit  donné  tant  au  Pape  qu'au  Roy  d'Es- 
pagne, et  finalement  à  toute  la  chrestienté,  pour  les  pré- 
paratifs de  guerre  qu'il  avoit  faits,  encores  que  cela  eust 
esté  faict  à  son  grand  regret  et  desplaisir,  néantmoinsil 
leur  voulut  bien  faire  cognoistre  quetcstoit  son  cœur  et 
quelle  avoit  esté  son  intention  et  le  but  où  il  tendoit  ;  et 
ayant  entendu  que  M.  d'A^umale  despeschoit  un  de  ses 
gens  pour  l'envoyer  à  Rome,  vers  le  cardinal  de  Lorraine 
son  oncle,  il  luy  commanda  de  faire  entendre  au  Pape, 
de  sa  pr.rt  que  c'estoit-là  ceste  guerre  que  Sa  Saincteté 
avoit  tant  soupçonnée  qu'il  vouloit  faire  au  Roy  Phi- 
lippes^  et  que ,  par  mesme  moyen ,  il  luy  demandast  pardon 
pour  luy  d'une  telle  faute  qu'il  avoit  commise  très  grande, 
d'avoir  faict  faire  le  mariage  de  Madame,  sa  seur,  sans  sa 
«aincte  bénédiction  et  dispense  ;  mais  que  la  nécessité 
l'ayant  réduit  et  contrainct  à  cela,  d'autant  qu'il  avoit 
esté  esmeu  et  poussé  d'un  bon  zèle ,  il  avoit  eu  espérance 
d'obtenir  pardon  de  luy. 

Après  cela,  ayant  ftiit  appeller  l'ambassadeur  d'Espa- 
gne, qui  demeure  ordinairement  à  la  cour  de  France,  il 
hiy  dit  que  désormais  il  pouvoit  bien  cognoistre,  par  oe 
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^ù'ifl  avoit  veu^  quelle  avoit  esté  son  intention  et  le  but 
où  il  tendoit  par  les  paroUes  et  caresses  qu'il  avoit  faites 
aux  huguenots  y  et  mesmes  par  les  préparatifs  de  guerre , 
lesquels  à  bon  drôict  avoyent  esté  occasion  d'engendrer 
une  si  grande  jalousie,  non-seulement  à  luy  et  au  Roy  son 
maistre,  mais  aussi  à  toute  la  cfarestienté>  que  tout  le 
monde  devoit  aller  sans  dessus  dessous  et  la  ligue  contre 
le  Turc  se  rompre  ;  mais,  quoyque  cela  luy  pesast  par 
trop  et  qu'il  le  nayrast  jusques  au  cœur ,  que  toutefois  il 
n'a  voit  peu  y  remédier  que  premièrement  le  temps  ne 
fust  venu  et  l'af&ire  venue  à  maturité  ;  et  que  pourtant 
il  le  prioit  d'envoyer  en  diligence  vers  le  duc  d'Albe,  en 
Flandres^  l'avertissant  de  tout,  et  l'asseurant  que  la 
guerre^  quant  à  Sa  Majesté,  es  toit  £nie  en  ces  pays-là ,  et 
que  des  prisonniers  fraûçois  qu'il  tenoit  il  en.fist  ce  que 
bon  luy  sembleroit  ;  et  qu'il  commanderoit  que  les  sol- 
dats qui  avoyent  esté  desjà  envoyez  sur  les  frontières  pour 
tromper  les  huguenots  (qui  pouvoyent  estre  environ  de 
dnq  à  six  mille  hommes  de  pié  et  environ  deux  mille 
chevaux)  se  retirassent  dedans  le  royaume ,  ainsi  que  sou- 
dainement il  fut  faict. 

Après  il  le  pria  de  vouloir  sembkblement  faire  M- 
tendre  par  le  menu  toutes  ces  choses  au  Roy  son  maistre, 
et  de  luy  escrire  qu'il  luy  vouloit  faire  la  guerre  de  eeste 
iàçon,  et  qu'il  Tasseurast  aussi  qu'il  luy  seroit  touijours 
bon  amy  et  parent.  Et  ne  se  contentant  pas  de  ce  devoir 
qu'il  avoit  faict  vers  l'ambassadeur. susdit,  il  voulut^  Q^oj 
qu'il  y  eust,  dépescber  un  gentilhonmie  à  ceste  cour4à 
pour  faire  part  au  Roy  d'Espagne  de  tout  ce  qui  estok 
avenu  en  France ,  et  escrivit  de  sa  propre  main  une  lettre 
auflit  Roy,  pleine  de  courtoisie  et  d'excuses  légitime», 
pourloy  oster  de  l'esprit  toute  umbre  et  suspition  qu'il 
eust  peu  avoir; à  cause  det;e  qui  s'estoit  passé  eeste  àh^ 
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devoir  les  malings  luy  aToient  imposées  par  l'espace  de 
tant  d'années. 

Il  ne  sembloit  pas  désormais  qu'il  resiast  aucune  chose 
d'importance  à  faire  en  France  pour  l'entier  repos  et 
paix  générale^  et  pour  réduire  le  peuple  à  la  saincte  mère 
église  et  à  leur  Roy^  sinon  le  recouvrement  de  La  Ro- 
chelle^ laquelle  les  bourgeois  et  les  soldats  de  dedans 
n'estoyent  empeschez  de  mettre  entre  les  mains  de  Sa 
Majesté  pour  autre  chose  sinon  de  peur  qu'ils. avoyent 
de  rec&voir  tel  chastiment  qu'ils  avoyent  mérité  pour 
leur  infidélité  et  trahisons  faictes  par  eux,  ne  se  voulans 
point  fier  aux  promesses  du  Roy,  estans  espouvantez  de 
ceste  rigueur  de  la  peine  qu'ils  avoyent  veu  endurer  à 
beaucoup  de  leurs  voisins»  et  spécialement  aux  huguenots 
de  Poictiers.  Toutefois  ce  lieu-là  demeurant  seul  et  sans 
espérance  de  secours ,  il  faudra  bien  qu'il  tombe  es  mains 
de  Sa  Majesté;  et  tant  plus  grande  sera  lear  obstination, 
tant  plus  grande  peine  devront-ils  attendre. 

Le  Roy  cependant,  ne  voulant  pas  laisser  de  donner  tel 
ordre  quMl  faut  pour  le  bien  et  repos  salutaire  de  son 
royaume,  puisque  le  fer  a  desjà  arraché  les  racines  de  plus 
grande  importance,  lesquelles  produisoyent  des  fruicts 
si  amers  et  pernicieux  à  ses  subjects,  comme  estoyent  les 
plantes  qu'il  a  retranchées  et  jettées  par  terre,  a  pourveu 
diligemment  que  pour  l'avenir  ils  soyeut  nourris  par  leurs 
pasteurs  de  viandes  plus  salutaires  et  de  meilleure  sub- 
stance que  celles  qu'ils  ont  eues  jusqu'à.présent^  ayans 
en  premier  lieu,  par  cries  publiques,  défendu  que  les  faux 
prescheurs  ne  sèment  plus  de  zizanies  et  semences  veni- 
meuses de  leurs  doctrines ,  et  puis,  sous  très  grandes  pei- 
nes ,  a  défendu  aussi  de  ne  plus  faire  leurs  exercices  et 
ministères  hérétiques.  Il  a  pareillement  résolu  qu'avec 
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l'autherité  du  Pape,  les  prélats  et  tout  le  clergé  de  son 
royaume  seront  recherchez  et  réformeat ,  à  fin  que  les 
prélats  et  pasteurs,  qui  ne  seront  point  trouvez  idoines  et 
capables  pour  gouYemer  et  soustenir  le  fais  du  troup- 
peau  qui  leur  est  commis  en  charge,  soyent  aidez  et  se- 
courus de  vicaires  ou  de  suffragans  qu'on  leur  baillera,  et 
que  les  prestres  et  moines  doyastriers  (  à  l'exemple  de  la 
vie  desquek  les  peuples  ont  accoustumé  pour  la  plu^rt 
d'édifier  leurs  consciences  et  se  conformer)  soyent  aussi 
bien  réformez  et  ramenez  à  leurs  ancienes  façons  et  rè- 
gles de  vivre  que  les  fondateurs  leur  ont  laissées  et  ceux 
qui  ont  dressé  leurs  assemblées  et  leurs  ordres,  les  re< 
dressant  au  droit  sentier  de.  nostre  voyage,  à  fin  qu'estans 
suivis  à  la  trace  par  les  autres,  tous  soyent  acheminez  à  la 
vray  vie  étemelle. 

Et  d'autant  que  Sa  Majesté  juge  qoq  cç  n'est  pas  chose 
de  petite  importance  que  le  gouvernement  temporel  ;8oit 
entre  les  mains  de  gens  de  biens  «t  d'une  intégrité  con- 
forme à  celle  qui  est  requise  en  ceux  qui  administrent  le 
spirituel ,  elle  a  commencé  d'oster  de  tou3  offices  de  judi- 
cature  et  gouvernement,  non-seulement  ceux  qu'elle  tient 
pour  certain  estre  de  fausse  religion ,  mais  aussi  ceux  qui 
par  le  passé  se  sont  monstrez  doubles,  et  par  ce  moyen 
fort  suspects  d'hérésie.  Par  un  tel  ordre  et  réformation» 
avec  l'aide  de  Dieu ,  nous  pouvons  estre  asseurez  qu'en 
bien  peu  de  temps  toutes  les  provinces  de  ce  royaume«là 
seront  remises  au  giron  d'une  seule  église  et  ramenées 
à  l'obéissance  d'un  seul  Roy ,  lequel  commence  desjà  de 
sentir  le  grand  bi^i  qu'il  a  receu ,  estant  sa  cour  réduite 
à  ce  poinct  (selon  que  plusieurs  l'escrivent)  qu'on  n'y 
trouveroit  pas  une  seule  personne  qui  fist  semblant  d'estrq 
non-seulement  huguenot,  mais  de  savoir  mesme  ny  en«^ 
tendre  ce  qui  çst  conl;c)nu  en  cc|ste  loy-là,  et  qu'elle  esi^ 
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tonte  pleine  de  dévotion  et  concorde  j  ainsi  que  iBtBifiM« 
tement  on  le  cogneut  le  jour  sainct  Michel  (  qui  est  la 
grande  feste  solennelle  de  la  couronne  de  France,  à  eanaç 
d^  l\)rdre  des  chevaliers  de  Sa  Majesté },  que  ce  jour-là ^ 
aveo  une  grande  pompe  et  magnificence ,  il  s'en  alla  à  ki 
grande  église  de  Nostre-Dame  de  Paris ,  et  là,  aveo  tous 
ceux  de  son  sang  et  avec  les  chevaliers  de  l'ordre,  ep 
grande  attention  et  silence  et  avec  telle  dévotion  qu'il 
appartient,  assistèrent  tous  aux  offices  divins;  et  n'y  en  eut 
un  seul  d'entre  tous  ces  grans  seigneurs  et  courtisans-là  qui 
ne  se  monstrast  plus  que  désireux  d'ouir  la  parole  dcf 
Dieu  et  de  se  trouver  à  l'office  très  sacré  de  la  messe,  no 
qui  voulust  mesmes  souffrir  d'estre  surmonté  de  son  eoDh 
pagnon. 

Or ,  que  cela  se  face  de  plusieurs  soit  par  crainte  ou  di 
propre  volonté  ;  tant  y  a  que  jamais  homme  n'eust  peu 
penser  ny  croire  qu'en  l'espace  d'un  mois  et  sept  jours  une 
telle  cour ,  et  mesmes  disons  hardiment  tout  le  royaume, 
deust  estre  si  bien  guairi  et  purgé  par  la  forte  médecine 
que  Sa  Majesté  luy  a  donnée.  Et  combien  que  le  corps  eu 
soit  demeuré  un  peu  débile ,  touteslbis  ces  mauvaises  htt« 
meurs  qui  causoyent  la  maladie  estans  vuidées,  il  faudra 
qu'elle  cesse  ;  et  bientost  la  vertu  restaurée  reprenant  sa 
vigueur  qu'elle  avoit  acconstumé,  qui  se  fera  par  le 
moyen  de  bonnes  viandes ,  il  retornera  en  son  premier 
estât.  Car  de  tous  costez  on  a  averlissemens ,  ou  que  les 
huguenots  sont  morts  en  d'aucuns  endroits,  ou  bien  que 
les  autres  se  présentent  et  demandent  pardon ,  promet- 
tans  de  retourner  à  la  vraye  foy ,  et  monstrent  eux-mes- 
mes  qu'il  cognoissent  bien  qu'une  si  grande  oppression 
et  desconfiture  si  soudaine ,  comme  a  esté  la  leur,  ne  peut 
estre  procédée  d'ailleurs  que  de  la  main  miraculeuse  et 
puissante  de  Dieu ,  qtti  a  son  vicaire  en  terre^i  (luquet  ts 


Roy  co|[ttoissaBt  bien  qu'il  faut  prendre  rëgU  et  insirao» 
don,  comme  de  celuy  qui  est  le  vray  chef  de  k  saincte 
inère  église ,  enToya  le  sieur  de  Ra«ibaniUet,  feère  du 
cardinal,  pour  rendre  Tobéissanoe  acoonstumée  (ainsi 
que  fait  un  vray  Roy  très  chrestien)  à  la  satnctetë  du 
Pape  et  à  cesainct  siège  apostolique,  et  pour  informer 
Sa  Sainctelë  des  choses  passées  et  de  Taffaire  qu'il  y  aura 
pour  conserver  et  augmcnler  le  vray  service  divin  en  son 
Boyanrae* 

Le  Roy  de  Navarre  aussi,  commençant  de  faire  le  de« 
voir  d'un  fils  de  ce  sainct'si^e ,  envoya  le  sieur  de  Du- 
ras, neveu  du  cardmal  Pelevéi  lequel  par  la  grâce  de 
Dieu  est  aussi  re|onmé  à  la  vraye  fay ,  pour  (  comme  eelu]» 
qui  cognoit  par  expérience  la  grandeur  de  son  pécbé 
passé  )  en  demander  très  bumbtement  pardon  à  Sa  Saine? 
teté,  tant  pour  son  Roy  comme  pour  luy  ausaî,  el  pouv 
hiy  rendre  robëissamce  que  jadis  ses  prédécesseurs  ont 
rendue  à  Téglise  romaine;  dopt  sera  reeeu  de  Sa  Saines 
teté  en  telte  bénignité  et  douceur  qu'il  appartient,  luy 
donnant  le  consistoire  publique  en  la  sale  dea  Rois,  le 
recognoisira  comme  fils  royal  du  siège  apostolique  et 
luy  donnera  tous  les  honneurs  que  ses  ancestres  ont  eU| 
le  réconciliant  à  l'égli^o  et  le  remettant  au  sein  très  asseuré 
et  an  port  de  salut  d'icelle. 

En  eest  endroit ,  il  me  semble  que  la  grandeur  de  ce 
fetct  mérite  bien  de  n'estre  point  passée  san&  la  considé^ 
rer  de  près  et  san»  peser  diligemment  la  vertu  du  Roy 
et  de  la  Roine  mère  et  de  leura  conseilliers ,  d'avoir  choisi 
et  prins  un  party  si  noble  et  généreux  ;  ensemble  la  dex- 
térité à  le  manier,  l'artifice  et  esprit  à  lesrmuler,  et  la 
prudence  et  discrétion  à  le  tahre  et  tenir  secret,  el  fina^ 
lement  la  hardiesse  et  courage  à  rexéooier ,  et  le  gran4 
beur  d'on  vtaiv  à  bout.  Car^  poup  e»  dire  1»  vérité^  s»  Voit 
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considère  soigneusement  toutes  ces  dioses,  non-seule- 
ment elles  sont  dignes  de  gloire  éternelle  y  mais  on  ne 
peut  nier  qu'ils  n'ayent  esté  choisis  du  souverain  Rédemp- 
teur pour  ministres  et  exécuteurs  de  sa  volonté  étemelle , 
fiûsant  par  leur  moyen  une  chose  qu'il  faut  dire  qu'eUe 
vient  de  sa  grande  et  infinie  puissance  ;  et  est  force  aussi 
de  confesser  que  cest  acte  si  merveilleux  ait  esté  prémé* 
dite,  ordy  et  traicté  plusieurs  mois  auparavant,  et  non 
point  avenu  par  cas  fortuit  ou  d'avanture,  ny  entreprins 
aussi  pour  Tinsolence  et  braverie  dernière  des  huguenots 
depuis  la  blessure  de  l'amiral,  comme  disent  aucuns  et 
taschent  de  le  faire  accroire  aux  autres,  ayans  ceux-cy 
oeste  opinion  qu'il  pourroit  bien  ealre  que  Tentreprinse 
de  tuer  l'amiral  estoit  toute  résolue,  mais  que  l'exécution 
générale  soit  puis  après  avenue  par  cas  d'aventure  et  tirée 
de  la  nécessité  et  occasion  qui  se  présentoit.  Laquelle  opi- 
nion se  cognoit  assez  estre  fausse ,  si  l'on  veut  bien  exa- 
miner toutes  les  actions  qui  concernent  cest  affaire ,  et 
mesmes  tant  de  signes  certains  qu'on  a  de  l'intention  et 
pensemens  du  Roy  et  de  la  Royne,  et  qu'il  y  a  long-temps 
qu'ils  ont  esté  manifestez  en  divers  temps  et  à  diverses 
personnes. 

En  premier  lieu,  on  sçait  qu'il  y  a  plus  de  quatre  ans 
passez  que  le  cardinal  Saincte-Croix,  estant  retourné  en 
France,  dit  à  la  saincte  mémoire  du  Pape  Pie  le  quint,  de 
la  part  de  Leurs  Majestez,  qu'elles  n'avoyent  rien  plus  à 
cœur  ny  plus  en  recommandation  que  d'attrapper  un  jour 
l'amiral  et  tous  ses  adhérans  ensemble,  et  d'en  faire  un 
carnage  et  boucherie  mémorable  à  jamais ,  et  qu'il  en 
asseurast  hardiment  Sa  Saincteté;  mais  que  l'affaire  estoit 
si  difficile  qu'on  ne  luy  pouvoit  point  promettre  de  le  faire 
plustost  en  un  temps  qu'en  l'autre. 

Davantage  l'on  sçait  aussi  que  la  mesme  Roine  n^çre , 
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depuis"  la  dernière  paix  fiaicte  avec  les  huguenots ,  par 
plusieurs  lettres  escrittes  de  sa  propre  main  (lesquelles 
sont  encores  icy  et  les  peut-on  voir ,  adressées  au  mesme 
Pape ,  et  ont  esté  leues  depuis  par  un  personnage  qui  me 
Ta  rapporté  )y  s'efforça  tant  qu'elle  peut  de  l'asseurer  que 
le  Roy  ne  pensoit  ny  né  taschoit  tant  à  autre  chose  qu'à 
exterminer  ceux-là;  mais  que  le  moyen  ne  la  façon  d'une 
telle  exécution  ne  se  pouYoit  encores  bonnement  discou- 
rir,  et  que,  pour  la  grande  importance  du  faict,  il  ne  se 
devoit  point  communiquer  à  personne  du  monde;  dont 
avint  que,  dès  le  commencement  jusqu'à  tant  que  la  paix 
sefisty  combien  que  ceste  grande  conception  fust  desjà 
fichée  en  l'esprit  de  Leurs  Majestez>  n'en  firent  néant- 
moins  participans  que  trois  personnages  desquels  il  se 
fioyent  plus^  et  six  mois  auparavant  l'exécution  en 
firent  part  à  neuf  autres,  qui  estoyent  douze  en  tout,  sans 
elle. 

Outre  plus,  qu'on  me  responde,  je  vous  prie;  la  mesme 
Roine  mère  ne  donna-elle  pas  assez  ouvertement  à  co- 
gnoistre  sa  volonté  à  l'ambassadeur  de  Venise,  Jean  Co- 
rero,  il  y  a  desjà  plus  de  quatre  ans,  comme  je  Tay  veu 
moy-mesmes  en  son  rapport  qu'il  fit  au  sénat  de  sa  répu- 
blique ,  à  son  retour  de  France ,  disant  dès  le  commence-" 
ment  dudit  rapport  que,  du  temps  qu'il  estoit  en  ceste 
cour-là ,  il  veid  la  Majesté  de  la  Roine  si  espouvantée,  à 
cause  des  esmotions  passées,  qu'elle  n'osoit  point  avoir  la 
hardiesse  de  faire  aucune  chose  dont  les  huguenots  eus-' 
sent  peu  avoir  la  moindre  suspition  du  mondes  mais 
qu'elle,  faisant  semblant  de  ne  point  apercevoir  ce  qu'ils 
faisoyent,  avec  patience  enduroit  leurs  insolences  et  bra' 
vades,  les  recueillant  humainement  et  leur  présentant 
toute  amitié  en  apparence,  et,  leur  faisant  des  présens,  les 
favorisoit  et  caressoit  en  toutes  sortes,  estimant  Sa  Majesté 
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(comme  elle  lùy  avoit  dit  plus  d'une  fois  de  sâ'propre 
bouche  )  de  les  tenir  par  tels  moyens  paisibles  et  cota* 
tens  I  et  qu'estans  entretenus  en  espéranee  y  cesl  humeur 
ayec  le  temps  se  consumeroit ,  lequel  elle  jugeoit  estre 
plustost  une  vaine  ambition  et  appétit  d^  Tengence 
qu'affection  de  religion ,  espérant  qu'avec  les  ans  du  Hoy 
Tobéissance  croistroit  aux  subjects ,  et  que  par  ce  moyen 
il  neseroit  pas  si  aisé  aux  séditieux  de  Lever  les  eorilès; 
Alors  ce  bon  sénateur  Corero  adjouste  qu'un  jour  It 
mesme  Roine  mère  luy  dit,  en  un  semblable  propos > 
qu'elle  s'estimeroit  la  phis  mal  fortunée  feitime  du  mondei 
si  elle  seule ,  entre  toutes  les  autres  Roines  de  France^ 
avoit  ce  malheur  d'endurer  tant  de  travaux ^  fascheriei  et 
iormeHs,  comme  elle  fait,  sinon  qu'elle  se  cdnsoloit  par 
eeste  observation  et  règle  ancienne  qu'on  b,  que  tous* 
jours  I  durant  les  minoritez  de  Rois,  les  principaux  des 
royaumes  ont  accoustumé  de  faire  des  tumultes  et  esiiia- 
tions  à  cause  du  gouvernement,  ne  pouvans  soufTrir 
qu'autre  leur  commande  que  leUr  propre  Roy  naturel^  ^^ 
qii'elle  avoit  souvenance,  estaht  à  Carcassonne  à  son  re- 
tour de  Rayonne ,  d'avoir  leu  une  croniqiie  escHte  à  la 
main,  0a  laquelle  trouva  que  la  mère  du  Roy  sainct 
Lois,  nommée  RIanche  ^  et  fille  d'Alphonse ,  Roy  de  C^ 
tille,  demeura  veuve  avec  son  fils  qui  n'avoit  pas  plus  de 
douze  ans,  et  qu'incoiitiiient  les  grains  du  royaume  com- 
mencèrent à  s'eslever^  murmurans  qu'ils  ne  vouloyent 
point  estre  gouvernez  d'une  femme  esirangère;  etque^ 
pour  venir  plus  aisément  à  bout  de  leurs  desseings^  ils  se 
joignirent  avec  les  hérétiques  de  Thoulouse,  nommez  Al* 
bigeois,  du  lieu  dont  ils  euretit  leur  première  origine,  les- 
quels, tout  ainsi  comme  ces  modernes,  ne  vouloyent  point 
de  prestres,  ny  de  moines,  ne  d'images,  ne  de  messes,  ny 
d'autres  choses  semblables.  Ils  appellèrent  aussi  à  leur 
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aide  le  Roy  Pierre  d'Arragon  i  de  façon  qu'il  fallut  don*- 
aer  batailley  en  laquelle  il  pleut  à  Dieu  tout-puissant  qiilla 
fussent  Yaincus  et  défaicts,  nœiobstant  qu'ils  fussent  peut- 
estre  cent  mille  combattans ,  et  le  Roy  de  France  yicto* 
rieuji  9  eoBibien  que  ses  forces  ^  quant  au  nombre  des  sol* 
datSy  estoyent  beaucoup  plus  petites,  Thoulouse,  qui 
esloit  leur  réceptacle  9  fut  desmantelée;  finalementi  à  la 
persuasion  et  poursuite  de  ceste  Roine^  on  fit  la  paix ,  et 
a^ec  tout  cela  on  accorda  à  ces  mutins  et  rebelles  plusieurs 
cboses  qu'ib  demandoyent  ;  et  puis  avec  le  temps  et  par 
le  conseil  de  la  Roine,  le  Roy  (estant  venu  en  plus  grand 
aage  )  en  fit  telle  vengeance  et  chastia  tels  rebelles  ainsi 
qu'ik  Tavoyent  mérité. 

Et  sur  cela  la  Roine  mère  ^  reprenant  la  substance  de 
eefaict)  discouroit  là  dessus,  et  faisant  comparaison  et 
Rapportant  les  actions  de  ceste  Roine  Blancbe  aux  siennes 
et  aux  particularités  qui  luy  sont  avenues,  monstroit 
qu'elle  9  demeurée  veuve  estrangère^  sans  avoir  gens  à 
qui  elle  se  peust  fier  f  avec  son  fils  aagé  de  onze  à  douze 
ans,  et  les  grans  du  royaume  eslevez  et  aidez  de  la  Roine 
d'Angleterre  et  des  Alemans,  avoit  esié,  à  la  mort  de  son 
mary  et  de  son  autre  fils ,  tempesiée  et  lourmeniée  de  pa- 
reille fortune  ;  de  laquelle  contrainte  et  forcée  estoit  en- 
fin venue  aux  armes ,  voire  à  se  bazarder  et  mettre  en 
danger  d'une  bataille  9  et  que,  l'ayant  gaignée,  la  ville 
d'Orléans  avoit  esté  démantelée,  comme  pour  lors  Tbou- 
lonse  l'avoit  esté^  et  la  paix  ayant  esté  faite,  par  son  con- 
seil ,  fort  avantageuse  pour  lès  buguenots  (  comme  elle» 
mesme  le  confessoit),  qu'elle  espéroit  avec  le  temps  de 
venir  à  bout  de  ce  qu'il  luy  sembloit  ne  pouvoir  obtenir 
par  les  armes  sans  une  très  grande  effusion  de  sang. 

La  roine  ayant  ainsi  discouru  j usques  icy^  l'ambassadeur 
adjouste  qu'il  luy  interrompit  son  propos  disant  :  a  Madame, 
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Vostre  Majesté  doit  sentir  une  grande  consolation  d'a- 
voir ieu  cest  exemple,  pour  ce  que  ces  esmotions,  estans 
comme  un  pourtraict  et  image  vifve  des  choses  avenues 
de  ce  temps-là,  elle  peut  estre  aucunement  asseurée  de 
la  fin  etissue  du  tout  (luy  entendant  cela  du  chastiment).» 
La  Roine ,  se  prenant  assez  fort  à  rire  ^  avec  une  grande 
douceur  (ainsi  qu'elle  fait  tousjours  quand  elle  oit  dire 
quelque  chose  qui  luy  plaist) ,  respondit  ;  «  Je  ne  voudrois 
pourtant  pas^  que  d'autres  seussent  que  j'ay  Ieu  cette  chro- 
nique-là y  d'autant  qu'ils  diroyent  que  je  me  gouverne  à 
l'exemple  et  à  la  façon  de  ceste  bonne  dame  et  Roine.  i> 

.  Telle  estoit  donques  l'intention  de  la  Roine  et  le  but 
où  tendoit  Sa  Majesté ,  et  telle  son  espérance ,  assavoir 
d'entretenir  telles  gens  jusqu'à  ce  qu'il  peust  ccmimander, 
sans  dépendre  de  la  volonté  d'autruy ,  ainsi  qu'elle  l'a  bien 
sceu  faire  sagement,  et  Dieu  luy  en  a  fait  la  grâce  ^  auquel 
elle  avoit  sa  fiance ,  et  auquel  se  recommandant  elle  et  son 
fils  j  ib  ont  obtenu  ce  qu'ils  desiroyent ,  implorans  aussi 
Faide  des  oraisons  de  plusieurs  religieux  et  sàincts  person- 
nages de  leur  royaume  et  de  dehors  aussi ,  ayans  feit  es- 
crire  en  Italie  au  général  des  beaupères  capucins^  le 
prians  qu^il  luy  pleust  commander,  par  tous  les  couvents 
et  monastères  de  ses  moines  très  religieux ,  qu'ib  fissent 
prières  très  ardentes  au  grand  Dieu,  à  fin  qu'il  leur  fist 
k  grâce  de  venir  à  bout  d'un  grand  desseing  qu'ils  avoyent 
délibéré  d'exécuter ,  à  la  gloire  de  sa  divine  Majesté  et 
pour  le  bien  de  leur  royaume  ;  ce  qui  futfaict  par  ces  vé- 
nérables religieux  y  ainsi  que  le  mesme  général  l'affirme 
et  le  cardinal  leur  protecteur.  Laquelle  chose  j'ay  récitée , 
non  point  tant  à  fin  qu'on  cognoisse  la  saincte  affection  de 
Leurs  Majestez,  que  pour  monstrer  quelle  a  esté ,  long- 
temps y  a,  leur  pensée  et  esprit  touchant  cest  affaire. 

Et  conformément  à  cecy,  le  cardinal  de  Loraine, 
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quand  le  gentilhomme  envoyé  le  premier  yers  luy  par  le 
duc  d'Aumale ,  pour  Tavertir  de  ce  faict  ^  fut  arrivé  icy  « 
l'interroguoit  de  plusieurs  particularitez  et  comment 
elles  ésloyent  passées  ;  dont  Ton  cogneut  aisément  qu'il 
s'y  estoii  trouvé  présent ,  et  qu'il  estoit  très  bien  informé 
de  Tordre  de  toute  rentreprînse  ,  et  de  ce  qui  s'y  devoit 
faire. 

Le  Roy  avoit  aussi  deux  capitaines  de  gardes ,  l'un  dés- 
quels  est  frère  du  cardinal  de  Rambouillet,  lesquels^  ayans 
achevé  de  servir  leurs  quartiers  de  trois  mois  (comme 
c'est  la  coûstume  de  ceste  cour-là);  allèrent  pour  prendre 
congé  et  retourner  en  leurs  maisons  ;  mais  Sa  Majesté  ne 
leur  voulut  point  donner ,  disant  qu'ils  demeurassent  j us- 
ques' après  les  noces  et  festins,  pour  ce  qu'il  se  vouloit 
servir  de  leurs  personnes,  comme  il  fit  depuis. 

Davantage  y  ce  que  le  Roy  avoit  fêit  donner  ordre,  et 
commander  aussi  que ,  par  tous  les  Tieux  où  les  postes 
sont  assises ,  on  ne  laissast  pbint  passer  de  courriers  du- 
rant ces  jours  qu'on  avoit  résolu  d'exécuter  l'éntreprinsè, 
monstre  assez  que  ce  faict  avoit  esté  prânédité  et  délibéré 
desjà  auparavant ,  et  peut-on  hieii  cognoi^re  qu'à  la  vé- 
lilë  ceste  enlreprinse  avait  esté  falcté  ;  puisque  le  pre- 
mier avertissement  venu  à  Rome  dé  la  mort  de  l'Amiral 
fat  envoyé  par  le  gouverneur  de  Lion  y  lequel  fit  descen- 
dre par  dessus  la  muraille  et  m'eit  dehors  celuy  qui  vint 
icy  y  et  si  le  fit  marcher  pendant  quelques  lieues  à  pié , 
avant  qu'il  peuat  avoir  des  chevaux. 

Outre  plus  ,  on  sait  la  distance  qu'il  y  a  de  Paris  à  Ma* 
dry,  où  est  la  éour  du  Roy  d'Vspaghe,  et  toutefois  il 
n'eust  point  la  nouvelle  de  ce  fàict  que  passé  te  5  de 
septcànbre ,  et  l'anl^l  ayant  esté  blessé  le  22  d'aoust  et 
taé  léik4fH\^  dëvoit  «voir  eik  moins  de  douze  ou  treize 
jews;  'Età  ViéaÀnes'ini  Aq»tiiebe,  àlâ  cour  die  VeApéttùr^ 
TOMI  Tix.  3k> 
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on  n'en  satoit  ei^cores  rien  le  lo  de  septembre,  et  toules- 
fois  la  distance^  des  lieux  et  la  grandeur  d'un  tel  açeident 
4evoyentbien  faire  que  la  nouvelle  y  arrivastauparavaxit* 
Mais  Vordre  susdit  ayant  ^sté  do^né  fut  c^m^  <iue  1^ 
oourriersne  peuyp^t  point  passer. 

Or  si  je  me  voulois  arrestçr  à  réciter  tô.us  .le«  g^iHeS/  les 
actions  et  contenances  du  Roy  et  de  la  Roine  mère ,  do^pil 
Ton  pei;^t  faire  jugemejç^  trç^  ,cert^i[>  cj^e  çei^t  affaire  a 
esté  long-temp^  àiif  aravantr  poitrpensé  q|  délibéré  par 
cj^ix  et  par  M.  le  duc  d'Âiyou,  frère  du  Roy.,  je  seroi^  par 
tropion^^  et  sçro^tpAr^tY^tufe.enni^^çij^  à  celnj  qpi 

lifoit  ce  discours.         ._  ...;..      . 

Il  vjLj^  se^Je  qjue^e.puU  bifin  et  dpy  ii^^ettre  en  avaiU 
P.OUS  I9  n^oifts  çest, autre  ^^g^u^peçt  .si^^gulifer ,  aucpial 
on  ne  peut  contrediirç;  ^e  r^i<]u^i:  n^Ujeq^jBOJ};.  c'est l« 
prépa^.Uf  de  cç^te  ,arii}^ç^.li^fi|eUp  a^ç^c.  i^n  meryeiUeiuc 
n](ystère  f\i^  driE^sséje  pj|usiçurs  mois  av par^yai^  V^J^cUr 
tioj{]i ,  tj^nt  pQ\if  9|iav|S^çf:  et,  JUppipper  Vani^vral  etses  adh4^ 
rajg^^  .qui  jp|B»aQy^t  ^'eil^sç  ^uf^wstpow  1^  «guerre  # 
Flandres, ,,cqiiw».e^g9j|r,ïjrP^yei;  cm  c?e  tçi}ip§4à  le  moyen 
de  prcpdreta Rc^p^ft^^ ;.Qe qui  fut  feit^ayec^Ma^ de^pepse» 
etjp^fl^  Âççyr,ciy^bWg9^r  kR9y^>  ç^^  de,  la.jalou^ 
et  su^piupftjB»  ^qiwllflil  s^f^pjjiàv  1^4it^.ar^ée,  j^9»-s*«^ 
leiwentleRpy  d'Esp^gje,  n^  c^lui,  de  Portqg^  aussi 
bien^  ^.eguçl ,  par  Vespace^^de  plus^f^rs.  npiois ,  entretint  h 
Lisbyne  une  autye.fir^éefortf^qsiçp  ^t  puîssfpte)  sa^a 
rien  faire ,  où  elle  demejj^'^.  ÎP^qj^^^^M  'liPy*9<P>>Sl  (Vis^fy 
ayea  SW^  4outp,tde..cwM«a?«ty9:^tW3caï>^ifQp»4e 
t^tç,  la  .^or  Océape ,  jmei  seuil^ip.  pfHPt  ^^  ^  w^ow 
aJU^r  renpq^^'er.  Ci^te  aifo^  |r^ni(<]^9f»   - 

EU  pwstce&t  ^ptre  simt^t^w^M  vvfft,  qiia»d,l^  flloy  *«• 
cpf4^à^'9D9iral4a.guejri:^  d^  El^ndvas  aifits^io^lwl  <k  ao 
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Ui ,  Ql  par  ce  moyen  rindoit  de  luy  mettre  en  main  on 
roU  de  se$  amis  y  et  luy  persuada  c^ant  et  quant  d'en 
appeller  et  faire  vaûr  à  Paria  un  si  grand  nombre  des  prinw 
eipaux;  cela  ne  se  doit  point  passer  sans  en  dire  mot ,  ne 
laisser  sans  le  magnifier  avec  les  plus  grandes  louanges 
qu'on  ait  jamais  donées  à  autre  strat;agème ,  quelque  sub- 
ta ,  »gu  et  d'écrit  qu'on  le  puisse  dire  ou  trouver  aux' 
histoires  tant  anciennes  que  modernes  >  et  qui  monstre 
hien.cpieUe  estort  l'intention  et  le  chef  du  conseil  de  Leurs 
Majestez» 

Dayamage,  ai  l'on  considère  la  félicité  et  l'heur  qu'un 
aCGnre  de  si  grande  importance  soit  venu  à  si  bonne  fin 
et  issue  tant  heureuse  j  voire  en  si  brief  temps^  on  ne  peut 
demeurer  sans  estomiement  ^  et  qu'on  ne  revienne  tous- 
jours  à  ceste  conelumn  nécessaire ,  que  le  tout  a  esté  une 
«BQvre  ^  volonté  de  Dieu,  lequel,  esmeu  de  pitié  et  cop* 
pasmon,  a  voulu  visiter  son  peuple. 
•  St  puis,  qui  est  l'homme  du  monde  qui  penst  croire 
qu'une  telle  entrc^rinsé  et  affaire»  qui  a  duré  l'espace  de* 
plus  de  vingt  mois,  estant  démenée  par  cinq  personnages 
seulement  av€lc  1)B  Roy  ,  et  puis  par  quartorze.  plus  de  six 
mois,  et  en  la  fin,  le  soir  et  deux  jours  devant  encores^ 
estant  en  la  bouche  de  plus  de  deux  cens  personnes  e6 
de  quelques  femmes  mesmes,  que  'C^ ,  di-je ,  se  sôit  peu 
timir  couvert  et  caché  aux  ennemis,  qui  estoyent  dedans 
les  propres  maisons  de  leur  pro|>re  sang,  et  qui  avôyent 
aêcbustumé  de  savoir  toutes  tes  pensées  efc  «ntreprinses 
plus  secrettes  du  Roy  et  de  (a  R^iie,  et  noA  pas  seule- 
ment leurs  délibérations  résolues  et  arrestées?  11  est  tout 
certain  qu'une  telle  ébose  ne  semblera  point  vraysem- 
bkble  à  ceux  qui  viendrbilt  après  nous ,  si  est-ce  pour- 
tant qu'elle  est  vraye.  Mais  au  contraire ,  pour  ce  que 
o'eHoit  le  Toubir  de  Dieu,  il  n'estoit  pas  possible  de  la 
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descQDvrir;  d'auuuit  que  lo  Roy  mesmeSi  estant  j^imeet 
magnanime,  quelquefois  ne  pouvolt  endurer  Tinsolence 
et  braverie  de  ceux*cy  ,  et  ne  se  pouToit  tenir  qu'il  ne 
iuy  en  eschapast  quelques  mots  si  bien  acenez,  et  qui 
s'adreasoyent  tellement  contre  eux,  que,  s'ils  n'eussent 
e^të  ayeuglez  de  faict  comme  ils  Testoyenti  ils  se  pou- 
Yoyent  fort  aisément  douter  et  soupsonner  de  quelque 
chose  semblable  à  celle  qui  leur  est  avenue. 

Et  à  la  fin,  il  y  eut  bien  grand  danger  que  Sa  Majesté 
ne  le  descouvrit  par  inavertance  et  sans  y  penser  ;  car, 
deux  ou  trois  jours  devant  le  faict,  M.  de  Hontpensier 
se  plaignant  au  Roy  de  l'amiral  et  de  son  insolence,  qui 
n'estoit  plus  supportable ,  et  le  pressant  d'y  mettre  quel- 
que remède  et  la  réprimer,  il  Iuy  respondit  :  «  Ayez  un 
peu  de  patience,  encores  pour  deux  jours  seulement.  «De 
laquelle  response  le  sieur  de  Montpensier  demeura  tout» 
pensif  et  en  suspend  ;  et  en  devisant  de  cela  avec  le  car- 
dînai  de  Bourbon,  l'évesque  Salviati ,  nonce  du  Pape, 
qui  savoit  néantmoins  quelque  chose  de  ce  qu'on  devoit 
faire  ,  et  oyant  ces  deux  seigneurs  qui  en  parloyent ,  sa- 
diant  bien  qu'ils  n'estoyent  pas  de  ceux  qui  se  trouvoyent 
au  conseil  secret  du  Roy,  là  où  l'on  traittoit  de  cest  ai* 
faii*e,  craignit  grandement  que  la  chose  ne  fust  descou- 
verte. Mais  Dieu,  qui  vouloit  mettre  fin  désormais  aux 
mescbancetez  de  ces  malheureux ,  ne  voulut  point  que 
cela  enurast  en  leurs  oreilles,  à  fin  de  délivrer  ce  bon  Roy 
de  tant  de  touirmens,  et  son  royaume  de  leurs  mains  dia- 
boliques ;  et  besongna  en  sorte  que  tous  les  desseings  de 
Sa  Majesté  eurent  leur  fin  désirée ,  et  rendit  tellement 
imparfaite  et  empeschée  la  lumière  de  Tentendement  et 
discours  de  ces  meschans,  que  jamais  ils  ne  s'apperceurent 
des  tromperies  qu'on  leur  avoit  brassées. 

Comme  on  le  cogneut  biei\  encores  en  ce  que  1q  Roy^ 
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âyanf  accordé  à  l'amiral,  quand  il  Talla  voir  après  qu'il 
fat  Uesfléy  et  luy  ayant  ottroyé  qu'il  peust  faire  aporter 
des  armes  en  son  logis  pour  armer  jusqu'à  deux  on  trois 
cens  hommes,  ne  luy  ny  pas  un  des  siens  ne  s'avisèrent 
jamais  de  se  faire  bailler  le  congé  par  escrit,  ou  bien  de 
fiôre&ire  commandement  au  capitaine  des  gardes  qu'il  les 
laissast  porter  dedans.  Car  il  n'y  a  point  de  doute  que  le 
Roy,  pour  ne  luy  engendrer  aucun  soupson,  comme  il 
luy  ayoit  donné  le  congé,  il  ne  luy  eust  aussi  baillé  par 
eserit,  ou  commandé  qu'on  ne  les  eust  point  empescbées, 
ainsi  qu'on  fit  ;  car  cest  ordre  n'ayant  point  esté  donné 
ny  le  commandement  fait,  quand  sur  le  soir  les  armés  ar- 
rivèrent au  quartier  de  l'amiraU  les  gardes  ne  les  vou- 
lurent point  laisser  passer. 

Mais ,  pour  un  signe  plus  évident  de  leur  aveuglement, 
Ja  nuict  de  devant  le  jour  qu'ils  furent  tuez ,  l'amiral  de- 
meura en  sa  chambre  avec  »x  serviteurs  seulement  et 
les  chirurgiens,  ainsi  que  le  rapporta  Cossin ,  capitaine 
de  la  garde,  qui  le  sceut  d'un  chirurgien  et  de  Tapoti- 
caire,  qui  sortirent  devant  le  jour  du  mesme  logis,  pour 
aller  quérir  les  choses  qui  estoy^it  nécessaires  pour  le 
penser  ;  ce  qui  fut  cause  de  sauver  la  vie  à  beaucoup  de 
catholiques.  Car  si  ces  armes-là  eussent  esté  dedans  son 
logis  et  qu'il  eust  eu  les  gens  près  sa  personne ,  je  ne  diray 
pas  ceux  que  par  raison  il  devoit  avoir  estant  en  tel  estât, 
mais  ceux  qu'il  avoit  accoustumé  d'avoir  ordinairement , 
il  ne  faut  pas  douter  qu'il  n'eust  jamais  esté  tué  sans 
grande  effusion  du  sang  des  nostres. 

Or,  qu'il  ait  fait  cela  soit  par  art,  à  fin  de  monstrer 
qu'il  ne  doutoit  point  de  lafoy  et  promesse  du  Boy,  pour 
mieux  asseurer  Sa  Majesté  jusqu'à  tant  qu^il  fust  prest 
d'exécuter  ses  pensées  diaboliques,  ou  biep  ne  se  défiant 
point  à  la  vérité  d'aucune  chose,  et  ce  par  trop  lourde- 
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ment,  en  tontes  les  sortes  qu'on  le  Toadia  prendre^  M 
CsHit  recognoistre  cela  d'ime  grâce  partipnlière  de  Diêu, 
qui  nous  a  voulu  t«Qt  mieux  moastrer  sa  prasance ,  don- 
nant  victoire  si  grande  et  accom[^e  sans  la  mort  d'autres 
que  d'un  seul  catholique ,  maistre  des  requestes  de  M.  de 
Montpensier^  lequel,  dievaucfaant  par  Paris  avec  le  doc 
de  Neversi  fiit  tnë  par  cas  fortuit,  et  ne  sait»oi|  bonne- 
ment par  qui. 

Hais  outre  ces  signes  et  autres  innumérables  par  les- 
quels sa  divine  Majesté  a  fait  voir  au  monde  qu'elle  avoit 
divinement  fiivorisé  à  ceste  entreprinse  très  heureuse  et 
admirable ,  et  que  je  passe  à  cause  de  brièveté ,  il  nous  en 
a£dt  apparoir  un  très  certam  et  plein  de  sa  puissance 
infime ,  à  la  confusion  perpétuelle  des  hérétiques  et  à 
nostre  édification  particulière  ;  c'est  à  savoir  (comme  il 
a  esté  escrit  de  plusieurs  dignes  de  foy)  que  dedans  Paris, 
la  nuict  mesmes  que  les  matines  parisiennes  commen- 
cèrent (qu'on  peut  ainsi  nommer  depuis  ceste  heure-là  en 
après),  lorsqu'on  eut  commencé  d'oster  hors  du  monde 
oeste  peste  pernicieuse  des  huguenots,  une  espine  sèche 
et  morte ,  et  toute  gastée,  produit  des  branches  vertes  et 
jetta  des  fleurs,  avec  grande  merveille  de  tout  le  peuple 
qui  eouroit  la  veoir,  comme  un  miracle  de  Dieu  et  un 
signe  de  son  ire  appaîsée ,  et  une  promesse  de  prospérité 
à  ce  royaume  qu'il  refleurira  sous  le  gouvernement  d'un 
tel  Roy  et  sous  la  conduite  de  la  saincteté  de  nostr  e  sainct 
père  le  Pape,  lequel  nous  devons  ensuivre  àr  emercier 
sa  divine  Majesté  d'une  s4  grande  grâce,  et  loueil  e  Roy 
et  le  sage  conseil  de  la  Roine  mère,  et  lèiàr  valeur  et 
vertu,  ensemble  celle  de  M.  d'Anjou  en  particulier,  le- 
quel non-seulement  a  tousjours  esté  participant  de  tout 
ce  qui  passoit ,  mais  sans  l'avis  duquel  et  sans  luy  rien 
ne  s'exécutoit. 
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Ny  pareillement  ces  seigneurs  et  gentils-hommes  qui 
ont  mis  la  main  à  un  faict  si  glorieux  ne  doivent  pas  estre 
frustrez  des  louanges  qu'ils  méritent,  pour  avoir,  tant  de 
conseil  que  de  la  main,  mis  à  fin  une  entreprinse  la  plus 
grande  et  la  plus  importante  qui  soit  avenue  à  la  chres- 
tienté  depuis  plusieurs  centaines  d'années,  pour  le  dan- 
ger auquel  elle  est  oit  subjecte  d'heure  à  autre ,  et  pour  la 
conséquence  que  tire  avec  soy  la  qualité  des  temps  où 
nous  sommes. 

Et  entre  autres  je  veux  que  vous  sachiez,  pour  l'hon- 
neur de  nostre  pays,  que  le  duc  de  Nevers  a  eu  une 
grande  part  tant  en  ceste  entreprinse  qu^en  tout  le  reste, 
ainsi  qu'on  sait  et  selon  que  le  Pape  dit  en  estre  averty. 
Mais  quant  à  la  conversion  de  ces  princes,  monsieur  le 
nonce  escrit  (l'honneur  qui  en  est  deu  à  Dieu  réservé) 
qu'on  en  peut  attribuer  la  pluspart  des  louanges  au  car- 
dinal de  Bourbon  et  audit  duc ,  et  par  conséquent  de  la 
dernière  desconfiture  de  ceste  secte-là  au  royaume  de 
France  9  puisque  tous  les  autres,  esmeus  de  l'exemple  de 
ces  princes,  se  réduisant  à  la  foy,  il  n'y  aura  personne  qui 
ait  honte  de  faire  son  abjuration  en  public  et  d'adorer  le 
nom  étemel  de  Jésus  en  ce  monde,  ce  que  la  mère  saincte 
église  apostolique  et  romaine  commande ,  laquelle  doit 
durer  par  tous  les  siècles. 
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DISSERTATION 


SUR  LA.  JOURNÉE 


DE  LA  SAmT-BÂRTHÉLEMI  («x 


Il  eût  été  à  souhaiter  que  le  Bouvel  éditeur  du  P.  Daniel 
pous  eût  dopzié,  au  lieu  d'une  simple  observation,  une 
dissertation  complète  sur  ce  point  critique  de  nojUr^ 
histoire  ;  pénible  dans  ses  recherches ,  heureux  dans  ses 
découvertes,  judicieux  dans  le  choix,  pressant  dans  le 
raisonnement,  il  eût  décousu  les  lambeaux  de  fables  dont 
les  calvinistes  ont  habillé  et  grossi  la  vérité,  et  nos  yeux 
étonnés  l'auraient  vue  bien  différente  de  ce  qu'ils  nou9 
l'oQt  représjçntée.  Assez  maltraités  pour  avoir  droit  de  S9 
plaindre,  ils  remplirent  l'Europe  de  Içurs  malheurs, el 
personne  n'osa  répondre  en  détail  à  leurs  déclamaticms^ 
parce  que  tout  le  mondç  craignit  de  passer  pour  rapolo-» 
giste  d'une  action  que  chacun  avoit  en  exécration.  Aincâ 
l'erreur  s'accrut  d'âge  en  âge ,  faute  d'avoir  été  r4f|iWa 
dans  sa  nais3ance;  le  moment  de  la  détruire  est  plus  pro- 
pre aujourd'hui  que  jamais»  Eloignés  de  deux  siècles  4o 
cet  a&eux  événemeijiti  nos  ^rw^  sont  assez  rassises  pouv 
le  contempler,  non  sans  horreur,  ipiais  saos  pjartÎAlité  i  ^| 
il  n'est  à  craindre  ni  que  le  nuage  des  passions  yiânnfi 
obscurcir  la  lumières  ni  que  leur  chaleur  s'exhale  coiux^ 

(l)  Cette  dissertation  a  été  imprimée  à  la  fin  de  l'omrage  intitulé  :  ^pO". 
iogie  de  Louù  XIF  sur  la  révocatààn  de  tÊdà  de  ifaruet^  1758,  iii-S^ 
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rintention.  On  peut  répandre  des  clartés  sur  les  motifs 
et  les  effets  de  cet  événement  tragique  sans  être  l'appro- 
bateur tacite  des  uns  ou  le  contemplateur  oisif  des  autres; 
et  quand  on  enlèveroit  à  la  journée  de  la  Saint-Barlhélemi 
les  trois  quarts  des  horribles  excès  qui  l'ont  accompagnée, 
elle  seroit  encore  assez  affreuse  pour  être  détestée  de 
ceux  en  qui  tout  sentiment  d'humanité  n'est  pas  entiè- 
rement éteint.  C'est  dans  cette  confiance  que  j'oserai 
avancer  : 

i^  Que  la  religion  n'y  a  eu  aucune  part  ; 

2?  Que  ce  fut  une  affaire  de  proscription  ; 

y  Qu'elle  n*a  jamais  dû  regarder  que  Paris  ; 

4^  Qu'il  y  a  péri  beaucoup  moins  de  monde  qu'on  n'a 
écrit. 

La  religion  n'y  a  eu  aucune  part. 

Il  faut  avoir  dépouillé  toute  justice  pour  accuser  la  re- 
ligion catholique  des  maux  que  nos  pères  ont  soufferts 
pendant  les  malheureuses  guerres  qui  désolèrent  la  France 
sous  les  règnes  des  trois  frères ,  et  encore  plus  pour  lui 
attribuer  la  fatale  résolution  de  Charles  IX  ;  elle  n'y  a 
participé  ni  comme  motif ,  ni  comme  conseil,  ni  comme 
agent.  On  trouve  la  preuve  de  la  première  branche  de 
ma  thèse  dans  les  procédés  des  calvinistes,  dans  les  aveux 
de  Charles  IX ,  dans  la  conduite  des  parlemens.  L'entre- 
prise d'enlever  deux  rois,  plusieurs  villes  soustraites  à 
leur  obéissance,  des  sièges  soutenus,  des  troupes  étran- 
gèites  introduites  dans  le  royaume,  quatre  batailles  rangées 
livrées  à  son  souverain,  étoient  des  motifs  d'indisposition 
assez  puissans  pour  irriter  le  monarque  et  rendre  les 
sujets  odieux.  Aussi  écrivoit-il  à  Schombert  :  «  Je  n'ai  pu 
les  supporter  plus  long^temp^.  >> 


DE   LA    dAlMT^BARTHËLEUlI.  477 

La  religion  y  avoit  si  peu  de  part  que  le  martyrographe 
des  calviniftles  rapporte  que  les  meurtriers  disoient  aux 
passans,  en  leur  montrant  les  corps  morts  :  a  Ce  sont 
ceux  qui  ont  voulu  nous  forcer  afiii  de  tuerie  Roi.  »  Il  dit 
aussi  :  a  Les  courtisans  rioient  à  gorge  déployée ,  disant 
que  la  guerre  étoit  vraiment  finie  et  qu'ils  vivroient  en 
paix  à  l'avenir;  qu'il  falloit  &ire  ainsi  les  édits  de  pacifi- 
cation, non  pas  avec  du  papier  et  des  députés.  »  Le  même 
auteur  nous  fournit  encore  une  preuve  que  la  religion  ne 
fut  pas  le  motif  de  cette  terrible  exécution,  quand  il  dit 
que  «  le  parlement  de  Toulouse  fit  publier  quelque  forme 
de  volonté  du  Roi,  par  laquelle  défenses  étoient  faitea  de 
ne  molester  en  rien  ceux  de  la  religion ,  ains  de  les  favo- 
riser. »  Pareil  édit  avoit  été  publié  à  Paris  dès  le  26  août  ; 
Tauteur  des  Hommes  Illustres  n'est  nullement  persuadé 
de  la  sincérité  de  cette  déclaration,  mais  les  raisons  qu'il 
apporte  contre  elle  ne  sont  pas  concluantes,  et  il  faut  s'être 
nourri  de  l'esprit  de  M.  de  Thou  pour  voir  partout,, 
comme  lui,  dans  cette  afiaire,  la  religion  et  jamais  la  ré- 
bellion. Ebl  qu'avoit-on  besoin  d'un  motif  religieux  là  où 
l'intérêt  personnel,  la  jalousie,  la  haine,  la  vengeance, 
peut-être  même  la  sûreté  du  prioce,  ou  du  moins  le  repos 
commun,  s' unissoient  pour  conseiller  la  perte  des  rebelles? 
C'est  donc  faire  injure  au  bon  sens  autant  qu'à  la  religion 
d'attribuer  à  une  sorte  d'enthousiasme  une  résolution 
prise  par  des  gens  qui  connoissoient  à  peine  le  nom  du 
zèle.  Mais  si  la  religion  n'eut  aucune  part  au  massacre 
comme  motif,  elle  y  est  bien  moins  entrée  comme  conseil. 
On  ne  voit  en  effet  ni  cardinaux ,  ni  évêques,  ni  prêtres 
admis  dans  ce  funeste  divan;  le  duc  de  Guise  lui-même  en 
fut  exclu  ;  et  il  y  auroit  autant  d'injustice  à  charger  les 
catholiques  de  l'affreux  de  cet  événement  que  d'attribuer 
l'assassinat  du  cardinal  de  Lorraine  et  de  son  frère  à  l'ips- 


478  DISSERTATION   SUR   LA.  JOURUXË 

tîgation  des  calTinistes.  Si,  à  la  nouvelle  d^  celle  terri- 
ble expédition,  on  rendit  de  solenmeUes  actions  de  graees 
à  Rome ,  si .  Grégoire  XIII  alla  pi*oces6HumeUeinenft  de 
régUfe  Saint-Ilfarc  à  celle  de  Saint-Louis,  s'il  indiqua  «n 
jut>ilç'(i),  s'il  fit  frapper  ipe  médaille»  tontes  o«s  déoaons- 
trations  de  reconnaissance,  plutât  que  de  satisÏRctîoii,  eu- 
rent pour  yétitable  et  unique  principe ,  noD^  le  m^ssacir e 
des  hugnepots ,  mais  la  déqouyevle  de  la  eonspiratioB 
qu'ils  avoiiMAt  tramée,  ou  du  moids  dont  le  Roi  eut  graad 
soin  de  les  accuser  dans  toutes  les  cours  de  la  chréûen- 
neté.  Si  Charles  IX ,  après  avoir  coûservé  uki  sa^g  pvé- 
cieux  dès  lors  à  la  France  et  qui  devoit  l'être  un  j^ur 
bien  dayant^ga,  voulut  forc^  le  Roi  de  Navarce  et 
le  prince  de  Condé  à  aller  à  la  mes$e ,  c'étoib  motus  pour 
les  attacher  à  la  fdi  catholique  que  pour  les*  détacher  du 
parti  huguenpt.  Aussi  ne  le  vit-on  irrité  de  leur  refus  que 
dans  les  premiers  momens  de  la  résistance,  passé  lesqu^ 
il  ne  se  mit  pas  fort  en  peine  de  tour  conversion ,  en  quoi 
il  se  montra  plus  mauvais  politique  que  bon  mi^iOnnaire. 
En  elfet  si^  apr^s  avoir  amené  ces  princes  à  une  algura* 
tion  (2),  on  eût  employé  tous  les  moyetis  honnêtes  de  les. 
retenir  dans  la  religion  catholîqueiles  calvinistes,  à- qui  on 
venoit  d'enlever  leur  chef,  n'auroient  plus  eu  personne 
à  mettre  à  leur  téte>  et  les  guerres  civiles  eussent  pris  fin. 
Moins  on  les  employa,  ces  moyens ,  plus  on  a  dcmné  lieu 
à  la  postérité  d'être  persuadée  qu'on  ne  consulta:  pas  la 
religion  catholique.  Elle  n'entra  donc  pour  rien  dans  la 
journée  de  la  Saint-Barthélemi  comme  conseil,  quoi  qu'en 
dise  l'auteur  des  Hommes  Uluslipes  et  son  inscription  ima^ 

(i)  Indictjo  jubileo  ckristiani  orjbis  populos  provocauit  ad  Galliœ  reli^ 
gionem  et  regem  supremo  numini  commendandos.  Bon.  numis.  Roman. 
Pontif.,  tom.  I,  p.  336. 

(S)  Pai;  les  soins  et  iiutnictioiut  da  P.  Maldoùat,  jésuite. 
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ginée  à  plaisir.  J'ignore  sur  quels  mémoire^  qf^t  éociTain  a, 
trayaUlé ,  mais  son  affectation  à  les  cacher  ren^  ^^  a»9C* 
dotes  t];i^suspecte9^  heureux  si  la  susiliGiw  M  fiiUsxA 
pas  plus  loii[i.  Les.  essais  sur  Thistove  gwéra^  90  sOlil 
ni  plus  favorables  à  la  religion  ni  plus  cppfpilknos.à  la  t«^ 
riié  f  lorsqu'ils  hl^arilent  qne  l'hc^ripiU^^  r^s^iiitioti  ikl 
massaese  a^oU  étépréparé^  pf|r  l^s  eardÎMus  de  Bôague 
et  de  Rf tZjr  suis  faire  a^entiçf^  que  ces  d^ux  hofimeft  ite 
toent  reyétua  de  la  pourpre  qiie  long«te«i^  après  .celie 
triste  épQque$(i)»  Ifais  qu'inport^  un  a»icliis<mÎ6iaQ  de- 
pl^apu  di^  n¥MBS ,  quand  il  paut  servir  %w»gtém  rëgHae^  «b 
ses9sinistre^?  Je  ne  m'ainréterai  pas  èJriifaier  oesifaîtoa;  ite 
coulent  d'une  plume  qni ,  Qiau  meaei^  nous  a  aecojotknlé» 
à  ne  la  pas  cr4Nfe»  Ge  ne^sera  pas  sus  safoi  déariëe^os. 
se  déteri|iineita  à  regarder  la  cathoticiié  eoeskoii  hi  coah** 
seiUèrede  tant  de  meiir^r'^  qu'Ole  aUmtfrai. 

Hais  pom^rait-dti  Taocuser  d'y  étreentaés  eo|mnerag«m> 
elle  qui  oii^t  partout  ses  portas' à  ees  infbrtqnés^  qncrk»- 
fureur  du  peupla  poursuivoit  encore  quand  k:  eeiière  cËa 
spu;reraio  étoit  aaàouvie.  Gharlds  IK  ^  ner  vuulsnc  pas  ev 
n'ayant  jamais  voala qi^e  la  prosoriptita' '^éiendHiiau^ 
delà  de  Paris  »  dépéalia  des  oourxsersi,  dè^  le  ^4  ^^^^^  1^' 
six  heiifes  du<  soia  ^jà  tous*,  fesigouvameurs  dies^  proVinée^ 
etYille»!  afiti  qu'ils  prissent  des  mesure^  pour  qu-itn'a'r-' 
rivât  iden  4e  aeadilabk  à' ce  qui  s'écoit  passé  dims  là  ca'-^ 
pitale  y  et  sut  çaaerdres  lesrfeuvemteurs  pourvurent,  eha<- 
cuBràsamanière^  à IttstmtédpM oal^inisies.  Ainsi,  l:\jfQitL 
Qiaeii  ènvaya  ]ieauooup.>auxpri6ensde  rArchetéchë ,  aust 
CélflslînB ,  ausD  Gordeliersw  Si  on  doutclt  que  ee  f&t  dan^ 
l'inftflBftioBi  de  Iça  sauver ,  qu^on  lise  le  martyrologe  dek 

» 

(1)  Biraguefut  fait  cardinal  par  Grégoire  ÛIX,  ea  1670,^  et  ReU  par 
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calyinistes  ;  il  y  est  dit  qu'on  en  a  envoyé  une  fois  trente 
et  une  autre  fois  vingt  aux  Célestins,  dans  cette  intention. 
£t  si  les  prisons  de  T Archevêché  ne  les  préservèrent  pas 
de  la  fureur  de  quelques  scélérats ,  on  voit  dans  ce  même 
regbtre  que  les  meurtres  furent  commis  à  l'insçu  et  pen« 
dant  l'absence  du  gouverneur,  qui  les  fit  cesser  à  son  re- 
tour et  voulut  en  faire  rechercher  et  punir  les  auteurs, 
a  II  fut  dressé  procès-verbal  par  la  justice  comme  les  pri- 
sons avoicait  été  brisées  par  émotion  populaire ,  et  on  fit 
crier  à  son  de  trompe  que  ceux  qui  en  déclareroient  les 
auteurs  auroient  cent  écus .  »  Les  couvens  servirent  d'asyles 
aux  calvinistes  de  Toulouse  ;  à  Bourges  quelques  paisibles 
catholiques  en  retirèrent  aucuns.- A  Lizieux  révéque  s'op- 
posa f  non  à  l'exécution  cruelle  des  ordres  du  Roi ,  car  il 
est  faux  qu'il  y  en  ait  eu  aucun  d'envoyé  dans  les  pro- 
vinces, mais  à  la  lîirear  de  quelques  hommes  que  legfou- 
vcrmeur  ne  pouvoit  pas  contenir ,  tant  ils  étoient  excités 
au  meurtre  par  l'exemple ,  par  l'avarice ,  ou  même  par  le 
rc^entiment.  A  Aomans,  «  les  catholiques  désirant  sauver 
plusiieurs  dd  leurs  amis ,  de  soixante  qu'on  avoit  arrêter , 
ib  en  délivrèrent  quarante,  à  quoi  M.  de  Gordes, gou- 
verneur de  la  province ,  qui  n'étoit  pas  cruel ,  contri- 
bua f  et  des  vingt  restans  on  en  sauva  enoore  trme  ;  il 
n'en  périt  qu^  sept ,  pour  avoir  beaucoup  d^ennemis  et 
porté  les  armes.  »  A  Trdyes  un  catholique  voulut  sauver 
ËUenne  Marguien  ;  à  Bordeaitx  il  y  en  eut  plusieurs  sau- 
vés par  des  prêtres  et  autres  p^sonnes  desquelles  on  n'eût 
jamais  espéré  tel  secours.  A  NUnes  les  cathoÛques,  oubliant 
que  leurs  concitoyens  huguidnols  les  avoient  massacrés 
dieux  fois  de  saug^froid ,  s'unirent  à  eux  j^our  les  sauver 
d'un  carnage  trop  autorisé  par  l'exemple ,  assez  excuse 
par  le  ressentimenti  nullement  permis  par  la  religion.  I^ 
playe  que  les  calvinistes  avoient  faite  à  presqv^.tQUtdes 
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famillefl  catholiques  de  cette  ville  saignent  encore;  on 
se  souvenoit  encore  de  ces  nuits  fatales  où  ils  aboient 
égorgé  leurs  frères  aux  flambeaux  ^  processionnellçmenc , 
et  avec  le  cruel  appareil  des  sacrifices  de  la  Taufique. 
C'est,  je  crois^  la  seule  procession  que  les  calvinistes  ayeUt 
faite  (i).  Si  les  catholiques  se  sont  montrés  plus  humains 

(l)  Les  historiens  prolestans  ODt  tous  gardé  le  silence  sur  ce  massacre, 
qui  eut  lieu  le  jour  de  Saint-Michel,  en  1567.  Nous  emprunterons  le  récit 
de  cet  événement  à  V Histoire  de  Nîmes  de  Menard,  tom.  Y,  p.  16. 

« Sur  les  neuf  heures  du  soir,  on  fit  faire  une  proclamation  i  son 

de  trompe,  pour  enjoindre  à  tous  les  reltgionnaires,  soit  habitans,  soit  étran- 
gersy  de  se  rendre  proropiement  en  armes  dans  la  place  qui  est  devant  l'église 
cathédrale,  avec  ordre  aux  catholiques  de  demeurer  dans  leurs  maisons,  sous 
peine  de  la  vie.  On  vit  à  Tinstant  s'assembler  dans  cette  place  une  foule  de 
religionnaires,  portant  leurs  armes  et  criant  hautement  qu'il  failoit  tuer  tous 
les  papistes. 

Aussitôt  après  on  alla  transférer  dans  l'Hôtel-de-YiHe,  à  diverses  reprises 
et  à  différentes  bandes,  tous  les  catholiques  qu'on  avoit  pu  arrêter  pendant 
la  journée.  Ils  y  furent  conduits  avec  des  escortes  de  trente  ou  quarante  reli-* 
gionoaires  armés,.qui  faisoient  porter  devant  eux  quantité  de  torches  allumées. 
On  commença  d'abord  par  se  saisir  de  tous  les  chefs,  et,  après  avoir  cherché 
les  chambres  les  plus  sûres,  on  mit  une  partie  de  ces  catholiques  dans  la 
salle  haute,  et  le  reste  dans  une  salle  basse  où  Ton  faisoit  boucherie  le 
carême  pour  les  malades;  ils  y  furent  gardés  à  vue,  et  l'Hôtel-de-Ville 
demeura  investi  par  des  gens  armés. 

Au  bout  de  deux  heures,  une  troupe  de  religionnaires,  au  nombre  de 
trente  environ,  armés  d'harquebuses  et  de  pisloles,  se  rendirent  à  la  porte 
de  l'Hôtel-de-Tille  ;  on  en  détacba  deux  qui  furent  chai'gés  d'aller  faire 
descendre  ceux  des  prisonniers  renfermés  dans  la  salle  haute,  ^'qu'on  avoit 
destinés  pour  être  les  premiers  égorgés.  Pierre  Gellerier,  orfèvre,  l'un  de 
ces  deux,  étant  entré  dans  la  salle,  lut,  dans  une  liste  qu'il  avoit  à  la  main,  le 
nom  de  ces  premières  victimes:  c'étoieut  Qui  Rochette,  premier  consul; 
Robert  Grégoire,  son  frère  utérin,  avocat;  Frjsmpis  de  Gras,  avocat;  le 
P.  Jean  Quairebar,  prieur  des  Augustins  et  prédicateur  ordinaire  de  Téglise 
cathédrale;  le  P.  Pierre  Folcrand,  augustio;  le  P.  Nicolas  Sausset,  prieur 
des  Jacobins  ;  Antoine  du  Prix,  prêtre,  et  quelques  autres.  On  les  (it  des- 
cendre dans  la  cour,  et  de  là  ils  furent  conduits  à  réivêché*  Le  P.  Qu^ireb^r 
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'qu'eux  >  c'^t  i[)ar<:^  qu'ils  étdîeiit  tneSKeurs  chrétiens  ;  cm 
^iMé  d%tfmaii$té ,  'sorti  du  sein  du  trouMe^  n'a  pu  pren- 
dre soh  ^ncipe  qtre  daftis  là  charité.  Mais  pourquoi  cher- 
cher hors  de  Patis  des  exemples  de  compassiob?  Cette  ca- 

fie  Cessa  d'encourager  les  catholiques  que  l'on  conduisoit  avec  iui  ;  il  les 
exhortoit  à  la  persévérance,  leur  disant  quUl  voycit  les  cieux  ouverts  pour 
lettveevoir.  "Dh  quils  furent  arrivés  dans  la  cour  de  révé(%é,  im  tfofiminença 
leur  flÉkssaere;  ce  fut  à  coups  de  dague  ou  d*épêe  (ja^tm  les  '%>rgea.  le 
premier  consul,  au  anfilieu  des  coups  de  d&gues  qu'on  lui  donnbit,  démanda 
0fi  ^gpace  à  ses  meurtriers  de  ne  pa^  faire  ihouriï  son  frère  Orégohv  ;  maî^  ce 
fut  en  >raln,  %  fut  égorgé  comme  lui.  Leurs  corps  furent  ensuite  jetés  àam 
un 'grand  puits  qui  éloit  nu  fond  de  la  cour,  proche  du  bâtiment;  leurs  liabits, 
M  Goutte  qui  fiit  trouvé  sur  eux,  lurent  enlevés:  dn  prit  au  consul  1lo<âiette 
deux  bagues  de  prix  qu'il  avoit  aux  doigts,  et  à  l*àvOcat  de  Gras  sii  cens  écii^ 
qu'il  tftoit  mis  sur  iui  dans  le  dessein  de  prendre  la  fuite.  Leur  massacre 
dura  deux  heures;  on  avoit  placé  des  gens  avec  des  torches  allumées  fur  le 
belfHfi  'et  ^aux  fenêtres  du  clodher,  et  sur  le.couvefrt  de  la  cathédrale,  afin  de 
tttiéttt  échtirër  tout  le  lieu  de  cette  tuerie.  Après  eela,  les  mêmes  qui  les 
avoient  menés  retournèrent  à  PHôtél-de-Tllle.  Pierre  Celferier  enti'a  dans 
la  chambre  basse  et  ordonna  à  'Etienne  de  Kodillan,  chanoine,  et  à  Jean- 
Pienre,  maître  de  ihusique  de  la  cathédrale,  de  les  suivre  jusqu'à  l'ëvêché, 
leur  disant  que  c'éfoit  en  conséquence  de  fa.  délibération  qui  s'étoît  prise  a 
ce  sujet  en  plein  conseil,  par  les  messieurs  qui  gouvetnoient.  Ces  deux  vic- 
times obéireut  ;  ils  furent  conduits  dans  la  cour  de  TêVèché.  A  peine  Jean- 
Pierre  y  fut  arrivé  qu'on  le  frappa  de  plusieurs  coups  de  dafgues  j  îl  s'écrîa: 
•  mêlas!  je  <siiis  mon,  je  n'en  puis  plus  I  »  Mais  il  lui  fut  répondu,  en  langage 
dnipays,  par  un  de  ceux  qui  le  fn^ipoieuX:  »  Encore  caminaras,  jusques  au 
pou»,  »  Il  fut  donc  égorgé,  de  même  qu'Etienne  de  Rodillan,  et  leurs  corps 
f)ire&t  Jetés  dans  le  même  puits,  tes  mêmes  revinrent  encore  à  l'Hôlel-de- 
VMle  et  firent  sortir- de  la  salle  basse  lÉtienne  Mazoyer,  chanoine;  George 
Guerinot,  cordonnier;  Louis  t>6hidi!le,  ouvrier  en  soie,  et  plusieurs  autres. 
lis^éfOientà  peme  entre  les  deux  portes  de  THÔtel-de-ViUe  que  Jean  Vî- 
gier,  l'4tn  deeenx  qui  formofent  l'tescorte,  prit  Doladille  au  collet,  Itlî  disant: 
«  Ah!  galland,  tu  es  ki?»  et  à  l'instant  il  lui  donna  un  ferand  coup  d'épée 
dont  il  fot  grièvement  Mëssê;  dans  ce  moment  aussi,  deux  autres  de  cette 
eseorte-,  pfolisaiitant  éiivers  le  chanoine  Mazoyer,  lui  dirent  qu'il  n'éioif  pas 
bi«Q  16;  quTils  'vNlotettt  le  menier  à  là  tAïscn  épiscopde,  oi^  it  sexQii  mva^ 


mi  LÀ  sâirt-i^arthiÈlkhi^  483 

pitale  nous  en  a  fourni  ;  un  historien  calviniste  nous  les  a 
consenrés.  a  Entre  les  seigneurs  françois  qui  furent  re- 
marques ayonr  garanti  la  Tie'à|>his  de  confédérés  ^  les  ducs 


à  son  aise.  On  les  conduisit  dans  la  cour  de  Tévéché,  où  ils  subirent  le  même 
sort  que  les  autres. 

Ce  fbt  de  cette  manière  et  à  diverses  re|^es  qu'on  "fit  passer  de  THôf À- 
«db^vnie  duu  là  eow  de  Pé^ScfM  cemx  ^*6n  avoît  résolu  de  faii^  mount*. 
Rcmrqaoas  îd  qde,  pinû  ceux  qui  les  conduisirent  aiasi  an  Ken  de  letfr 
immolation,  et  qlu  participèrent  par  eux-mêmes  ou  par  leur  présence  à  ces 
massacres,  éloient  diverses  personnes  distinguées,  années  d'épées,  de  dagues 
et  d'harquebuses  ;  de  ce  nombre  furenr,  entre  autres,  le  président  Galvière , 
Pierre-Robert  Aymes,  seigneur  de  Blansac,  et  quatre  avocats,  scavoir  :  Guil- 
Hume  Càlvière,  fib  atàé  du  président^  louis  Bertrand ,  Pierre  Maltrait  et 
Pien<e  de  MonteiU.  Dés  c«ibol}qMstie  cessaient,  lorsqu'on  les  condnlsoit  aru 
Kéu  du  massacre  on  lorsqn'iU  y  étoient  arrWés ,  de  lamenteri  de  crier  merci 
À  Dieu,  d'implorer  son  assistance  et  sa  miséricorde  ;  ils  demandoient  à  leurs 
meurtriers  de  les  laisser  prier  Dieu  avant  que  de  mourir  ;  on  le  leur  accof- 
doit,  mais  bientôt  on  leur  dîsoit  que  c*étoit  trop  prier,  et  on  les  égorgeoit, 
"Les  uns  furent  percés'  à  coups  d'épée  et  de  daguè,  les  autres  tués  à  coups 
^'barquebuse  et  de  piaftole.  Un  cbrdeTrar,  nommé  frère  Onillaume,  fut  ttfé 
d*an  coup  d'karquebiise  sons  l'arbre  de  la  eour  de  l'évécbé.  Leurs  conps 
furent  tous  jetés  dans  le  puits,  qui  en  fut  presque  comblé,  quoique  très  ample, 
car  il  avoit  plus  de  sept  toises  de  profondeur  et  plus  de  quatre  pieds  de  dia- 
mètre; l'eau  toute  mêlée  de  sang  y  surnageoii.  Gomme  plusieurs  de  ceux 
qu*on  y  précipitoit  n'étoient  qu'à  demi  égorgés,  on  ies  entendoit  encore  poùs-  • 
ser  quelques  gémissemens,  mais  d'une  toîx  foible  et  mourante. 

Pètadant  qu'on  faisoât  cette  tuerie,  quelques  religionnaires,  exer^t  lèiir 
rage  sur  les  cadavres,  allèrent  prendre  celui  de  Jean  Peberan,  vicaire  g^né» 
nd  deTévêque^  ou  l'avoit  laissé  à  la  rue  devant  sa  maison,  exposé  à  toutes 
les  plus  indignes  insultes  de  la  populace.  Ils  le  traînèrent  avec  une  grosse 
corde  qu'ils  lui  attachèrent  au  col,  jusques  dans  la  cour  de  l'évécbé,  etfè 
précipitèrent  dans  le  puits. 

Le  massacre,  qui  avoit  commencé  à  onze  heures  du  soir,  dura  toute  là  nnil 
et  continnft  encore  tout  le  matin  du  lendemain,  mercredi  1*'  d'octobre^  Qm 
fit  ce  matin-là  une.exaete  recherche  dans  tontes  les  maisoss  des. catholiques; 
ceux  qu'on  arrêtoit  étoient  incontinent  conduits  dans  la  cour  de  révêché^  oâ 
on  les  égorgeoit  et  on  les  jetoit  ensuite  dans  U  puits.  • 
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dcSuisc»  (l*Autuqle,  Biroo ,  BcUièvre  et^alsingbam^ 
ambassadeur  anglois,  les  obligèrent  plus*.,  après  même 
qu'on  eut  fait  entendre  au  peuple  que  les  huguenots,  pour 
tuer  le  Roi,  avoient  voulu  forcer  les  corps-de*gardes,  et  que 
jà  ils  a  voient  tué  plus  de  vingt  soldats  catholiques.  Alors  ce 
peuple,  guidé  d'un  désir  de  religion,  joint  à  rafiection 
qu'il  porte  à  son  prince ,  en  eut  montré  beaucoup  davan- 
tage, si  quelques  seigneurs ,  contens  delà  mort  du  chef , 
ne  l'eussent  souvent  détourné.  Plusieurs  Italiens  même , 
courant  montés  et  armés  par  les  rues,  tans  de  la  ville  que 
des  fauxbourgs ,  avoient  ouvert  leurs  maisons  à  la  seule 
retraite  des  plus  heureux.  » 

Les  catholiques  ont  donc  sauvé  ce  qu'ils  ont  pu  de  la 
colère  du  prince  et  de  la  fureur^  du  peiqple.  Il  n'y  eut  au- 
cune des  villes  infortunées  qui  ne  leur  fût  redevable  de 
la  conservation  de  quelques  citoyens  calvinistes  ;  toutes 
se  sont  ressenties  dans  ce  fatal  moment  de  cet  esprit  de 
charité  qui  caractérise  la  vraye  religion ,  qui  distingue  ses 
ministres,  qui  abhorre  le  meurtre  etle  sang.  Genève  même 
seroit  ingrate  si  elle  ne  s'en  louoit  ;  c'est  à  un  prêtre  de 
Troyes  qu'elle  doit  l'avantage  de  compter ,  parmi  seshom- 
mes  illustres,  un  des  plus  célèbres  médecins  de  l'Europe; 
si  ce  prêtre  n'eût  sauvé  le  père  de  Théodor^  Tronchin ,  il 
manqueroit  dans  ce  moment  un  ornement  à  cette  répu- 
blique y  un  laurier  à  son  Acad&nie ,  un  secours  à  ses  con- 
citoyens. 

Si  ces  actes  d'humanité  ne  lavotent  pas  assez  la  reli- 
gion du  reproche  qu'on  lui  fait  encore  tous  les  jours, 
peut-être  que  le  sang  de  plusieurs  catholiques,  mêlé  avec 
celui  de  leurs  frères  et  versé  par  la  haine  ou  par  l'avarice, 
en  effaceront  jusqu'au  moindre  soupçon.  La  licence ,  in- 
séparable du  tumulte ,  fit  périr  beaucoup  de  catholiques. 
«  C'étoît  être  huguenot ,  dit  Mézeray,  que  d'avoir  de  l'ar- 
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gent  y  ou  dés  charges  enviées ,  ou  des  héritiers  affamés.  » 
Si  on  ne  nous  avait  conservé  les  noms  des  nôtres  qui  fu- 
rent immolés  à  la  vengeance  ou  à  la  cupidité  y  on  seroit 
surpris  du  nombre  de  cette  espèce  de  martyrs.  Le  gou- 
verneur de  Bordeaux  rançonnoit  les  catholiques  comme 
les  protestans  et  faisoit  perdre  la  vie  àceuxquiavoient 
le  moyen  de  la  racheter ,  s'ils  n'en  avoient  la  volonté.  A 
Bourges  ,  un  prêtre  détenu  en  prison  y  reçut  la  mort  ;  à 
la  Charité  y  la  femme  catholique  d'un  capitaine  fut  poi- 
gnardée ;  à  Vie  y  dans  le  pays  Messin  y  le  gouVerneur  fut  as- 
sassiné ;  à  Paris  9  un  maître  des  requêtes  et  un  chanoine 
de  Notre-Dame  (i),  conseiller  au  parlement ,  eurent  le 
même  sort.  Eh!  combien  d'autres  catholiques  ont  été  en^ 
veloppés  par  la  seule  confusion  dans  cette  affreuse  pros- 
cription. 

J'espère  qu'après  ice  que  je  viens  de  dire  on  ne  verra, 
dans  les  ministres  dé  la  vengeance  de  Chàrfes  tX,  ni  fu- 
reur reHgieuse^  ni  mains  armées  tout  â  la  fois  de  cracifix 
et  de  poignards;  et  s'il  est  venu  dans  resj^rit  d'un  auteur 
de  nous  les  représenter  sous  cette  image,  c'est  sans  doute  ' 
.  parce  que  l'idée  d'uii  t)iéu  vengeur  suit  toujours  celui 
qui  VoulTSLgey/ariù  agàaias  OresUs.  iPnisse  cette  pour- 
suite être  un  heureux  augure  pour  son  salut  ! 

<  •       »      ■  * 

La  Journée  de  la  Saml^Barthélemi/ut  une  affaire  de  pros- 
cription. 

Si  on  n'avoît  pas  feit  des  éloges  singuliers  de  Tamiral 
de  Coligni  ;  si  la  plupart  des  François  ne  le  regardoient 
pas  encore,  sur  la  foi  d'un  apologiste  ou  d*un  poète, 
cmnme  un  modèle  de  probité^  t^ifànd  ils  tic  dévroient  voir 


^<t)  Jean  Roûîllardr 
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en  lui  qut'ua  ch»ef  de  rebelles  ;  si^  à  la  fayeui:  ^,^^^e^  Tevtus. 
guerrières,  on  ne  lui  suppospit  pa3  gratuitement  toutes 
celles  qui  constitujent  le  bonFrançpis.Qt  l|e  bon  seirviteur 
du  Roi,  il  seroit  inutile  de  mettre  en  problèmfs  le  n^iii 
qui  détermina  Charles  IX  et  son  conseil  à  Tborrible  e^- 
trémité  où  rpp  sq  porta»  Mais  puisqu'il  plaît  à^be^ucoup 
d/^  monde  de  douter  des  torts  réels  ou  plutôt  des  crimes. 
àfi  ceux  qi|i  prir.ent  les  armes  contre  leur  souy.erain  et  Ijuûi 
ameutèrent  une  partie  de  ses  spjets^  il  est  inidi^iisable 
de  rechercher  leur  conduite;  on  y  trouvei^a,  1^  ip^lheu- 
reuse  cause  de  leur  proscription. 

D.u  moment  que  les  hugnenots  prirent  les  aripe&)  ija 
devinrent  criminels.de  lèze-majesté.  C'est  en  vain  qu'ils 
di^oient  alors  et  qu'ils  disent  encore  que  c'étoit  pour  le 
service  du  Roi  et  contre  les  entreprises  des  princes. de 
Guise;  ces  entreprises  n'ayiioiçnt  jamais  ejiisj,é  san3  Tw- 
treprise  dps  Goligni;  ç'e^t  elle  qui  donna  ^a.i5sance  aux 
tromble^  du  royaume  et,  aux  inq;uiétudjçs  de  Catherine  de 
B^édicis.  Le  crime  dp  l'amiral  et  des  seigneurs  ses  compli- 
ces, étoit  donc  aussi  ancien  qne  la,preimière  prise  d'armes, 
s^ns queles  édits de  pacifijcajtion en  ^yent rompu Jfi conû^ 
niûté,  bien  qu'ils  ei|  euftSQnt^as3Uî:é  Iç.  p?u:don. 

La  preuve  decette  rébellion  non  intexjçQj;Qpue;Se  trouye, 
quant  à  lamiral,  dans  le  journal  de  sa  recette  et  de  sa  dé- 
pense, produit  au  conseil  du  Roi  çt^au  parlement  ;  on  y 
voit  que,  sous  prétexte  de  lever  de  Targent  pour  le  paye- 
ment des  reitres  et  au  préjudice  des  défenses  portées  par 
les  édits  de  paçific^tiop,  a  il  l^vpif.et  ^xjig^it  s^if  Ips  wjets 
d^Roi  qui  étqien^^xieia  religion  u^p  si  grajfide  et  énorme; 
somipe  de  deniers,  que  ^.pau]irr^3,gens  en  étoient  du  to^t 
spoliés  de  leurs  facultés,  >  Ses  papiers,  dont  on  se.  sai^ 
après  sa  mort,  contenoient  des  arrangemens  et  des  pro- 
jets qui  auroicnt  suffi  pour  le  faire  périr  sur  vax  schaffaqt 


si  kprei;^Te*eii  eùl;  été  acquitta,  lisais  çiq  <p'^  ha  pourroîti 
pas  prouver  juridiquement,  on  le  so^Qpigcvdnoit  ave*?*  raisonn 
de  la  sevlç  oontewance  de  ces  ge^iU^iMm^i»  quiiVenni* 
TooQoieol  sans  eessa ,  qui  loi  offroîmit  )ews<  bras ,  (ywl 
yeuhjrent;  s's^rmer  pour  Tepger  sMr-\e-^awp  sa  Ueasure^ 
BelUèyre  disoit  aux  députas  des,ijfei^  q9Mw^%  en  pairlMU 
d(^  ses.  papiers  :.  «  Je  sçais  où  4&  ^oiiit  ;  le.  Roi  les  a  kus,  tovit 
açm  conseil  seijahiiableinent^  c<Pi9Hne  av^i  sa  cfkur  Asi 
parlement.  Que  peut-on  dire  4'w  ovdire  poKtiqne  cpû 
a  été.  trouvé,  parn^i  leurs  papievss>,  par  lesquels  il  a  ap- 
]P«^u  aa  ](Voi  que  ledit  amira)  avoiit  établi  e^  seinQ  provin*' 
ces  de  son  royavin»e  des,  gowi^çirnewsy  des  ebet$<d«i  guerre^ 
ayec  certain  no^b^e  de.  g^q^Uecs.  qui  avoieiU  ebatge  de 
t/5i^le  p^fj^^ajiné,  le  np^Ur^.  eniyiff Mfi  el  en  syqM»  «a 
pi[ewei^,n^n4cïwn«  de  sa  pai?t|.  auisi^nek  éteil  domé 
pouvoir  Relever  s^nAçUsment,  sui!  bascula  Aa Sa.Msjtsp 
téft  notaUe  soimae  de  déniera*  i» 

lfq^J^  90^^v  à  qiiM  point  Vamiral  étoil;  devejau  odieux  àl 
Charly  m^y  il  faut  lir«  ee  que  W  itoi'  é€»!V€i}t  à  Aft.  da 
Schovib^rg  (  i,)>.sAn  ambassadeur  awfu^.  des  prinoea  d' Ak 
leiwgl^  •  «  Il  ^^^î>  plus  de  puisoa0aee.et.élQÎt  mieusobéâ 
decauj^d^kiMuteUe  reUgio9ii|neje&'étQis,ajaiit  meyen^ 
par  la  grjm^  afo^oirité  «siurpée  swr»  eux;»  ée  me  les  BOfàim^' 
Yisr  et-.d^lem£sî)9e  prendre  les-  amnes  oontM  moi,  toniea 
eli  cpuaptiea  foîa  qw»  bo»  lui  semMwitg  aisap  qa.e  phisirai» 
fois  iLVa.'asse:^  neutre»  Etcéseinmaiiit  U'avoilt  déîà  envoyé 
sea  wandwvens.'à  tom  ceoXj  de.  ladite  no|mlte>  v^gion, 
pour  se  traawr  tons  ensemUft  cm  -éiqoipage  d^armea ,  le 
ttoîsièiae  dn  mois^.àl.Mfehiny  bisii  pweiie«  d^  Feniaînie- 
bleau^où  en  uémeitenipsi&dKvni&étre  ^  de  sorte  que»  a'é* 
tant  anbgé  upe.  telle  pnis^anee  sur  niMdiiaflnieto>  je  ne 
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me  j)OUVois  dire  Roi  absolu ,  mais  commandant  seule- 
ment une  des  parts  de  mon  royaume.  Donc,  s'il  a  plu  à 
Dieu  de  m'en  délivrer,  j-ai  bien  occasion  de  l'en  louer^  et 
bénir  le  jusie  châtiment  qu'il  a  fait  dudit  amiral  et  de  ses 
complices.  Il  ne  m'a  pas  été  possible,  ajoute  le  Roi,  de 
le  supporter  plus  longuement,  et  me  suis  résolu  de  laisser 
tirer  le  cours  d'une  justice  à  la  vérité  extraordinaire  et 
autre  que  je  n'eusse  voulu,  mais  telle  qu'en  semblable 
personne  il  étoit  nécessaire  de  pratiquer.  » 

Il  est  certain  que  ce  sujet  rebelle  entretenoit  conti  nuel- 
lement  un  parti  redoutable  à  l'autorité  royale  et  cr  eusoit. 
sous  le  tbrône  des  mines  prêtes  à  éclater  au  premier  mo- 
ment favorable^  il  étoit  doné'eènstamment  criminel  de 
lèze^majestéy  et  conséquemment  il  dut  devenir  odieux  à 
Charles  IX  et  à  son  conseil.  Il  menaçoit  à  tout  propos  le 
Rei  et  la  Reine  d'une  nouvelle  guerre  civile,  «  pour  peu 
que  Sa  Majesté  se  rendit  difficile  à  lui  accorder  ses  deman* 
des ,  tout  injustes  et  déraisonnables  qu'elles  fussent ,  dit 
Bellièvre.  Lorsque  le  Roi  ne  voulut  à  son  appétit  rompre 
la  paix  au  Roi  d'Espagne  pour  lui  faire  la  guerre  en  Flan- 
dre, il  n'eut  point  de  honte  de  lui  dire  en  plein  conseil 
et  avec  une  incroyable  arrogance,  que  si  Sa  Majesté  ne 
vouloit  consentir  à  faire  la  guerre  en  Flandre,  elle  se 
pouvoit  assucer  de  l'avoir  bientôt  en  France  entre  ses 
sujets.  Il  n'y  a  pas  deux  mois  que,  se  ressouvenant  Sa  Ma- 
j^té  .d'unp  telle  arrogance,  disoil  à  aucuns  sien»  servi- 
teurs, entre  lesquels  j'étois,  que,  quand  il  se  voyoit  ainsi 
menacé,  les  cheveux  lui  dressoient  sur  la  tète,  p 

Il  ne  fout  pas  croire  que  M.  de  BelKèvre  soit  le  seul  qui 
ait  parte  de  la  sorte  ;  les  Mémoires  de  Brantdme,  de  Ta-  > 
vannes,  deMontluc;»  et  la  harangue  de  l'évéque  de  Valence 
aux  Polonais,  sont  pleins  de  ces  reproches  fondés  sur  les 
faits.  «  Les  hugueQpts  ne  pet^vent  oublier  le  mpt  qui  leur 
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e6Au  si  cher  ïe  24  août  1572 ,  dit  Tavannes  :  faites  la 
guerre  aux  Espagnols,  Sire^  ou  nous  serons  contraints  de 
TOUS  la  faire.  »  C'est  ce  projet  de  guerre  qui  adheva  de 
perdre  l'ambitieux  amiral  ;  Charles  IX  en  goûta  trop  le 
plan,  pour  le  malheur  de  celui  qui  TaToit  ibrmé,  puisque 
ce  sujet  entreprenant  en  devint  assez  hardi  pour  essayer 
de  détruire  Catherine  de  Médicis  dans  l'esprit  et  dans  le 
cœur  de  son  fils.  Enivré  d'un  commencement  de  faveur,  ' 
il  oublia  la  foiblesse  du  Roi  pour  sa  mère  ;  il  la  peignit 
aux  yeux  de  ce  prince  avec  des^  couleurs  trop  fortes  pour 
être  pardonnées;  il  la  lui  représenta  maniant  à  soh  gré 
les  rênes  de  l'empire,  retenant  toute  l'autorité,  préférant' 
la  réputation  du  duc  d'Anjou  à  la  gloire  du  Roi  et  aux  vé- 
ritaUes  intérêts  de  l'État.  11  conseilla  à  Charles  IX  de  se- 
couer ce  joug  ;  il  le  rendit  inquiet  sur  ime  puissance  dont 
lui-même  étoit  jaloux ,  qu'il  eût  vt)ulu  abattre  pour  élever  ; 
la  sienne.  Ainsi  il  avança  son  infortune  parce  qu'il  ne  p^t 
pas  a^ever  celle  de  Catherine  et  de  son  conseil,,  et  en 
cela  il  se  montra  tout  à  la  foi^  mauvais  connaisseur,  mau- 
vais politique,  mauvais  serviteur  et  mauvais  citoyen.  Avec 
quelle  témérité  ou  plutât  quelle  audace  offrit-il  à  Cfaap^  ' 
les  IX  dix  mille  hommes  de  troupes  pour  porter  la  guevre. 
dans  les  Pays-Bas!  Ce  Roi,  entretenant  Tavanaos  desJ 
moyens  d'estreprendre  cette  guerre,  n'oublia  pas  l'offre 
de  Coligni,  qu'il  ne  nomma  pas  à  Tavannee  ;  mais  ee  servi- 
tear  zélé  et  bouillant,  qui  sçavoit  bien  que  le  seul  aàeiival 
poovoit  faire  de  telles  ofires,  répondit  à  son  maldre: 
«  Celui  de  vos  sujets  qui  vous  perle  telles  parole8>  v^os 
lui  devez  faire  traneker  la  tête.  Comment  vous  ofire-t^l 
ce  qui  est  à  vonsf  C'est  signe  ^n'â  les  a  gagnés  et  oor- 
rompus  et  qu'il  est  chef  de  parti  à  votre  préjudice.  Il  a  . 
rendu  ces  dix  mille,  vos  sij^eta.à,  lut  pour  s'en  aider  à  fin 
hfwm  contre  vous*  »  Réflloxion  judicieuse  dont  la. vive 


i^a|^  cqùJta  ch«r  ^  FraMi'stl*  Si  0171,  ^oate  è  ç^  gneb. 
t^ts  iui3«é&  qu'ua  édit  u'efface  jajpais  assez  iHep  poiuc  qu'il 
o^'^u  r.«3te  toujoujrs  quelqiie  im^ressipn  a^sez  fâcheuse;  si 
on  se  i^^ppdlLe  les.  mQtils.  qui  avaient  déteromé  h  cpiir  à 
£iire  arrêter  Le  pviuçe  de  Condé  et  Famiral  à  IJ^oy^rs,  l'av- 
xét  diji  par|e^)eiit  de  Paris  qui  aïoit  condam^'é  ce  dei;- 
n^jer  à  perdre  la  té^Cj  les.  cioguante  n^e.  écu^  promis  à 
celi^  qui^  Fr^nçoi^  au  étra^gei;,  rapporteçoit ,  et  an^t^^iM^,. 
cqjfpm»  4i^t  MoiuLoCv  «  la  traite  qufil  fit  £uçe  ai»  ^oi,  d^ 
l|ea^u[^  àt  Paris,  plus  vit,e  que  le  pas,  »  ob  se  persuad^rit 
s^^  peine,  que  ce  su]^  4toif^  devenu  iqsupportal^Lei  au  fil^. 
çpo^mB»  ^.  la  mère  et  a«i  conseil  intiiue.;  et  d^  lors  qiui. 
pourra  douter  que  la,  Saint-Barthékmi  ne  £ùt  une  visaie. 
prjQseriptionb  dont  les  diiSérena  iQptj^  réun^  #t  se^iMa- 
U(Q8>  à  d^$^  wiiçes  4!é4FQien4(  rassemblés  sur  la  t^te  d#  Colîr 
gnÂ  Qt  de.  son- parti»,  pour  former  enf  a  Voiragc^  d'^ii^  f^i^ltt. 
la.  feudrei  qmi  l'éovasa?  IM  j'en  disois  daf  aniagi^  îe  ]i9ain*oi». 
pASser  p0w  l 'apotkigisl^  de  cetjte  a£Greuse  rëjioliHtfV»!  quand 
jeA'eaaiâsqueVliistoi9iBae»ifit;.iLeat  dci9e«àpr<^os  de 
s'arrAtec  ici.  Qu'il  me.  soit  pennia  cefteodant  d'obsemrery 
cûnune  ci»tM|de,  la  propension  énonma  cte  M.  de  Thfm 
psnr  les  càhrinîalea  et  auctout  pour  GoJigni  ;  anne^auipk 
tcojp  friiici  readiarqueF  cet  eapôt  cfe  partiaUtii  dans  un  an« 
teur  qher  Ifi<  nadion.  a'«H.«QCQiit«mé  à  veg^cdev  conuoe  ki 
fidélisé'  même,  fie  tous  fesrpjr^ugésv  en  &it  d/lvatoinSf  fe 
pkiK  dadgweUK  est  eelui  d'une  yénéraAîou.  mal  antendiift 
ponr^lea  écmaîns»  efii  cest^aernentM.  de  Thna  n'en  «ai 
pas  «oufonra  digne.  Qu'in^  en  ju^^  pai[  aost  aSbclâeQQ.  à 
rappevter  el'à^ faire  vjdoir  dem:  srtiditfs  du  joonnal  de-l'an 
misai  i  Tunt  esjb  L'avis  danaé  au  Ror  do  prendre^  garde,,  eo 
assignant  l'appanage  de  sesfrères,  de  ne  pas  li|uc  dewjier 
tvop  d'aatoi»te<;  l/aulre  estun  mémoire  qui  ne  défunt  èlr» 
communiqué  qu'an  Swii,  «è  il  rejpiëaenftDit  que,  si  M 
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n^acceptoit  pas  les  condiûoxis  proposées  par  Ic^s  Fiamduds; 
ré voltéa  contre  TEspagne^  ils  ne  manqueroient  pas  de  se. 
livrer  aux  Anglois,  qui  deviendroient  les  ^nQçmis.dfs  la 
France  dès  qu'ils  auroient  mis  le  pied  dans  les  P^ys-Baç^. 
Voilà  de  belles  preuves  de  zèle!  Quand  M.  dç  Thou  le^ 
amassoit  avec  soin  et  les  rapportoit  avec  complai^pqe,^ 
il  croyoit  sans  doute  que,  sur  sa  parole,  la  postérité.  n'y{ 
verroit  qu'attachement  et  fidélité;  il  croyoit  qu.'elle  qw-j 
blieroit   combien  Tamiral  avoit  intérêt  à  voir  le.  Roi^ 
brouillé  avec  ses  frères  et  avec  l'Espagne.  Si  Charles  IX, 
eût  demandé  à  Cojigni  son  sentiment  sur  Ic^  manière. dj^ 
régler  l'appanage  des  princes^  on  pourçoitj  croira  qpiç  si\. 
sincérité  étpit  l'effet  du  zèle  et  il,  faudroit  lui  çn  sçayojur, 
gré;  mai3  ç'étoit  un  avis  donpé  à  quelqu'un  qpi  n'eadc^T, 
mandoit  pas,  avis  qui  devoit  mettre, dax^s  la  famille  roya]^ 
une  division  dont  le  parti  de  l'amiral  eût  profjisé.  Qnsçaif) 
qu'il  détestoit  le  duçd'ADJPu;  c'étoit  dpncpourse  vengen 
de  lui  oii  pour  ^'en.ipieuxj  garer  qu'ii  vouloit  qp,e  soixau:. 
tprité  f4t  diminuée..  On.sçait,qj^e  le.  duc  d'Alençon  pw-f 
choit  poqr  ce  cheÇ  des  l^pguçnpts ,,  et^ç'étpit  se  1,'attach.qr^ 
dî^vant^ge  que  de  lui  fqurqir  des  suj.ets  de  mécontente-, 
notent  capables  d'achever,  de  le  détachei;  dfiÇ.  inSéréts  du, 
Roi;  c'étoit  le. faire  pou3ser,  par  la. main  même  dje  Cfcar- 
ïes.I^,  dans  lfts.Jt),ras  des  rehejle;5v  l\  nly  ^  donc  lie^  dana,, 
c<çpi;f5ipc^p-  ^visq^iiji  mérite  de*  élogefi;jraMtre'  estencorçf, 
I^  içwq]i:^é,aj[^.cQJii.de  Uîitirét.  UrebeUion  des  P^^^ 
B.as,é|.pit.VQUvragQ4pM  réforme  ;^  Véten^ijie  ^^  l'afEeçuii^ 
8ei?ï/Bx^t  de  la  secte  eiji  déj^ndoienf.  A,i/lex,  ^u^  calvinistes 
deFland^^es  à  sccpi^er  Iq  jowgj.c'étQit  e^  imposer  un  mai 
calhqli(juesdeFraBçe.,.c'ét9it  aijgmentçr.les  forçe3  du, 
partie  Les  révoltés  ponvoient,  éçhower  dans  leur,  entre- 
prise parce  qu- Élizabeth,ne  vpuloit  pas  favoriser  leur  re-. 
JjjçlUojj.  L:amiirîa,p9u;çpitjouçr  u^^ple.d^p§ce^tegue^^:«î, 


f 
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il  avoit  affaire  à  un  prince  dont  il  falloit  réveiller  l'ardeur 
par  la  jalousie  et  le  déterminer  en  le  piquant.  II  lui  fit 
craindre  que  les  Anglois  ne  s'emparassent  du  pays,  et  il 
sçavoit  au  contraire  que  leur  Reine  n'en  vouloit  pas.  Il 
y  avoit  donc  intérêt  particulier,  injustice  générale  et  mau- 
Taise  foi  dans  ce  beau  mémoire,  qui  n'étoit  au  fond  que 
le  précis  de  ce  que  l'amiral  avoit  dit  à  Charles  IX  pour 
rengager  à  porter  la  guerre  dans  les  Pays-Bas.  Qu'on  re- 
garde sous  ce  point  de  vue  les  deux  articles  recueillis  et 
relevés  par  M.  de  Thou,  et,  loin  d'y  voir  rien  qui  mérite 
le  moindre  éloge ,  on  y  apprendra  à  lire  cet  historien 
avec  une  sage  méfiance,  qui  peut  seule  empêcher  qu'une 
telle  lecture  ne  devienne  très  dangereuse.  C'est  dans 
cette  source  suspecte  que  l'auteur  des  Vies  des  Hommes 
illustres  a  puisé  tout  ce  qu'il  nous  a  dit  de  beau  de  Tamiral 
de  Coligni  ;  c'est  là  qu'il  a  pris  que  la  recherche  faite  dans 
les  papiers  de  ce  rebelle  «  ne  put  rien  fournir  qui  pût  faire 
nattre  le  soupçon  le  plus  léger  eontrelui.  »  Ce  n'étoit  donc 
rien ,  à  son  avis ,  que  d'avoir  des  gouverneurs  dans  des 
provinces  y  des  chefs  de  guerre  avec  certain  nombre  de 
conseillers  qui  avoient  charge  de  tenir  le  peuple  armé  ;  ce 
n'étoit  rien  que  de  lever  des  sommes  d'argent  et  de  s'en 
appliquer  une  partie;  ce  n'étoit  rien  que  d'avoir  envoyé 
ses  mandemens  à  ceux  de  la  religion  pour  se  trouver  eu 
armes,  le  3  de  septembre,  à  Melun,  près  de  Fontainebleau, 
oùle  Roi  devoit  être.  Si  toutes  ces  choses  ne  caractérisent 
pas  le  rebelle,  à  quoi  reconnoitra-t-on  désormais  la  rébel- 
lion? Voilà  pourtant  cette  probité  tant  vantée  par  nos 
historiens  anciens  et  modernes ,  tant  célébrée  par  un  de 
nos  ptuà  illustres  poètes ,  tant  accréditée  parmi  ceux  de 
nous  qui  sont  toujours.portés  à  croire  tout  ce  qui  tend  à 
augmenter  les  torts  d'un  gouvernement:  L'excès  est  con- 
damnable dans  le  blâme  comme  dans  les  éloges.  Coligni 


avoitdes  vertus  guerrières ,  mais  il  manquait  de  celles 
qui  caractérisent  le  vrai  serviteur  du  Roi  ;  sa  probité  n'é- 
toit  pas  tellement  épurée  qu'il  n'y  eût  dans  ses  actions 
un  mélange  de  jalousie  contre  les  Guises ,  et  un  degré 
d'ambition  désordonnée  qui  le  rendront  toujours  criminel 
aux  yeux  des  juges  désintéressés.  Ceux  qui  ont  entrepris 
de  faire  l'apologie  de  Coligni  auroient  dû,  avant  tout^  le 
justifier  du  soupçon»  trop  bien  fondé ,  d'avoir  conduit  la 
main  de  Poltrot.  Ce  n'est  pas  la  déposition  de  ce  scélérat 
qui  me  fait  regarder  l'amiral  comme  son  complice ,  ou 
plutôt  son  instigateur;  ce  sont  ses  défenses ,  ses  aveux. 
Convenir,  dans  une  lettre  à  la  Reine ,  que,  depuis  cinq  ou 
six  mois  en  ça  y  il  n'a  pas  fort  contesté,  contre  ceux  qui 
montrèrent  avoir  telle  volonté  ;  donner  pour  raison  de 
sa  non  opposition  à  une  action  si  détestable  qu'il  avoit 
eu  avis  que  des  personnes  avoient  été  pratiquées  pour  le 
venir  tuer  ;  ne  point  nommer  ces  personnes  dans  le  cours 
de  sa  justification  y  quoiqu'il  eût  dit  qu'il  les  nommeroit 
quand  il  en  seroit  temps  ;  avouer  dans  ses  réponses  que 
Poltrot  s'avança  jusqu'à  lui  dire  qu'il  seroit  aisé  de  tuer  le 
duc  de  Guise ,  mais  que  lui  amiral  n'insista  jamais  sur  ce 
propos,  d'autantqu'ill'estimoit  pour  chose  du  tout  frivole  ; 
avoir  donné  cent  écus  à  Poltrot  pour  acheter  un  cheval 
qui  fût  un  excellent  coureur  ;  convenir  dans  un  second 
mémoire  que,  quand  Poltrot  lui  avoit  tenu  propos  qu'il 
seroit  aisé  de  tuer  le  seigneur  de  Guise ,  il  ne  répondit 
rien  pour  dire  que  ce  fût  bien  ou  mal  fait  ;  déclarer  dans 
une  lettre  à  la  Reine  qu'il  estimoit  que  la  mort  du  duc 
de  Guise  fût  le  plus  grand  bien  quipouvoit  advenir  au 
royaume  et  à  l'église  de  Dieu ,  et  personnellement  au  Roi 
et  à  toute  la  maison  des  Colignis  ;  récuser  tous  les  par- 
lemens  qui  étoient  alors  en  France ,  et  même  le  grand 
conseil ,  disant  que  son  fait  ne  devoit  être  examiné  que  par 
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'gens  faisant  profession  des  armes  y  et  non  par  la  chicane- 
rie ,  mal  séante  à  personne  de  cette  qualité  ;  réclamer  en- 
fin  pour  dernière  ressource  le  privilège  de  Tabolition 
porté  par Védit  de  pacification,  ce  qui  n'est  pas ,  pour  un 
brâninel  ;  une  décharge  plus  honorable  que  la  voye  de 
description  ne  l'est  pour  un  débiteur  ;  toutes  ces  choses 
impriment  sur  la  vie  de  Tamiral  une  tache  que  le  colons 
des  poëtes  et  le  yemis  des  historiens  ne  sçauroient  efTa- 
eer ,  non  plus  que  le  récit  de  la  constance  et  de  la  rési- 
gnation qu'il  montra  après  sa  blessure.  Lorsque  Fauteur 
des  Hommes  Illustres  copioit^  peut-être  un  peu  trop  mé- 
caniquement, ce  que  les  protestans  ont  écrit  là-dessus  en 
Faveur  de  ce  chef  de  parti ,  il  ne  faisoit  pas  sans  doute  at- 
tention que  la  seule  natuTe  de  la  blessure  et  le  courage  du 
blessé  démentoient  tous  ces  récits.  En  effet ,  pouf  un  doigt 
perdu  et  une  balle  retrouvée  dans  les  chairs  d'un  bras , 
il  ne  falloit  pas  tant  montrer  d'héroïsme ,  ni  adresser  à 
Dieu  des  prières  si  ardentes ,  ni  demander  ceïles  des  mi- 
nistres ;  c'est  ainsi  qu'en  prouvant  trop  on  prouve  moins. 
Qu'on  réfléchisse  sur  la  vie  de  l'amiral ,  sur  les  troubles 
qu'il  a  excités,  sur  les  projets  qu'il  touloit  encore  dans  sa 
tète ,  et  on  verra  que  ce  chef  de  partie  et  les  principaux 
qui  commandoient  sous  ses  ordres,  étoient ,  aux  yeux  de 
Charles  ÏX  et  de  sa  mère ,  des  hommes  autant  dignes  de 
proscription  que  le  furent  les  six  mille  Romains  massa- 
crés en  un  jour  par  les  ordres  de  Sylla ,  et  on  ne  mit  ni 
plus  de  préparation  ni  moins  d'horreut  dans  Tune  de 
ces  deux  journées  que  dans  l'autre. 

La  proscription  n^ a  jamais  regardé  que  Paris. 

Aucune  autorité  certaine  n'établit  que  la  résolution  de 
faire  périr  l'amiral  et  ses  complices  fût  préméditée  ;  quel- 
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qw^  éctkè  -et  plusieurs  conjectares  font  croire  btt  cott- 
tfàirê  qoe  ce  pai'ti  extrême  fût  pris  pe^  â*hêureft  âvailt 
d'être  exécuté.  Les  protestans  sont  les  seuls  (fài  'à^nt 
ifctit  cjtfè  cette  affreuse  tragédie  'aroît  été  'catt<?€«1îee  au 
voyage  ée  Bayonvre;  M.  de  Thou  lui-même  h'à  pà^  dsë 
«dopVer  cette  faMe  ;  mais  il  n'a  pas  entrepris  delàtidfirter^  et 
tSti  de  tenir  dans  cette  o^asiott  une^sortede  miliéhi  éàtré 
son  penchant  pèinr  les  calvinistes  et  la  forée  dé  la  vérité 
qui  le  retenoît ,  il  s'est  contenté  &e  dire  que  les  une  ùvÊt 
donné  à  la  résolution  du  massacre  une  date  fort  antérieure 
à  son  exécation ,  et  que  les  autres  n'ont  mis  qu'un  court 
înterralle  totre  le  projet  et  l^-entreprise.  Cfet  auteur  'k 
même  assez  de  bonne  foi  dans  ce  moment  pour  dire,  k 
propos  de  la  hiottdeLigliefroIles,  queplusieurs  protestais 
lui  ayoient  paru  persuadés  qu^îl  tfétoit  pas  encore  ques- 
tion du  massacre  de  la  Saint-Barthélemi.  Cet  aveu  de  )à 
part  des  protestans  est  à  remarquer  ;  il  confoird  leurs  écl^ 
vains,  qui  ont  affecté  de  faire  remonter  jusqu'au  Voyagé 
de  Rayonne  la  résolution  d'anéantir  leur  parti  en  fhisant 
main  basse  sur  leurs  chefs  et  sur  la  noblesse.  C'est  à  l'aide 
de  cette  supposition  qu'ils  justifient  i9îkt  bien  que  msAlè 
projet  d'enlever  Charles  IX  à  Meàux,  et  toutes  les  suiteft 
criminelles  de  cette  entreprise.  D*aiHeurs,quelque  odieuse 
que  soit  mie  action  telle  que  celle  d'un  massacre ,  l'idée 
d'un  projet  médité  pendant  six  années  y  ajoute  beaù«> 
coup;  on  trouve  quelque  excuse  dans  une  sorte  de  piTe- 
mîer  mouvement ,  il  n'y  en  a  point  dans  la  réflexion,  sur*- 
tout  quand  elle  est  si  longue!  Les  calvinistes  avoient  âdtté 
mtérêt  à  publier  que  la  Saint-Barthélemi  étoit  l'ouvrage 
et  le  concert  de  plusiethrs  années  ;  il  est  donc  sage  d'être 
en  défiance  sur  ce  qu'ils  ont  écrit  là-dessus.  ^ 

ï)'aulre^  ont  parlé  bien  difSéremment  ;  ils  veulent  qiié 
la  résolution  ht  subite  ^  qu'elle  naquit  àes  drcon^tane^i 
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et  ne  précéda  Vexécuûon  que  d'une  après-midi;  Avant 
de  noua  déterminer  à  les  croire ,  voyons  s'ils  ont  intérêt 
à  nous  tromper. 

L'an  est  la  R^ne  Marguerite  ;  elle  assure  que  la  résolu- 
tion ne  fut  que  l'effet  des  menaces  des  seigneni^  calvi- 
nisteSy  résolus  à  se  faire  justice  de  la  blessure  de  l'amiral. 
Cette  princesse  ajoute,  que  le  Roi  Charles  ÏK,  son  frère, 
lui  a  dit  qu'il  eut  beaucoup  de  peine  à  y  cons^itir,  et  que 
si  on  ne  lui  avoit  fait  entendre  qu'il  y  alloit  de  sa  vie  et  de 
son  Etat,  il  ne  l'eût  jamais  fait.  Ce  récit  écarte  toute  idée 
de  préméditation^  et  on  ne  peut  guères  en  soupçonner  la 
sincérité.  La  princesse  ajoutant  que  la  Reine  mère  eut 
toutes  les  peines  du  monde  à  déterminer  son  fils^  qu'il 
fallut  le  secours  du  maréchal  de  Retz,  que  ce  ne  fut  qu'à 
dix  heures  du  soir  qu'on  vint  à  bout  de  sa  résistance,  il  est 
clair  qu'elle  n'a  pas  cherché  à  justifier  son  frère,  puisque 
dès  lors  eHe  accabloit  sa  mère ,  et  c'est  une  raison  pour 
prendre  confianee  dans  son  assertion. 

L'autre  est  le  maréchal  de  Tavannes;  son  fils,  qui  n'a 
écrit;  sans  doute  ses  mémoires  que  sur  ce  qu'il  lui  avoit 
ouï  dire,  ne  veut  pas  permettre  qu'on  doute  que  la  Saint- 
Barthélemiaitpu  être  concertée  de  longue  main.  Il  traite 
d'ignorans  ceux  qui  ont  cru  que  le  massacre  étoit  résolu 
avant  les  noces  du  Roi  de  Navarre;  il  assure  qu'il  étoit 
question  sérieusement  de  la  guerre  de  Flandre,  proposée 
par  l'amiral.  Selon  lui,  la  Reine  craignoit  que  son  fils,  se 
livrant  aux  conseils  de  l'amiral ,  ne  lui  olàt  sa  confiance 
pour  la  dormer  à  ce  chef  de  parti  ;  appréhension  d'autant 
plus  fondée  que  Catherine  trouvoit  déjà  du  changement 
dans  la  conduite  du  Roi  à  son  égard.  Suivant  ses  mé- 
moires, l'assassinat  de  Tamiral  fut  proposé  par  la  Reine, 
arrêté;  par  son  conseil,  approuvé  par  Ta  vannes ,  exécuté 
pat  Maurevert.  Eufin  les  menaces  des  seigneurs  protes- 
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UOks,  après  la  blessure  de  famiraly  déterminèrent]» cour 
à  les  fiiire  massacrer^  la  fureur  do  peuple  ayantiastlereste,. 
au  grand  regret  des  conseillers ,  n'ayant  été  résolu  que  la 
mort  des  ekefii  et  faetieux.  Ces  mémoires ,  qu. plutôt  ces 
ateu^ ,  semblent  porter  a^ec  eux  un  caractère  de  francliise 
auquel  <m  ne  sauroit  méeonnottre  la  vérité.  La  maxime  de 
Cassiusy  emi  iono,  est  un  grand  motif  de  crédibilité.  Qui^l 
iittérèt  avoit  le  fils  du  marécbal  de  Tavannes  de  donner. 
cette  tournure  au  massacre?  Son  père. en  étoit^il  moii|s 
éhargé  d'une  partie  de  T  odieux  retombé  sur  ceux  qui  y 
OUI  eu  part?  kn  contraire,  il  eût  pu  lui  épargner  ee  blâme 
en  le  rejetant  smr  l'entrevue  de  Bayonne.  Eh  l  que  pou* 
vbit-il  arriTcr  de  pis  à  sa  mémoire  que  de  passer  pour  vm 
bomme  qui  donna  son  approbation  à  Tassassioat  de  Tami- 
ral,  après  avoir  blâmé  hautement  celui  de  tioofï,  ainsi  que 
sen  fils  en  fait  la  remarque  ?  Si  on  veut  bien  faire  réflexion 
que  Tavannes  ne  gagnoit  rien  à  parler  comme  il  l'a  fait; 
^'au  contraire ,  en  laissant  les  choses  dans  une  certaine 
obscurité ,  il  eût  pu  se  cacher  derrière  les  nuages ,  on  se 
fiennadera  qu'il  a  écrit  conformément  à  la.vérité,  et  son 
témoignage  deviendra  d'autant  plus  fort  qu'il  porte  cour 
Ire  lui. 

-  Le  troisième  est  celui  du  duc  d'Anjou;  il  ne  faut  que  le 
Ure  pour  étjre  convaincu  de  la  sincérité  de  ce  récit.  Ce 
prince,  élu  Roi  de  Pologne^  traversa  T  Allemagne  pour  se 
rendre  à  Craeovie,  et  reçut  des  marques  singulières  de 
distînctian  de  tous  les  souverains  chez  lesquels  il  passa; 
en  alloit  partout  au-devant  de  lui  •  on  lui  $t  des  récep- 
tÎMiSy  on  lui  donna  desféies;  mais  ces  plaisirs  n'étoient. 
pas  exempts  d'iunertume.  Beaucoup  de  calvinistes  fran** 
fois,  qui  avoieiit  prisla  fuite  au  temps  du  massacre,  étoient , 
répandud  idans  pl^eurs  iiepx  oik  le  duc  d'Aiyou. passa,, 
^t.ç^  hommes >  méconteiis  à  bon  droit,  méjoiau^.  kwns 
TOMi  VII.  3a 
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^9$  DISSEAXATION   «UA    hJ^  tfOUhhiE 

ko^éédtàowk  WKJk  acolamftlioiis  4e6 .  AiUmaynds.  Ces  kir 
j^iirw.biai  niëritées ijceiit  une  09uelle  impreMJ^9P.4Ui}  V^^ 
pradu  due  d'Anjou^  eU^sitnouUoient  spnvwt:  99^  sër/ii* 
utéidam  le  jour  ci  son.  r«pos  .pendant  Jg^MÛM^^  K9V4H4 
«iprès  de  lui  un  médeoin  npmmé  Miron^  hoMm^  de- me- 
nte et  de.  confiance  que«  Qilherine  de  llédki0  Im  airQÎfi 
èonfké ;  o^étek par  eonsétiuent undea Franptia èfi^mWMf^ 
à  qui  il  powroît  ar'o&yrir  an eo  le  pUls  de  Ubeste»  .l\  le  6^ 
appeUer  une  de  oea  aqitaccuellea  oùrimagcdeAborveRwe 
de.  If  Sekit^BariliëleBii  se  reiraçoîi  pliM>  vivma^iU  à  m 
mémom,  et  lut  dîi  :  «Je  irou»  faia  Tcmr'ki  {miup  Yew 
itûcetpaiit  de  meainqnilétudeftetagitatiQne.  de  oelle  ntùly 
^  ont  traiMé  itton  repost  en  eepenaanil  àrexécuAÎoli  delà 
Saint-*Bar8këlemî ,  doiil;! poaaiUe tous n'^vee jaÂBeiaa^.ld 
wpté  telle  cpie  présentement  je  TenxTOiia  la  dîce.  »  Apièa 
oe  débntil  lui  raconta  que  la  Reine  et  bti  s'IappcveeTOJettl 
d'un  grand  changement  à  leur  égard  dan»  Chéries  IX^ 
que  c'élait  l'effet  de»  impresaiona  désavaDtàgenaes  doml 
Famiral  assoit  soie  de  lui  remplir  Veapmt  contre  eux:;  que 
a'ile  l'abordeteot  sqpeès  un  de  ces  entretiens  fréqoetts.el 
seoretSy  pqur  h^  parler  d'affaires^  némeide  ceUeequî  ne 
regardoient  que  son  plaisir^  ils  le  trouvoient  merTeilleuae* 
mena  [CoUgtàeuK  ec  refrognë,  avec  éii  visege  et  dae  coate- 
nanees'PUchBB  >  que  ses  réponses  m'étoientpasy  comme  ïïm 
trefine»  aoctMnpagnées  d'honoeurét  de  respect  pose  h| 
Reine,  e«  de  fareiir  et  bienVeillaiioe  pour  lui;  que»  pen 
de  teiDps  a^Rt  la  Saint^BarthéienH ,  étnnt  entré  cher  lé 
Rey  au  moeienl}  que  l'amiral  en  sortoit,  Ghaii^ee  JX>  a» 
Ueu  de  Im  parier.,  se  pronnenoit  fiarieusementet  à  grande 
pas.,  le  Mgardant  soMvent  de  travers  et  demAqvaôeeeî&i, 
mettent •parfeis>ie  main  sur  sa-  dagueiavec  tant  d^émotioii 
qu'it^^aatendok  irinon  qu^il  le>vhii/  ooHeter*pditf»le:p<tt* 
»»»i^i  qu'it  eft^fot  idftem6tt««|fltlféq^'iPpyitk  p«a^ 
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de  se  sauver  dextremem,  ayec  une  révérence  plus  cpurte 
que  celle  de  Tentrée;  que  le  Roi  lui  jetta  de  fâcheuses, 
œiUadesy  qu'il  fit; )>ipn  son  compte ,  comme  on  dii,  de  Ta-, 
yoir  échappée.  l)elle$  qu'au  S9rur  de  là  il  A|jt  tro^yer  la 
AeiouB'sa  nf^re ,  qu'ils  jpignji>ei^t  eiis^hlç  tous  les  rap<*. 
pqrt^y  avis  e|;  i^^xçioas,.  dc»quf  Is  ils.  €Q^clu^ent  que  c'é- 
toitl*ouvrage^  V^miralyietî^s.r/é^pltir^t  ^^s'en^éfaire  ; 
q^'ils  mi.rent  qa^ujaiufi  de  f^^mçjfxa  dans  1^  confideneci 
piour  la  l^ioe;(yi|elle.por^^it;àramiral;  qu'ils  ^nv9yè|re(il 
o^rcher  inc^n^Qf  lU  qn.qapji^ineigasfjofji  4<fpt  ils  j^e  v.put 
lurent  se^serw^  parfK;qu'4.  les  avoi^* trop  brusq^'einfint. 
s^i^és  do  s«bq^a^  yff)oi^tjé^  s^ns  ré&ervation  d'aucupa 
^rsQPP.e  f ;qu;ilf  jtt^èrept  flç^  jep^  S^r  Maurevert,  expé-, 
rimei«4.^rRSfww?w>tq^^,I^^  avoit  commis. çn| 

la^j^i^nfiie  de  »Joi^lî;.qu'Ufa^ut'dph^ttjreqwelq\ie  t^^^ 
cyi'Qn  (et «i^^fui ^ppffît. où  on  vai^loit^^n lui jçepréscn- 
V»^.q^ft  Vftinir^^lwft^KPrt^ïWuyai^pair    pour  je  mwrtrç 
àp^^çn.  ami  Aloufi;;  qwe.ip^apie  ^e  Nemojarsprç;c]«^a.la, 

maispn4ayilaiii^,rl'up>4fll«i«fl^^  ^  pQup  mapqpé  Içis 
fit  bien  r^^er  et  ^penser  à.lei;^..aiR^irçsJ|^sqifi'à  .l-fprè^- 
dtné^,  q^e.)^  IJ^i,.  vquïant^aM^ç  ypir  l'^miraUle  B^pe  cil 
l^i;  délibérèrent;  d!^^*c  de  ]a  partie;  que  le  ble^^é  4^^^ 
iftimda  à  parleir.fiii.Rw  c|n;;5çpret.,  ce  q^'il  lu/^^^çcorda,, 
lem  faisant  sijne.^  se ;^tirçj;;,qj^;jUre?tia^ept debout  au 
^ûl^ea  ^e  M>^W^llF^  .pendant  ce  j?oUoj|ue  priyé  .qui,  leur 
4<^p^  un  gran^spupçon,  9i^i^èpco|r^,p}i^  Iprsqu'ils  se, 
we«lt>0ptffldré^.4ft  deux^eiï^jgçntilp-honHnes  ej;  cft|^- 
tMDes d^.pa|r.ttî.der^^ai,  qpi  étoîçnt  dans  la^âvibjçe^ 
d^psja^ pièce  d'.à,ii:^^é/^i  dapsl^  salle .bass^^  «  le^qu^]^^  dit 

lfi4tiç  <l'A»jflf«,  a5?^dçs  fep^s.tristes,.gfis^ç^  fit  c^qn^^^- 

9^ij^;gQ(isii^)  ^fW^i^s, :par,lpi»qWtQVWJi.a"x  ojrpitles  le» 
iina:deft  autres,  ,pM89Ut;e,t  ^^p^^sfint  il^yant  e|;^ifrièrc 
m^j^'ïKQAsff^  tfkf^i^^'i^wim.^M^  r^W^Uq^^:^^': 


voient.  Nous  f&incs  donc  surpris  de  crainte  de  nous  voir 
là  enfermés,  comme  depuis  me  Ta  appris  la  Reine  ma 
mère,  et  qu'elle  n'étort  bncques  entrée  en  lieu  où  il  y  eût 
phiff  d'occasion  de  peur  et  d'où  elle  fût  sortie  avec  pilus 
de  plaisir.  »  Ce  prince,  continuant  son  récit,  dit  àHiron 
que  la  Reine  effrayée  mit  fin  il  l'entretien  secret  sous  le 
prétexte  honnête  de  la  santé  du  blessé,  et  non  sans  fâcher 
le  Roi ,  qui  vouloit  bien  ouir  le  reste  de  ce  qu'avoit  à  lui 
dire  Tamiral  ;  que,  retirés ,  die  le  pressa  d«  lui  (aire  part 
dé  ce  qui  lui  avoit  été  dit;  que  le  Roi  le  refusa  par  plu- 
sieurs fc^s,  mais  qu'enfin,  importuné  et  par  trop  pressé, 
il  leur  dit  brusquement  et  avec  déplaisir,  jurant  par  la 
mort. .. .  •  «  que  ce  que  lui  disoit  Tamiral  étdit  vrai,  que  les  ' 
Rois  ne  se  reconnoissoient  en  Flrance  qu'autant  qu'ils  ont 
de  puissance  de  bien  ou  de  mal  faire  à  leurs  sujets  et  ser- 
viteurs ;  que  cette  puissance  et  manienient  d'affidres  de 
tout  l'Etat  s'étoit  finement  écoulée  entre  nos  mains,  mais 
que  cette  superintendance  et  ^autorité  lui  pouvoient  être 
un  jour  grandement  préjudiciable  et  à  tout  son  royaume, 
et  qu'il  la  de  voit  tenir  pouf  suspecte  et  y  prendre  garde; 
dont iri'avoit  bien  voulu  avertir,  comme  nti  de  ses  meil- 
reurs  et  fidèles  sujets  et  serviteurs,  avant  de  mourir.  Eh 
bien!  mort...  continua  le  Roi,  puisque  vous  l'avez  voulu 
sçavoir,  c'est  ce  que  mè  disoit  Tamiral.  »  Le  duc  d'An- 
jou, continuant,  dit  à  Hiron  que  ce  discours  les  toucha 
grandement  au  cceûr ,  qu^ls  dissimulèrent  et  firent  leurs 
efforts  pour  dissuader  le  Rot  ;  que  la  Reine  fut  piquée  et 
offensée  au  possible  dé  ce  langage  de  l'amiral,  craignant 
qn'il  ne  eausât  quelque  changement  et  Altération  à  leurs 
âflkires  et' au  maniment  de  l'Etat;  qu'ils  furent  si  éton- 
nés qu'ils  ne  purent  rien  résoudre  pbûf  celte  heo^e*lâi  ; 
que  le  lendemain  il  alla  trouver  la  Reine,  avec  laqiieUe  il 
dëlibérîid^  foiré,  î^ay  (Quelque  moyen  quec^(îbt,  dépêcher 
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Faillirai  ;  que  raprès-dlnée  ib  furent  ensemble  trouver  le 
Roi ,  à  qoi  la  Reine  fit  entendre  que  le  parti  huguenot 
a'armoit,  que  le3  capitaines  étoient  dqà  allés  dans  les  pro- 
vinces pour  faire  des  levées ,  <pie  Tamiral  avoit  ordonné 
celle  de  dix  mille  reitres  en  Allemagne  et  d'autant  de 
Suisses  dans  les  cantons  ;  qu'il  n'étoit  pas  possible  de  ré- 
sister à  tant  de  forces  ;  que ,  pour  comble  de  malheur , 
les  catholiques,  lassés  d'une  guerre  où  le  Roi  ne  leur  ser- 
voit  de  rieui  alloient  s'armer  contre  les  huguenots  sans  sa 
participation  ;  qu'ainsi  il  demeureroil  seul  enveloppé,  en 
grand  danger ,  sans  puissance  ni  autorité  ;  qu'un  tel  mal-, 
heur  pourroit  être  détourné  par  un  coup  d'épée»  qu'il  &!< 
loit  seulement  tuer  l'amiral  et  quelques  chefe  du  parti* 
Cela  fut  appuyéi  dit  le  duc  d'Anjou  >  par  moi  et  par  les 
autres  (i),  n'oubliant  rien  qui  y  pût  servir»  tellement  que 
le  Roi  entra  en  extrême  Colère  et  comme  en  foreur  ;maif( 
nevoulant  aucommeneement  aucunementeonsentir  qu'on 
touchât  à  l'amiral.  Cependant  il  étoit  piqué  et  grande- 
ment touché  de  la  crainte  du  danger et  vpulant  sça- 

voir  si  par  un  autre  moyen  on  pourroit  y  remédier ,  il 
souhaita  que  chacun  en  dit  son  opinion.  Tous  furent  de 
l'avis  de  la  Reine,  à  l'exception  du  maréchal  de  Retz.,  qui 
trompa  bien  m)tre  espérance ,  dit  le  prince,  disant  «  que 
s'il  y  avoit  homme  qui  dût  haïr  l'amiral  et  son  parti,  c'é- 
toit  lui  ;^qu'il  a  diffamé  toute  sa  race  par  sales  impressions 
qui  avoient  couru  toute  la  France  et  aux  nations  voisines; 
mais  qu'il  ne  vouloit  pas,  aux  dépens  de  son  Roi  et  de  sojçi 
maître ,  se  venger  de  ses  ennemis  par  un  conseil  à  lui  si 
dommageable  et  à  tout  son  royaume  ;  que  nous  serio^is  à« 
bon  droit  taxés  de  perfidie  et  de  déloyauté.  »  «  Ces  raisons 
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tious  Atëreiit  la  pafole  dé  la  bouche,  cKt  lé  prltticc,  voîté 
la  Volonté  de  réxéculîon.  Mais  h'étâiit  secondé  d'aucun , 
«  reprenant  tous  la  parole,  nous  l'emportâmes  et  recon- 
hÛmesùne  soudaine  mutation  au  Roi,  qui,  nous  imposant 
silence,  nous  dît  de  fureur  et  de  colère,  en  jurant  par  là 

mort puisque  nous  trouvions  bon  qu'on  tuât  TamiraV, 

îl  le  Touloit ,  mais  aussi  tous  les  huguenots  de  France^ 
afin  qu'il  n'en  demeurât  pas  un  seul  qui  pût  le  lui  repro- 
cher, et  que  nous  y  donnassions  ordre  promptement.  Et 
sortant  tout  furieux,  nous  laissa  dans  son  cabinet.  »  On  y 
aviva  te  reste  du  joUr  et  une  partie  de  la  nuit  aux  moyens 
d'exécuter  une  telle  entreprisé.  On  s'assura  du  prévôt 
des  marchands,  des  capitaines  des  quartiers  et  autres  per- 
sonnes qu'on  sçavoit  être  les  plus  factieuses.  M.  le  duc 
de  Guise  fut  chargé  de  faire  tuer  l'amiral.  On  réposa  deux 
heures.  Le  Roi ,  la  Reine,  et  M.  le  duc  d^ Anjou,  allèrent 
iau  point  du  jour  à  une  fenêtre,  d'où  entendant  un  coup 
de  pistolet  ils  tressaillirent  d'effroi  et  d'horreur.  Ils  en- 
voyèrent révoquer  l'ordre  donné  au  duc  de  Guise  ;  mais 
il  n'étoitplùs  temps.  L'amiral  mort,  on  exécuta  le  massa- 
cre dans  la  ville.  «  Nous  retournâmes  à  notre  première  dé- 
libération, dit  le  prince,  et  peu  à  peu  nous  laissâmes  sui- 
vre le  cours  et  le  fil  de  l'entreprise  et  de  Texécution.  » 

J'ai  rapporté  un  peu  au  long  cet  entretien  du  duc  d'An- 
jou, parce  qu'il  fournira  des  lumières  aux  personnes  ju- 
dicieuses et  m'épargnera  de  longs  raisonnemens.  Il  n'est 
pas  possible  d'y  méconnaître  la  vérité,  soit  qu'on  veuille 
Fiilduirë  dé  l'accord  qui  s'y  trouve  avec  le  récit  de  quel- 
ques 'contemporains ,  soit  qu'on  veuille  faire  attention  à 
Fàir  de  franchise  qu'A  porte  avec  lui. 

Pour  s'assurer  de  la  vérité  d'un  fait  historique  et  sça- 
voirai  an  dut  y  a|oiiietf  fei,  il&utekaiMiier  si  la  peràonne 
de  qui  on  le  tient  a  pu  être  trompée ,  si  elle  avbit  intérêt 
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2  nouf  tromper  /sî  êle  raconte  tes  ^Me$  à  Mb  «ifâfilâ^/ 
Rien  de  tout  cela  ne  se  rencontre  dan^  te  due  d-Anjoti; 
V 11  aroit  la  ctofiavce  etf tière  éé  Cattiei^me  éè  lIMïei^  $i 
mère,  et  même  toute  sa  tendresse  ;  elfe  Fayeft  Mfe'i'  kt 
tête  du  parti  catholique ,  il  oomiâand4>it  les  at^eâ  éon^ 
tre  les  hug^ènôt^,  il  étoit  au  ebnà^ilcïti  Roi  f  il  à  ééWc  pu 
éçàToir  toute  là' trame  du  hiàésact-e.  2*  Hnfài^oit  tnmvkï 
tnierét  à  trompter  Mîf  on ,  parce  qu'if  ne  pôuroît  tire^-stu^ 
cun  profit  d'une'  fausse  confidence.  L'auroit^l  fétit^potaïf 
i'âittacher  da^T^ntkge  cet  hoh^me?  c^étort  au  contraire  le 
moyen  de  luî-însprrer  deFéloignement  pour  sa  persànnèi 
Vouloît-îl  se  servir  de  lui  pour  désabuser  les  PolbiiFoi^  de 
l'idëe  où  ils  pouvoient  être  que  la  Saint-Barthëlemi  étoit 
une  affaire  préparée  de  longue  mate  f  té  il'ëtoit  pM  à  ^06 
médecin  qu*il  dcvoît  s'adresser;  plus  étrange^  l{ue- lui  à 
Cracotie ,  domestique  du  prince ,  François  de  tiation ,  îl 
eût  mal  persuadé  ce  qu'il  auroit  puBlié;  c'eût  étéplutét 
i  quelque  grand  du  pays  qu'il  eût  et  racoMer  ces(5Hty3es'. 
D'ailleurs ,  Tévéque  de  Valence  ne  lui  aroit  tien  finisse  à 
êRre  ni  à  faire  là-dessus ,  et  il  parolt  qu^  àiroit  aissësc  bieii 
persuadé  les  Polonois  que  lé  massacré  étoit  née  sfffafi^è 
momentanée;  une  proscription,  'un  châtiment  violent, 
mais  nécessaire,  exercé  sur  des  rebelles  ehâirg^à^du  crime 
de  conjuration^  puisqu'il  parvîifit,  ifaaîgfrérhofrchttir  déVéh 
yen  ement^  à  réunir  tous  les  suffrages  enfôveur  dû  fik 
et  du  frère  des  véritables  auteurs  d'e  cette  cruelle  eipédl*- 
tîon.  3'  Lés  aveux  du  duc  d'Attiou  àMiroù  né  rehferihéiàt 
rien  qui  soitî  à  l'avantage  dé  ce  pi'încfeji  aîi  côfatt^àîte,  fl 
s'y  déclare  le  complice  ou  plutôt  le  premier  îAutetrf  de  la 
Inort  de  l'amiral  ;  s'il  se  fût  moins  effratyé  du  silence  de 
son  frère,  de  sa  promenade  à  grands  pas,  dié  ses  ftcheéstfië 
œillades  et  de  sa  main  misëparibià  sur  sa  dagtte ,.  il  He 
séroit  pas  allé*  râeoriter  toutes*  ces  choses  'à'sa  rtète*,  Qk 
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n'aareieni  pas  joint  tasemble  toos  led  rapports ,  avis  e% 
8uspicîoiis>  te  temps  et  toutes  les  circonsuaces  passées  ; 
l'ea&eii^  mortelle  de  Tamiral  n'eût  pas  été  appelée ,  on 
n'auroU  pas  mandé  UaureTert,  Coligni  n'eut  pas  été 
blessé,  il  n'auroit  pas  joué  l'homme  moxu'ant  pour  don* 
ner  un  air  de  yérité  à  ce  qu'il  dit  au  Roi  contre  sa  mère 
et  son  frère  ;  ceux-ci  n'en  auroient  pas  conçu  le  dessein 
de  le  dépécher  >  on  n'auroit  pas  monté  la  cervelle  à  Fin- 
fortuné  Charles  IX,  il  n'auroit  pas  proscrit  tous  ses  sijyets 
huguenots  dans  un  mouvement  de  fureur  et  de  colère ,  et 
l'amiral  seroit  mort  à  la  tête  des  armées  en  Flandre  ou 
dans  son  lit  à  Châtillon-sur-l'Oin.  Il  est  vrai  que  ce  chef 
des  rebelles  eût  pu  détruire  le  thrône  et  l'autel,  comme  il 
y  visoit;  mais  ce  n'étoit  pas  l'objet  des  craintes  du  mo- 
ment ;  on  vouloit  l'empêcher  de  s'attirer  toute  la  con- 
fiance du  Roi,  et  sans  ce  motif  nous  n'aurions  pas  à  rougir 
des  moyens  que  l'on  prit  pour  détourner  l'orage  que  la 
malice  de  ce  sujet  raasembloit  sur  la  tôte  de  la  mère  et  du 
fils,  et  le  massacre  de  quelques  factieux  ne  se  seroit  pas 
étendu,  par  la  fureur  du  peuple,  sur  beaucoup  de  person- 
nes plus  malheureuses  que  coupables.  Ainsi,  en  réunissant 
tous  les  aveux  du  duc  d'Anjou ,  on  n'y  trouve  rien  qui  ne 
soit  à  son  plus  grand  désavantage;  ce  n'étoit  donc  pas 
pour  se  justifier,  mais  pour  se  soulager,  qu'il  racontoit  ces 
choses  à  Miron ,  et  dès  lors  il  faut  les  regarder  comme 
autant  de  vérités  dans  lesquelles  il  peut  se  trouver  quel- 
ques circonstances  omises,  qu'on  peut  suppléer  sans  alté- 
rer le  corps  des  preuve^  qui  résultent  de  ce  récit. 

Comme  un  point  d'histoire  ne  sçauroit  être  trop  appro- 
fondi p|ir  la  main  critique  qui  entreprend  de  le  creuser, 
je  ne  m'arrêterai  pas  aux  seuls  aveux  du  duc  d'Anjou, 
quoiqu'ils  réunissent  tous  les  caractères  de  la  véracité,  et 
je  les  étayerai  de  l'autorité  de  Brantôme#  de  la  P6|di- 
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nière  et  de  Mathieu.  Le  premier  dit,  en  parlant  du  discours 
de  Tamiral  contre  la  Reine  :  «  Voilà  la  cause  de  sa  mort 
et  du  massacre  des  siens,  ainsi  que  je  Tai  ouï  dire  à  au- 
cuns qui  le  sçavent  bien,  encore  qu'il  y  en  ait  plusieurs 
qu*on  ne  leur  sçauroit  ôter  l'opinion  de  la  tête  que  cette 
fusée  eût  été  filée  de  longue  main  et  cette  trame  couvée.  » 

Le  second  rapporte  toutes  les  raisons,  soit  des  catholi- 
ques ,  soit  des  protestans ,  pour  et  contre  le  dessein  pré* 
médité^  et  on  le  voit  clairement  pencher  pour  l'opinion 
de  ceux  qui  ont  cru  que  la  résolution  étoit  une  suite  de  la 
blessure  de  l'amiral. 

Le  troisième  tenoit  de  Henri  lY ,  prince  plein  de  bon- 
tés pour  luij  que  Yilleroy,  secrétaire  d'état  et  confident  de 
Catherine  de  Médicis ,  sçavoit  de  cette  Reine ,  et  avoit  dit 
a  plusieurs  personnes,  que  la  Saint-Barthélemi  n'étoit  pas 
une  affaire  préméditée. 

J'ai  dit  que  les  protestans  avoient  grand  intérêt  à  faire 
remonter  fort  haut  la  résolution  de  les  détruire  par  un 
massacre,  et  l'entrevue  de  Rayonne ,  concourant  par  sa 
date  avec  l'entreprise  de  Meaux ,  étoit  une  époque  favo- 
çable  à  leurs  historiens.  Toute  la  catholicité  devenoit  par» 
là  complice  des  meurtres  et  les  huguenots  excusables  de 
la  nouvelle  rébellion.  Mais  pourquoi  ceux  qui  n'ont  pas  le 
même  intérêt  embrassent-ils  si  étroitement  le  même  sys- 
tème? surtout  ces  hommes  qui ,  écrivant  sans  cesse  en  fa- 
veur de  l'humanité;  ne  s'apperçoivent  pas  que  c'est  la 
rendre  odieuse  à  l'homme  même.  Supposer  qu'une  moitié 
du  monde  a  conspiré  contre  l'autre  et  qu^elle  lui  a  creusé 
des  abtmes  pendant  sept  ans,  n'est-ce  pas  dégrader  l'es- 
pèce humaine?  et  faut-il^  pour  plaindre  des  malheureux, 
nous  indisposer  contre  nous-mêmes?  J'aime  bien  mieux 
croire  que  tant  d'horreurs  n'auroient  pas  pu  se  tenir  ca- 
chées si  lonç-temps  dans  le  cœur  de  ceux  qui  les  avoient 
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résolues^  sans  que  quelqu'un  les  e&t  révélées^  je  ne  dis  pas 
par  indiscrétion  ou  par  conscience,  mais  par  compassionî 
et  je  trouve  dans  cette  façon  de  penser,  plus  conforme  à  là 
religion  et  à  la  nature,  les  moyens  d'épargner  de  plus 
grands  crimes  à  ceux  qui  n'en  ont  que  trop  à  se  repro- 
cher. En  croyant  que  le  massacre  de  la  Saint-Barthélemi 
ne  fut  résolu  que  quelques  heures  avant  d*étre  exécuté , 
le  poison ,  la  trahison ,  les  morts  prématurées  disparois- 
sent:  le  maréchal  de  la  Vieilleville  n'a  plus  été  empoisonné 
parce  qu'il  étoit  contraire  à  cette  résolution  ;  Lignerol- 
les  n'a  pas  été  assassiné  parce  qu'il  en  savoit  le  secret; 
de  Tende  n'a  pas  péri  par  un  breuvage  pour  s'être  refusé 
à  son  exécution ,  et  Tabcès  au  côté  dont  mourut  le  Reine 
de  Navarre  n'est  plus  changé  en  gants  empoisonnés  par 
un  Milanois.  Moins  je  mets  d'intervalle  entre  la  résolu- 
tion et  l'entreprise ,  et  plus  je  mets  l'humanité  en  garde 
contre  elle-même,  et  la  royauté  contre  les  mauvais  con- 
seils ou  les  impulsions  violentes  de  lapassions  j'inspire  quel 
que  sorte  de  compassion  pour  ces  esclaves  de  leurs  en  tours; 
et  si  je  n'excuse  pas  Charles  IX,  je  fais  yoir  qu'il  fut,  de 
tous  les  complices,  le  pi  us  malheureux  et  le  moins  coupable. 
La  vérité  trouve  aussi  ses  avantages  à  mon  système,  et 
si  toutes  les  contradictions  de  l'histoire  ne  disparoissent 
pas  à  l'approche  de  la  clarté  qu'il  y  répand ,  il  faut  con- 
venir qu'il  y  en  a  plusieurs  qui  s'y  concilient.  Alors  le 
mariage  du  Roi  de  Navarre  avec  Marguerite  de  Valois,  et 
les  fêles  qui  l'accompagnèrent^  n'étoient  pas  un  piège 
tendu  aux  princes  et  à  la  noblesse  calvinistes.  Alors  le  ré- 
giment des  gardes  qu'on  avoit  fait  entrer  dans  Paris  n'y 
avoit  été  appelle  que  pour  empêcher  les  entreprises 
respectives  ou  le  tumulte.  Alors  Maurevert^  ancien  do- 
mestique du  duc  de  Guise^  a  pu  être  armé  par  d'autres 
mains  que  par  celles  de  son  maître.  Alors  ce  prince  a  pu 
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«e  retirer  dans  son  hâtel  pour  y  chercher  péiït^tre  une 
sAretë ,  dans  le  premier  moment  de  Tassassmat ,  sans  ea 
être  Fauteur.  Alors  les  portes  de  Paris,  ferndées  après  lé 
coup  d'arquebuse,  avoienl  pour  seul  et  véritable  objet 
rîntention  et  le  moyen  d'arrêter  l'assassin.  Alors  les  let* 
très  écrites  par  les  secrétaires  d'état  aux  gouverneurs  des 
provinces,  pour  leur  apprendre  la  blessure  de  Famiral 
et  les  assurer  que  le  Roi  se  promettoit  d'en  faire  bonne; 
briève  et  rigoureuse  justice ,  n'étoient  pas  une  feinte  et 
un  jeu,  comme  le  prétend  d*Aubigné.  Alors  Charles  IX 
a  pu  dire  à  Goligni ,  sans  jouer  la  comédie  :  «  Mon  père , 
la  blessure  est  pour  vous  et  la  douleur  est  pour  moi.  » 
Alors  ce  Roi,  qui  ignoroit  d'où  partoit  le  coup  d'arquebuse, 
pouvoit  soupçonner  le  duc  de  Guise ,  et ,  n'ayant  pas  en- 
core les  papiers  de  l'amiral,  rejetter  l'excès  du  massacre 
sur  l'inimitié  des  deux  maisons.  Alors  les  cinquante  hom^' 
mes  commandés  par  le  colonel  du  régiment  des  gardes , 
et  envoyés  par  Charles  IX  à  l'amiral,  étoient  destinés  à  sa 
sûreté  et  non  à  son  supplice.  Ce  n'est  phis  pour  être  les 
plus  forts,  comme  le  prétend  M.  de  Thou ,  qu'on  mit  peu 
de  Suisses  du  Roi  de  Navarre  auprès  de  l'amiral ,  et  en 
effet  il  est  absurde  qu'il  en  ait  iait  la  remarque  quand  il 
ne  dépendoit  que  du  parti  huguenot  de  remplir  la  maison 
de  Coligni  de  gardes  affidés.  Alors  Charles  IX  pouvoit 
dire  avec  vérité  à  sa  sœur  Margtierite  que,  si  on  ne  lui  eût 
fait  entendre  qu'il  y  alloit  de  sa  vie  et  de  ses  Etats,  ilns 
Teût  jamais  fait.  Alors  Tavannes  a  pu  écrire  avec  la  même 
vérité  que  la  fureur  de  la  populace  rendit  le  massacre  de 
Paris  général ,  au  grand  regret  des'  conseillers ,  n'ayant 
été  résolu  que  la  mort  des  chefs  et  factieux.  Alors  Penlre* 
vue  de  Rayonne^  le  voyage  du  duc  de  Savoyé,  en  France', 
les  audiences  du  nonce,  et  si  on  veut  les  conseils  du  Pape, 
regardoient  tout  au  |>lus  la  sûreté  des  catholiques  et  noit 


So8  BiaasRTiiTioN  sve  la  jouiin£b 

le  massacre  des  huguenots.  'Alors  enfin  on  a  pu  rendre 
grâces  à  Dieu  dans  Rome  de  la  mort  de  ces  hommes  que 
Charles  IX  n'avoit  proscrits  que  pour  prévenir  le  funesle 
effet  d'une  conspiration  prête  à  éclater /et  les  reproche^ 
pleins  d'injustice  qu'on  a  faits  à  la  religion  et  à  ses  minis- 
tres retombent  sur  ceux  qui  voudroient  l'en  accabler. 

Nous  n'avons  que  deux  lettres  desquelles  on  puisse  in- 
duire qu'il  y  eut  des  ordres  envoyés  dans  les  provinces 
pour  faire  massacrer  les  huguenots  :  l'une  est  celle  du  vi- 
comte d'OrteSy  gouverneur  de  Çayonne  y  écrite  à  Char- 
les IX  ;  l'autre  est  celle  de  Catherine  de  Médicis  à  Strozzi» 
qui  rôdoit  autour  de  La  Rochelle.  La  première  n*est  rap- 
portée que  par  d'Aubigné,  auteur  protestant,  peu  véridi- 
que,  connu,  comme  dit  Sully,  par  sa  langue  médisante, 
si  acharné  contre  les  Rois  que  le  parlement  de  Paris  fit 
br&Ier  son  histoire.  On  peut  donc  s'inscrire  en  &ux  con- 
tre un  acte  dont  aucun  contemporain  n'a  parlé ,  qui  a 
échappé  aux  recherches  de  M.  de  Thou,  que  cet  histo- 
rien n'a  pas  osé  adopter»  malgré  sa  bonne  volonté  pour  les 
huguenots  et  ses  mauvaises  intentions  contre  Charles  IX; 
et  il  est  permis  de  présumer  que,  s*il  eût  pu  faire  fond  sur 
une  telle  pièce ,  on  la  trouveroit  au  moins  dans  l'édition 
de  Genève,  de  i6ao.  Mais  supposons  que  cette  lettre  ait 
existé;  rien  ne  prouve  que  ce  soit  la  réponse  à  un  ordre 
écrit  ou  signé  par  le  Roi  ;  tout  au  contraire ,  puisqu'il  étoit 
question  dans  cet  ordre  prétendu  de  faire  exécuter  des 
gens  qui  avoient  cherché  un  asyle  dans  les  prisons  et 
échappé  même  à  la  colère  du  prince  par  le  laps  du  temps. 

Ainsi  ce  commandement,  communiqué  aux  habitans  et 
gens  de  guerre  de  la  garnison ,  a  pu,  tout  au  plus,  être 
verbal  et  de  la  nature  de  ceux  qui  furent  portés  par  La 
Molo  au  comte  de  Tendes,  gouverneur  de  Provence  ;  par 
le  courrier  d'un  procureur  du  Rpi  à  Mandelot^  gouvcr* 
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nenr  de  Lyon;  par  Mareuil  à  Bourges^  par  un  domestique 

»        •  * 

de  d'Ëntragues  à  ce  gouverneur  d'Orléans^  par  Monpezae  à 
celui  de  Bordeaux.  Or,  tous  ces  prétendus  ordres  partoiént 
du  cœur  de  ceux  qui  les  portoient,  et  non  de  la  volonté  du 
piince  qui  les  ignoroit.  Ceci  demande  beaucoup  de  clarté/ 
et  par  conséquent  un  peu  de  détail. 

Catherine  de  Médicis  et  ses  conseillers  >  n'ayant  résolu 
que  la  mort  des  che&  et  des  plus  factieux,  y  employèrent 
des  gens  qui,  ayant  des  haines  particulières  à  venger,  s'en 
acquittèrent  trop  bien ,  au  grand  regret  des  cônseitlefrsr 
«Et  voilà  comme  il  ne  fait  pas  bon  d'acharner  un  peuple/ 
dit  Brantôme ,  car  il  est  assez  prest  plus  qu'on  ne  veut;  n 
Les  meurtres  étant  donc  pouces  beaucoup  plus  loin  qu'on 
n'eât  vouhi,leRoi,  «  veirsle  soir  du  dimanche,fit  faire  défense 
à  sonde  trompe  que  ceux  de  la  garde  et  des  officiers  de  la 
ville  ne  prissent  les  armes  ni  prisonnier  sur  la  vie^  ains^ 
que  tous  fussent  mis  ez  mains  de  justice^  et  qu'ils  se  reti-' 
rassent  en  leurs  maisons  clauses ,  ce  qui  devoit  appaiser 
la  foreur  du  peuple  et  donner  loisir  à  plusieurs  de  se 
retirer  hors  de  là.  »  Mais  cetle  précaution ,  à  peine  bonne 
pour  Paris,  fut  inutile  pour  les  provinces.  QuesH  ordini 
non  giuméfo  a  tempo  ihmoUt  laogi  per  che  ta  fafna  que 
vêla  per  luiio  U'  t^ame  di  q^antù  era  •  avenuùo  à  Parigi 
invàù  cfUtoUcidi  moite  citta  a  fare  ilmedesimo.  Cependant 
le  Roi,  qui  l'avoit  prévu,  fit  partir  des  courriers  porteurs 
de  li^tres  datées  du  sti,  adressées  aux  gouverneurs,  pour 
l^s  û'^rtir  de  te  qui  s^étoit  passé  à  Paris,  le  rejettant  sur 
l'inimitié  des  maisons  de  Guise  et  de  Châtillon^  exhortant 
les  commtindans  à  prendre  des  mesures  pour  prévenir  de 
përeilsiK^eideiis  dans  leia9*s  départemfens.  Charges  IX,  crai- 
gnant Sabord  qu'à  la  première  nouvelle  delà  blessure. de 
If  amiaral  les  huguenots  ne  vengeassent  sur  les  catholiques 
le  toit  fait  à  la  personne  <fe  leu^' chef^  sttôit  eu  soin  d^ 
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faire  écrire  aux  mêmes  goa^emeurs  qu'il  se  proposoit 
^'en  Ur^  bonne,  briè^ie  et  ri({pureuse  j,usûce.  Ainsij  la 
crainte  de  voisr  égprgpr  les  catholiques  là  où  ils  ne^erooent 
p^  les:plu%  forts,  /Qules^catTiiiistes  làoÀils  se  trouv^aroieiit 
If»  plus  foibl^i  l'^gagea  à  écrk^  wa  lettre  çir^v^ls^r^i 
dimanche.au  soir,  jour  dtt'ljAassaei^ei  powmettc^lesdeux 
pârti)^  en:si>^eté^  et  sauvei^  l^s  e^tboUilWS'de  la;  paifa  des 
^ug«eiiQts'o^  eei^X'ci  dre  la  lûence  des  aiitrM.  Le  aaartiro- 
gf^rphe  des  .prQtestaas  nous  foui^ût  la  pi^ut^  de  eelté 
cCHlP^îrOtur-e.  A  Orléaos  arriva  m^nd^meiM  SM^wvf^ai^j  c'est* 
8\<^e  wvr0  c^  cBÏm  p^r  lequel  ofi-  ayoit  appris  la  bles^ 
sure:de  r«miral>  à  ceux  de  la  justice  «  maires  etiéohe^rins 
de  b^  ville;  p^r  lequejrleur  éfeoit  enjoint  de  j^^c^ve  les  ar^ 
m#s  et.  de  fair^  en  sorte  qu'ils  deme^^ssealrl^^  .{^as^  forts 
dedaj:»s  la  ville.  Pareil  ordte  expédié  le 
arriva  le  mer-eredy  à  Lyon;<  il  avertissoit  kl^ 
d0^  prendre  dos  mesures  pour  être  les  ptvs  £91^;^» etoit 
peuft  j^^  > .  par  la  conduite  di|  gtHivomeur  de«  œtte 
villet  que  le  s0ul  objet  deladépéehe  éfeit  le  même  que 
eelui.  du.  mandement  adressé,  au  goever0eifr  d'OrléeDs*' 
iie.  ii^riirogtiapbe  dit  qu'après  avoir  fer«aé  les  perties  de 
i.y«n  et  posé  d^  sentinelles  dai^s  les  principaux  e^^dt^itSf. 
'fok  seilia  le  bi?uit  iq[^e  c'étoit  pour  la  prqpi^  ^nrt^de&l|H^ 
gyi^ots.  ËieaelT^,  qpoi  qu'en  d^sa  cet  auteur  «^U-.proeve 
lui-même  que  le  gouverneur  ju'avoit.reçu  <9n|i4ua  .Ordre 
ooBtr^ir(ei(  e^  qu'il  .ne  leur  seroit  rien  atrrivé^plir.lee  aagefi^ 
pprépa^^ûs,  qe'U^v^it  prises  ».  W^  ^  J^s^e  d'«tiipre(M>' 
reur  du  Roi.  Yoil^  &i  ^io^eerij  (^Bufs^  ^not^^  .  . 

li^ft  e^thol^^es ,  ayant  à  ^  plaiildife  de&  hugiiepi9lfi>  santf 
doute  depiiiis  l^  der«^r  édit  de  pujiâealie»  ^  À veÀcâl^  esr 
¥oyé  des  dépiAlés>  ^  la  oeur  ^  ils<.fiii;tiitfiéd»e»d«d!u  n»»- 
sacre  et  CFUG^t'i(|ue:i;j^^:éiei|)Meniie'denffaiife:a«»^ 
pta'^diAt.  Ils  demft^(l«lfea«*lb'B«illerkp•l|Dy8sioil.d!€aEp^ 
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dier  u|i  courrier  à  Lyon;  cette,  princesse  leyr  répondit 
qu'il  falloit  auparavant  c^ue  ceux  du  Roi  fussent  expédiés. 
E|;  en  efîel,  celui  des  députés  n^arriva  que  le  Tcndredy, 
deux  Jours  après  que  M^ndelot  avoit  reçu  le  siep.  Le  pro- 
cuFeur  du  l^oi^^L'up  de^  députés^  écriyo^t  que.CalheripQ 
dfi  l^édicis  leur  ayoit  dit:  «  Vous  voyez  ce  qui.psta^rriv^ji» 
^[q^  U  iuduisoit  que  ^qn  ijatention  étpit  qu'on  en  fît  agi- 
tant à  ]L.yon  i..et,  cette  .lettre  devint  un  ordre  ou  un  pré- 
tç.iij^te'  pour-  çpj;nmettre  beaucoup  de  vols  et  de  ipeurtresn 
qpe  .Maodelot  arrêta  dès  qu'il  le  put^  Mais  il  est  évident 
^ue.  jcç.prQCiureur  .di;  Iloi  avoit  pris  daus  son  cœur  çe,q\i'i} 
croyoit  voir  dans  les  paroles  de  Catherine*. En  effets  &i 
Viate;i^tion  de  ceitç  Reine  étoit  qu'eoi  fît  à  I^yon  pe  qviï'on 
^yoii  feit  à  l^suçis,  elle^jen.trouyoit  un  beau  ni^oyen  4w3 
la  volonté  d^  c^.^défu^tés;,!!  n'y^  avqit  qu'à  leskussf^ 
fiçir.  Pourquoi  y  inettre  des  obstacles. en  leur  xefi^sant.^ 
pçurxnission  de  fajre.parMrun  courier?  pourquoi  répopd^fi 
gu'il  jEstUoit  quf.Q9us;4e.9Qn  fiU  ûissexit  dépiècbésies.pre^ 
ipjers?  po^i-qifoi  eu  expédier  un  au  gouverneur  Mfuc^de-: 
lot,,  le  din^nchf^  ji  a.^ec  des  ordres  bifu  contraire^  i^  f^^ 
craejl  prqj^et  „  Qt.nip,kM3ser.  partir  celui  ^o  Rubi&  qffe^deu^ 
jours. après^  ccunme  scelle  eut  voulu, donner  le.  temps  aif 
gOsgtvernei^.dje.tQfU  4i$i^er  p^iu:  la  si)j:elé  d^s  calvinistes? 
;  L^^^^me^  f^çX^'  4^  P^tend^  .inartyrs  pratesian/i 
nou^|Io^f*jû§S€^;i(.d'.au  d>r^u]^en^r  c^nf^r^ 

le&  si]pgQ8iV9P&  à^  ordres  |.  soit  afitéf'ieMrs,  soit  aubser 
qp^Rf  Ma  Swît^l^rthéleiiai,.  Oft  j  .troiuve  que  les  faeuJT/^ 
tpies!$t  d'Ocléans.  résolurent  de  niet,tre  la  main  àj^.bef 
Sfi^gV^i^mf^  qp«  l^pi^rrcr^  dispaest^q^a.d&M.  d'Entragues, 
gppv^iMHir^  eût  portéJeD^es iM m^inoiire^ de.créance.  <pj(^ 
y-.'V^  qiiie  cmix  diB  Bourges  envpyfir^tMjarupil  en  pos^^ 

à  h  wm^r  q«*  w  i^^it  sips  opdiv«i  ,0^x1*  qp?  le  ^\ 
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deaux^  qu'il  n'entendoif  que  celte  exécution  passât  outre 
et  s'étendit  plus  avant  que  Paris.  On  peut  encore  tirer 
une  preuve  très  forte  contre  la  supposition  des  ordres  du 
seul  silence  de  ces  mêmes  acteS;  si  intéressés  à  en  parler; 
or,  il  n'en  est  question  ni  pourMeaut,  ni  pour  la  Cha- 
rité j  ni  pour  Romans,  Saumur  et  Angers  ;  et  si  le  marti- 
rograpfae  a  avancé  que  le  gouverneur  de  Rouen  avoitreçu 
des  ordres  d'exterminer  tous  ceux  de  la  religion,  cette 
annotation  est  manifestement  contredite  par  la  seule  in- 
action de  M.  de  Carouge  et  par  la  malheureuse  date  des 
meurtres^  qui  commencèrent  dans  cette  ville  près  d*UB 
mois  après  ceux  de  Paris. 

Tous  ces  extraits  d'un  registre  que  les  calvinistes  ne 
saliraient  récuser^  puisque  c'est  leur  jicla  sanclarumf  ni 
les  critiques  le  rejetter,  attendu  que  c'est  l'écrit  le  plus 
contemporain^  forment  un  corps  de  preuves  négatives 
contre  les  prétendus  ordres  du  Roi  et  ne  laissent  aucun 
lieu  de  douter  que  la  lettre  du  vicomte  d'Ortes  est  faite  à 
plaisir,  à  peu  près  comme  celle  de  Charles  IX  au  comte 
dé  Tende.  M.  de  Peiresc,  curieux  de  collections  et  con« 
séqueinment  riche  en  pièces  controuvées  ou  suspectes, 
nous  a  conservé  la  substance  de  celle  •  ci,  dont  la  fiiusseté 
parolt  à  la  seule  inspection  ;  c'étoit  un  ordre  de  faire 
main  basse  sur  les  huguenots,  au  bas  duquel  il  prétend 
que  Charles  IX  avoit  mis  une  apostille  toute  contraire.  Il 
ne  faut  pas  s'épuiser  en  raisonnem'ens  pour  faiidbi  apper- 
devoir  le  vice  de  cette  pièce  ;  eh  !  pourquoi  en  prendrai-je 
le  soin?  Toute  absurde  qu'elle  est,  elle  est  favorable  à 
mon  système ,  puisque  Charles  IX  en  devient  mœns  cou- 
juable,  et  que  le  plus  odieux  du  massacre  retombe  né- 
cessairement sur  la  Reine  et  son  conseil.  Je  reviens  à  la 
lettre  du  vkointe  d'Ortes,  que  je  regarde  comme  une 
filble  ded'A^igiié,  et  stl^téUeiifeorêbeBdind'eAeDnH 
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battre  la  chimèrei  je  ne  voudrois  me  servir  que  d'une 
simple  conjecture*  Montluc,  gouverneur  de  Guienne, 
ëtoit  le  plus  proche  voisin  d'Ortes,  commandatnt  de 
Bayoune  ;  il  ëtoit  plus  avant  que  lui  dans  la  confidence 
dé  Catherine  de  Médicis^  et  aussi  attaché  que  personne  à 
la  cour  et  au  parti  catholique.  Or,  si  l'un  avoit  reçu  l'or- 
dre de  faire  massacrer  les  huguenots  d'Ax ,  est-il  croya- 
ble que  l'autre  n'en  eût  reçu  aucun  pour  faire  le  même 
traitement  à  ceux  de  plusieurs  villes  rebelles  de  la 
Guienne?  Je  ne  dis  pas  que  Montluc  eût  exécuté  ces 
ordres  y  mais  sa  franchise  ne  les  auroit  pas  dissimulés,  et 
nous  en  trouverions  quelques  vestiges  dans  ses  commen* 
taires ,  où  il  parle  assez  librement  de  cette  malheureuse 
affaire  pour  avoir  pu  y  placer  un  commandement  du  Roi 
ou  de  la  Reine  ,  et  un  refus  d'y  obéir  qui  Thonoroit.  Il  ne 
faut  pas  croire  qu'il  ait  voulu  biaiser  là-dessus  ;  ces  sortes 
de  réticences  n'étoient  ni  dans  son  caractère  ni  dans  sa 
façon  de  penser  ;  on  le  voit  au  contraire  approuver  en 
quelque  façon  la  résolution  extrême  de  la  cour,  lors- 
qu'après  avoir  blâmé  l'amiral,  «  qui  fut  si  mal  avisé  de 
s'aller  enfourner  pour  montrer  qu'il  gouvemoit  tout,  »  il 
ajoute  :  «  Il  le  paya  bien  cher,  car  il  lui  coûta  la  vie  et  à 
plusieurs  autres  ;  aussi  il  avoit  mis  le  royaume  en  grand 
trouble.  »  Et  s'il  eût  eu  des  ordres  deYairé  massacrer  les 
huguenots ,  auroit  -  il  manqué  d'en  faire  mention  pour  sa 
propre  gloire,  là  où  il  dit  :  a  Tout  le  monde  fut  fort  étonné 
d'entendre  ce  qui  étoit  arrivé  à  Paris,  et  les  huguenots 
encore  plus,  qui  ne  trou  voient  assez  terre  plour  fuir,  ga- 
gnant la  pluspart  le  pays  de  Béam...  Je  ne  leur  fis  point 
de  mal  de  mon  côté,  mais  partout  on  les  accoutroit  fort 
mal.  »  J'ajouterai  ici  une  petite  réflexion  critique.  Si  les 
gouverneurs  des  provinces  ont  eu  des  ordres,  Montluc 
a  dû  en  receroir  ;  s'ils  y  ont  résisté  >  il  y  a  mieux  fdt  son 
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devoir  qu'eux  ;  s'ils  ont  été  loués  pour  cette  résistancei 
pourquoi  ne  voyons-nous  pas  le  nom  de  Montluc  parmi 
les  leurs?  La  raison  en  est  simple;  c'est  parce  que  nos 
historiens  modernes  sont  les  copistes  serviles  de  M.  de 
Thou  ,  et  que  ce  grand  apologiste  des  actes  humains  ^ 
quand  ils  tournoient  à  l'avantage  des  calvinistes,  en  vou- 
loit  à  Montluc  pour  la  représaille  du  Mont-de-Marsan  | 
lorsqu'il  n'auroit  dû  en  vouloir  qu'à  la  Reine  Jeane  et  à 
Montgomery;  mais  ce  brave  officier  en  est  assez  dédom- 
magé par  tout  le  bien  que  dit  de  lui  un  historien  cal- 
viniste. 

La  lettre  de  Catherine  de  Médicis  à  Strozzi  est  bien 
moins  vraie  que  celle  de  d'Or  tes  à  Charles  IX  ;  celle-ci 
pouvoit  être  une  réponse  à  un  commandement  verbal 
porté  par  quelqu'un ,  comme  La  Mole,  Marueil  ou  Perat^ 
au  lieu  que  l'autre  n'a  pas  même  pour  elle  la  vraisem- 
blance. 11  ne  faut  pas  oublier  qu'on  a  voulu  en  tirer  la 
preuve  de  la  préméditation  du  massacre ,  établir  qu'il 
étoit  résolu  depuis  long- temps,  et  qu'il  devoit  être  exé- 
cuté le  même  jour  dans  tout  le  royaume. 

Strozzi  rôdoit  autour  de  La  Rochelle  pour  tâcher  de 
la  surprendre.  Cette  ville  étoit  une  des  quatre  accordées 
âu}^  calvinistes (i) ,  et  celle  de  toutes  qui  donnoit  le  plus 
d'inquiétude  ,^  à  cau|e  des  secours  étrangers  qu'elle  pou- 
voit recevoir  par  mer  ;  mais  plus  elle  étoit  suspecte  à  la 
cour,  plus  elle  suspectoit  ses  intentions  et  ses  démarches. 
Ainsi  les  Rochellois  se  gardoient  par  eux-mêmes^  de  façon 
à  ne  laisser  à  Strozzi  que  des  espérances  fort  incertaines 
de  les  surprendre.  Dans  celte  situation  des  choses  que 
Catherine  de  Médicis  n'ignoroit  pas,  on  veut  qu'elle  ait 
écrit  à  cet  officier  la  lettre  suivante  :  «  Strozzi,  j^  vous 

(i)  ies  «utre»  ville»  éiaitat  Nlnes,  AI<»maubaii  et  la  GliarUé* 


i^yurtÎB  que  ^  cafbifird'hui  ^24  août  ^  l'amiral  et  téus  le»  hn-* 
goenots  qui  étoidnt  ici  on^  été  tués  ;  t>artànt  avisez  dilî- 
gemncnt  d^  tous  rendre  mi^tlre  cte  La  Roehelle;  $t  faites 
•ifiL  buguenibts  qCd  vous  tofâberont  étitrë  les  mains  Ic^ 
même  que  nous  àToiis  fait  à  ceux-ci*  Gardez  -youa  biea 
ë'y  faiHe  faute,  aîutant  que  craignez  de  déplait'e  M  Rot^ 
Biônfeieor  moii  fils,  et  à  nioi.  Signé»  Cathbrink.  « 

Beaucoup  dé  raisons  combattent  là  réalité  de  cette 
lettre  :  aucun  historien  françois  n'en  a  parlé;  Brantàéie 
iiïéine>  qui  étoil  alorà  à  Brouàge  avec  Strozzi>  Ta  ignorée; 
un  seul  écrivain  suâpeet  la  rapporte  sans  preuve  ^  et  l'au- 
teur d{»  Honnêtes  Illustres  qui  s'en  seirt  semble  être  bon* 
teax  die  l'avoir  puiéée  dans  cette  source,  puisqu'il  n'osis 
pas  la  citer.  Il  ë'apperçoit  sans  douté  qu'il  a  pris  con- 
fiance dana  une  pièce  que  tous  les  écrivains  qui  l'ont  pré- 
cédé^ sait  calvinistes  ou  catholiques,  ont  rqeitéè^  ayant 
pu  la  tiret  cbmmb  lui  d^un  ouvrage  iihprimé  dès  Tan 
1576*  Mais  ces  eonéidérations  sont  les  mofndres  înotifis 
capables  de  fkire  regarder  cet  acte  coihme  apbcrypbe  ;  il 
est  bien  plus  suspect  aux  critiques  par  l'époque  de  son 
eûvoi  que  par  sa  propre  existence.  En  effet,  ilseroit  pdi* 
sîble  que  Catherine  de  Médicis  eût  écrit  cette  lettre  à 
Strozzi  dané  le  moment  qnoii  maséacroit les hilguenots 
à  Paris  ;  mais  il  est  inconcevable  qu'elle  l'ait  écrite  ^\vh 
sieurs  inois  auparavant^  comme  si  elle  voyoit  de  loin  le 
subcès  d'une  entreprise  qiie  mille  circonstances  pottvoient 
déranger.  Pour  écrire  avec  ce  ton  dé  confiance,  et  sis 
mois  d'avance,  que>  le  a4  ^^  ^^^  d'août,  l'amiral  et  tbui  • 
les  huguenots  qui  étoient  à  Paris  aVoient  été  tués ,  il  fal- 
loit  qu'elle  fiit  assurée  :  i^  que  la  Reine  J'éannb  donneroit 
les  itoains  au  mariage  de  son  fils  avec  Mal*guerite  de  Yàloist 
a""  qu  elle  viendroit  aux  noces  malgré  sa  répugnance  pour 
une  ville  dont  lés  habitans  aimoient  les  Guises  et  détés* 
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toient  l«ft  huguenots  ;  3<î  que  le  Pape  Pie  Y^  qui  ne  voulut 
jamais  accorder  la  dispense  i  mourroit;  4''  V^^  Gré- 
goire XIII  se  préteroit  mieux  que  son  prédécesseur  aux 
bonnes  vues  de  Charles  IX  ;  S""  que  Coligni  et  tous  les 
huguenots  seroient  assez  fols  pour  prendre  confiance  dans 
les  belles  démonstrations  d'amitié  du  Roi  ;  &*  que  Tamiral 
mépriseroit  tous  les  avis  qui  lui  venoient  de  La  Rochelle 
et  des  autres  parties  du  royaume  ;  7*"  qu'un  assassin  ma- 
ladroit et  trop  pressé  ne  viendroit  pas  déranger  toutes 
les  mesures  en  devançant  de  lui-même  l'heure  marquée 
pour  mettre  à  mort  ce  chef  de  parti  ;  8"*  que  le  coup  d'ar* 
quebuse,  imprévu  dans  ce  système  par  la  Reine  et  tiré  par 
Maureverty  n'auroit  pas  fait  prendre  les  armes  ou  la  Alite 
aux  huguenots;  g"*  que  les  sages  conseils  du  vidame  de 
Chartres  et  ses  funestes  pressentimens  seroient  rejettes 
avec  mépris  par  Télignî,  et  qu'il  s'opposeroit  à  ce  qu'on 
transportât  son  beau-père  au  moins  dans  le  fauxbourg 
Saint- Germain,  d'où  il  auroit  pu  échapper  au  meurtre; 
lo*"  que  la  Reine  elle-même,  en  écrivant  plusieurs  mois 
avant  le  jour  marqué  pour  le  massacre  ,  étoit  sûre  que  sa 
lettre  ne  tomberoit  pas  entre  les  mains  des  huguenots,  soit 
par  infidélité,  imprudence,  cas  fortuit,  ou  même  par  la 
mort  de  Strozzi.  £h  !  combien  d'autres  accidens  eussent 
pu  déranger  l'exécution  d'une  entreprise  dont  on  avoic 
pu  y  sans  doute,  souhaiter  le  moment,  mais  non  pas  le  pré- 
parer et  le  fixer  à  la  minute,  de  façon  que  le  succès  en  fi!it 
infaillible  ?  Il  est  donc  absurde  de  dire  que  Catherine  de 
Médicis  envoya  à  Strozzi,  plusieurs  mois  avant  celui 
d'août,  un  paquet  contenant  deux  lettres,  dont  Tune,  ca- 
chetée, ne  de  voit  être  ouverte  que  le  a4,  jour  du  massa- 
cre* Et  parce  que  les  faits  sont  aussi  indivisibles  en  his- 
toire que  les  aveux  en  justice,  dès  lors  qu'on  affirme  que 
la  lettre  de  la  Reine,  a  été  envoyée  à  Strozzi  quelques 
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mois  atant  la  Saint^Berthélemi ,  et  qu'eUe  contenait  dès 
choses  dont  révénement  ne  pouvoit  être  assuré,  disposé 
ni  prévu  définûiyement  par  aucune  puissance  humaine , 
U  faut  se  déterminer  à  rejetter  cet  acte  comme  &ux  et  mal 
ccMdtrouvë, 

Si,  après  ce  que  je  viens  de  dire,  il  restoit  encore  des 
personnes  attachées  à  l'opinion  de  ceux  qui  ont  regardé 
la  journée  de  la  Saint  «Barthélemi  comme  une  trame  our- 
die'de  longue  roaiii  et  comme  une  mine  qui  devoit  jouer 
partout  au  même  instant ,  une  réflexion  très  simple  ache- 
vera  de  les  désabuser. 

.  Cette  sanglante  tragédie ,  résolue  depuis  long  *  temps , 
aîlisi  qujB  quelques-uns  le  veulent,  supposoit,  de  la  part 
de  Catherine^  de  Médtcis  et  de  son  conseil,  des  dispo- 
sitions certaines  et  uniformes ,  qm  auroient  réussi  dansr 
quelques  villes.  Or,  il  n'y  en  a.pas  une  qui  se  soit  passéo 
le  mêmç  jour  qu'à  Paris.  Le  massacre  fqt  fait  à  Meauxle. 
lundi  s5  août»  à  la  Charité  le  26,,  à  Orléans  le  37,  à. 
Sauxnur  et  Ang/ers.  le.  29,  à  Lyon  Içt.  3fv,  à  Troyes  le 
2  septembre,  à  Bourges  le  1 1^  à  i\ouei;i  1^  17,  à  Romans 
le  ,ao,  à  Toulouse  le  ai,  à  Bordeaux  1? -3.  octobre.  A  la. 
vue  de  ces  différentes  dates,  on  ne  sçauroit  s'empêcher 
de  convenir  qup  ce  n'étoit  pas  la  pei^e.  dis  prendre  des 
mesures  de  si  honne  heure,  et  de  ri^qudf,  d'éventer  la 
mine  ou  d'en  tourner  l'effet  contre  sqi-méme,  en  la  char- 
gefint  plusieurs  n;iois  avant  qu'elle  dût  jouer.  Ehl  com- 
ment croire  que  les  ordres  ont  été  donnés  partout  pour 
le  même  jour,  dès  qu'ils  n'ont  été  exéqutés.en  aucun 
Keu  dans  le  temps  fixé  pour  cette  catai^trophe  ?  Il  n 'y  ayoî t 
pas  pour  s'y  opposer  ua.comte  de  Tf^^  à  Orléa)9^,  un. 
comte  depharny.àSaumur,  Aifgers  e  t  Troyes,  un  Saintr 
Herem  à  Pourges,,  un  Tanegui-le*yoneur  à  Rouen,  un 
Gq^des^àla  Charjté,  jaut  Mapdj^lot  à  Toulwse,  un  d'Ortat 
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à  Bordeaux.  Il  faut  donc  «'aveugltrpour  ne  pias^rob,  àmê 
ees  ^tiffiérentes  époques  da  fiaaBlore,  la  minîe  du  système 
d'une  prëméditation  concertée.,  et,  dans  l'aebameioettt 
des  meururiers,  le  seul  effet  de  la  licence  ef&énëe  au  Ken 
de  Texécution  d'un  ordre  antérieur  et  général  dont  on  ne 
Irouye  aucune  preuve.  Qu'on  prenne  la  peine  de  jetter 
les  yeux  une  seconde  fois  sur  les  dates  de  ces  tristes  éyéne? 
mens,  qu'on  fcsse  en  même  temps  attention  aux  dîflfêrenr 
tes  distances  qu'il  y  a  de  la  capitale  aux  lieux  où  ils  se  sont 
passés,  e\  on  verra  que,  semblables  aux  flols  d'un  torreni 
qui  déborde,  ils  se  sont  étendus  successivement  de  procbe 
çn  proche ,  et  ont  inondé  de  sang  les  pays  où.  celui  des  ca» 
tholiqnes  crioit  le  plus  Vengeance ,  sans  qu'ii  fût  besoin 
pour  cela;  d'ordre  supérieur  ou  d'impulsion  étrangère. 
La  haitte  qui  séparoit  le$  deux  partis,  le  tort  que  les  cal-^ 
vinistes  avoient  £aiit  aux  nôtres,  les  inimitiés  particulières, 
k  cupidité  générale,  une  sorte  de  fureur  que  le  démon 
des^  guerres  civiles  avok  soufflée  sur  les  François  en  chan- 
geant tes  mœurs  de  la  nation  l%plus  humaine ,  suffisoient 
pour  produire  ces  funestes  effets ,  et  Charles  IX  devoit 
moins  s'occuper  des  moyens  d'assurer  un  grand  carnage 
que  de  ceux  de  le  prévenir.  Aussi  le  vit -on  écrire  aux 
gouverneurs  des  provinces,  dès  que  l'amiral  fut  blessé, 
qu'il  feroit  ))onrie ,  brièvé  et  rigoureuse  justice  de  cet 
acte  pernicieux,  parce  qu^il  craignoft  que  les  huguenots 
ne  se  la  fissent;  aussi,  dès  le  même  joui'  de  la  Saint-Bar« 
tkéleini  9  prétint-il  ses  gouverneuirs  de  ce  qui  s'étoit  passé 
à  Paris,  le  rejettent  sur  l'inimitié  des  deux  maisons,  et  re- 
commandant à  ces  ofBciers  dé  donner  ordre  à  la  sûreté 
respective,  parce  qu'il  a  voit  sujet  d'appréhender  que  ca 
malheur  ne  s^éjtendlt  et  passât  plus  avant  que  Paris,  soit 
par  le  mauvais  effet  de  l'exemple  crui  auroit  entrahié  les 
cathoKques,  soh  par  l'impression  <^u'  ressentiment  qui 
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pouYoit  les  animer  contre  les  huguenots,  soit  par  le  droit 
cruel  des  représailles,  qui  eût  pu  faire  fondre  ceux-ci  sur 
les  autres.  Les  temps  nous  ont  conservé  si  peu  de  ce$ 
monumens  que'  j'ai  cru  devoir  placer  ici  une  lettre  d^ 
Charles  IX  à  un  gouverneur.  Où  ne  pourra  guères  la  lii  c 
sans  se  détacher  du  préjugé  dans  lequel  toute  la  nation 
semble  s'être  nourrie  pour  accuser  ce  Roi  et  son  conseil 
d'avoir  eu  le  dessein  et  formé  le  plan  de  faire  périr  un 
jour  tous  les  huguenots. 

a  Monsieur  de  Joyeuse,  vous  avez  entendu  ce  que  vous 
escripvis  avant-hier  de  la  blessure  de  Tadmiral,  et  que  j'es- 
tois  après  à  faire  tout  ce  qui  m'estoit  possible  pour  la  véri- 
fication dufaist  etchastiment  des  coupables^  à  quoi  ilnes'est 
rien  oublié.  Depuis  il  est  advenu  que  ceulx  de  la  maison 
de  Guise  et  les  aultres  Seigneurs  et  gentilshommes  qui 
leur  adhérent,  et  n'ont  pas  petite  part  en  ceste  ville, 
comme  chacun  sçait,  ayant  sçu  certainement  que  les  amis 
dudict  admirai  vouloient  poursuivre  sur  eulx  la  veng;eanee 
de  ceste  blessure  pour  les  soupçonner  ^  à  ceste  Ause  et 
occasion  se  sont  si  fort  esmus  ceste  nuit  passée,  qu'entre 
les  uns  elles  aultres  a  esté  passée  une  grande  et  lamenta- 
ble sédition ,'  ayant,  esté  forcé  le  corps-de-çarde  qui  avoit 
este  ordonné  a  Tenibur  de  la  maison  dudict  admirai,  luy 
tué  avec  quelques  gentils-Hommes ,  comme  il  a  esté  ajussi' 
massacré  d'aultres  en  ptusletirs  endroits  de  la  ville  ;  6e  qui 
a  esté  mené  avec  une  telle  furie  qu  il  n'a  esté  possible  d'y 
mettre  lô  remède  tel  qu'on  eust  pu  désirer,  ayant  eu  assez 
à  faire  à  empl<^yei^  ines  ganses 'et  aultres  forces  pour  me 
tenir  le  plus  fort  en  ce  chasteau  du  Lpuvre,  pour  api;ès 
faire  d9nner  ordre  pat  toute  la  ville  à  l'apaisement  de  la 
sédition^  qui  est  à  ceste  heure  amortie,  grâces  à  Dieu, 
estant  advenue  par  Id  querelle  particulière  qui  est^  de 
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Iong«temps  y  a,  enire  ces  deux  maisons  ;  de  laquelle  ayant 
tousjours  presvu  qu'il  succéderoil  quelque  mauTais  efFect, 
j'avois  fait  cy-devant  tout  ce  qui  m'estoit  possible  pour 
l'apaiser,  ainsi  que  chacun  sçait  ;  n'y  ayant  en  cecy  rien  de 
la  rompure  de  Tédict  de  pacification,  lequel  je  veux  estre 
entretenu  autant  que  jamais.  Et  d'autant  qu'il  est  gran- 
dement à  craindre  que  telle  exécution  ne  soulève  mes 
sujets  les  uns  contre  les  aultres,  et  ne  se  fassent  de  grands 
massacres  par  les  villes  de  mon  royaume ,  en  quoy  j*au- 
rois  un  merveilleux  regret  ^  je  vous  prie  faire  publier  et 
entendre  par  tous  les  lieux  et  endroits  de  vostre  gouver- 
nement que  chacun  aye  à  demeurer  en  repos  et  se  con- 
tenir  en  sa  maison ,  ne  prendre  les  armes ,  ni  s'offenser 
les  uns  contre  les  aultres,  sur  la  peine  de  la  vie,  et  faisant 
garder  et  soigneusement  observer  mon  édict  de  pacifica- 
tion. A  ces  fins^  et  pour  faire  punir  les  contrevenans  et 
courir  sur  ceulx  qui  se  voudroient  émouvoir  et  contreve- 
nir à  ma  volonté,  vous  pourrez^  tant  de  vos  amis ,  de  mes 
ordonnances,  qu'aultres,  qui  advertissant  les  capitaines  et 
gouverneurs  des  villes  et  chasteaux  de  vostre  gouveme- 
ment|  prendre  garde  à  la  conservation  et  sûreté  de  leurs 
places,  de  telle  sorte  qu'il  n'en  advienne  faulte,  m'adver- 
tissant  au  plustost  de  l'ordre  que  vous  y  aurez  donné  et 
comme  toutes  choses  se  passeront  en  l'étendue  de  vostre 
gouvernement.  Priant  le  Créateur  vous  avoir  f  monsieur 
de  Joyeuse,  en  sa  sainte  et  digne  garde. 
Escript  à  Paris,  le  24  aoust  iSjsi. 

Signé,  Charles. 
.  Et  au-deaapus,  FiziEa»^  » 

On  voit  par  cette  lettre  que  le  Roi  en  avoit  écrit  une 
au  même  gouverneur  >  le  22  août,  à  l'occasion  de  la  bles- 
sure de  l'amiral.  Celte  attention ,  qui  fut  commune  pour 
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tous  les  commandans  de  provinces ,  a  peut-être  induit  em 
erreur  les  historiens  contemporains.  Trompés  par  la  mul- 
titude de  courriers  dépéchés  de  tous  côtés ,  la  plupart  ont 
cru  qu'ils  étoient  porteurs  de  mandemens  pour  extermi- 
ner les  huguenots ,  quand  ils  ne  couroient  que  pour  empê- 
cher qu'on  ne  massacrât  les  catholiques.  Et  voilà  le  fon- 
dement le  plus  apparent  sur  lequel  a  pu  se  fonder  l'opi- 
nion commune  des  ordres  de  faire  périr  les  huguenots. 
Mais  une  conjecture  n'est  pas  une  preuve,  surtput  lor^T 
qu'elle  est  détruite  par  les  faits.  Si  la  Reine  n'a  pas  pu,  sans 
une  révélation,  écrire  à  Strozzi  quelques  mois  avant  le 
massacre  :  «  Je  vous  avertis  que^  cejourd'hui  34  août,  l'a- 
miral et  tous  les  huguenot&qui  étoient  ici  ont  été  tués,» 
et  que  cette  lettre  ne  soit  pas  une  pièce  fabriquée  ,  ellç 
n'a  été  écrite  que  le  jour  même  du  massacre ,  et  alors  il 
n'y  a  pas  d'arrangement  antérieur;  elle  est  l'ouvrage  du 
moment.  Catherine  de  Médicis  regardant  les  Rochelloi^ 
comme  les  sujets  les  plus  insolents  à  cause  de  leur  force , 
les  plus  dangereux  à  cause  de  leur  position ,  il  est  possible 
qu'au  moment  où  tout  respiroit  le  meurtre  daus  Paris ^  la 
fureur  qui  étoit  partie  du  cabinet  de  la  Reine  y  fût  en- 
core  et  excitât  son  conseil  contre  les  Rochellois.  Si  le  gou- 
verneur d'Orléans  envoya  son  domestique  à  la  cour  pour 
en  connaître  les  intentions ,  il  n'avoit  donc  pas  encore 
reçu  Tordre  de  faire  main  basse  sur  les  hugjaenots;  si  les 
babitans  de  Bourges  envoyèrent  Manieil,  qui  revint  sans 
ordre  y  il  est  évident  qu'on  ne  leur  en  avoit  jamais  envoyé 
à  cet  égard  ;  si  la  Mole  en  porta  un  verbal  au  comte  de 
Tende,  et  peut-être  même  fabriqué  par  ce  méchant  hom- 
me, il  étoit  postérieur  à  des  lettres  toutes  contraires  écrites 
par  le  Roi  à  ce  gouverneur,  ce  qui.  détruit  l'idée  d'un, 
commandement  antérieure  Si,  à  l'arrivée  de  Dauxerre, 
porteur  d'ordre ,  et  sur  ses  instances,  9|andelot ,  se  lavant 
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fcs  mains  des  meurtres ,  lui  dit  :  «  Mon  ami,  ce  que  tu  lies 
soit  lié  ^  »  e'est  une  preuve  que  ce  gouverneur  n'en  avoit 
reçu  jusque  là  que  pour  mettre  les  huguenots  en  sûreté 
et  nou  à  mort. 

J'ajouterai ,  contre  Topinion  presque  reçue ,  ou  plutôt 
contre  la  supposition  des  ordres^  que  si  Charles  IX  en 
eût  donné,  on  ne  se  seroit  pas  avisé  de  faire  le  semblant 
de  les  désavouer  par  des  lettres ,  puisque  ce  Roi  n'avoit 
pas  rougi  de  convenir  de  ceux  de  Paris  en  plein  parle- 
ment et  dans  les  cours  étrangères  ;  que  si  les  meurtres 
commis  dans  les  provinces  étoient  émanés  de  la  volonté 
du  prince  y  on  n'en  auroit  pas  confié  le  soin  à  quelques 
écoliers  batteurs  de  pavé  et  autres  garnements  à  Tou- 
louse ;  on  n'en  auroit  pas  recherché  les  auteurs  à  Lyon  et 
à  Rouen.  Concluons  donc  que  la  proscription  ne  regar- 
dait que  l'amiral  et  ceux  qui  pouvoient  le  venger  ou  per- 
pétuer les  trpubles,  n'ayant  été  résolu  que  la  mort  des 
chefs  et  factieux  ;  que  les  horreurs  ne  dévoient  pas  sortir 
de  rénceint^  de  Paris,  le  Roi  ayant  fait  entendre  par  plu- 
sieurs lettres  qu^'il  n'entendoit  que  cette  exécution  passât 
outre  et  s'étendit  plus.avant  ;  et  que  si,  malgré  ces  précau- 
tions,  les  meurtres  se  répandirent  de  la  capitale  .dans  plu- 
sieur^  villes,  ce  fat perc/iê.  lafamachè  volo  pet  lûtlo  it 
reame  di  qnanto  eraavenulo  aparigi  invita  cattolicidi  mol- 
ticila  afare  ilmedesimo.. 

Je  ne  ferai  pas  le  procès  aux  historiens  catholiques  qui 
oç(t  pensé  ou  écrit  sur  cette  matière.diCTéremment  de  moi^ 
je  ne  relèverai  pas  surtout  fes  contradictions  du  P.  Dar. 
niel,  qui  détruit  d'une  main  le  système  odieux  aun  com- 
plot, médité  et  préparé  de  loin^  s'appuyant  pour  cela  sûr 
1  autorité  de  Brantôme,  de  Tavannes,  de  Miron  et  de 
Ittatliiqu ,  taudis  que  de  l'autre  il  ramasse  des  matériaux 
pour  ceux  qui  voudront  bâ^tir  cette  calomnie ,  soit  quand* 


il  dit  que  «  Charles  IX  regai*^«  comme  nn  chef-d'oeavre 
de  sa  polkiqne  d'aToir  attiré  dans  le  pîëge  le  plus  ha«4 
bile,  le  plus  é^'^îi*^  et  le  plus  défiant  homme  de  son 
royaume,  qui  disoit,  lorsqu'on  l'exhortoit  de  venir  à  la 
cour  :  a  On  me  prend  pour  un  autre  y  je  ne  suis  pas  le 
6o«ite  d'£|;mont  ;  »  soit  lorsqu'il  ajoute  que  a  le  Koi  jouit 
k  opinédie  pour  persuader  qu'il  étoit  dans  Tintention  dé 
protéger  les  huguenots,  i»  Mais  je  ne  puis  pas  voir  avec  lat 
même  indtfiërence  écrire  de  nos  jours ,  avec  une  assertiort 
doutant  plus  capabte  de  séduire  qu^elle  part^d^une  plumé 
exacte  jusqu'à  la  minutie,  c'est  de  Fauteur  de  l'bts^M 
de  Nimes  doo^  je  parle,  qu'il  passsa  dans  cette  viHe',  le  29 
aoAt  9  un  courrier  porteur  d'ordre  du  massacre  ;  cet  a«K 
leur  aurait  dû  dire  qu'it  ne  fit  que 'répandre  hi-ilouveUci 
de  eeluir  de  Paris.  En  effet,  il  ne  oonsi^ p&fr  aucun  acte 
qu'il  7  ait  jamais  eu  dWdre  poli>ié  à  Ithnes  pout-.oetttf 
horrible  exécution  ;  on  voit  seulement  que  le^  babAaM 
eâtkoliquea  et  huguettotcila  opaigi)irail,  et  se  jpréeautton- 
nèreiit ,  de  concert  ;  ootitr&  oiiax  qui;  pourroient  "venir  df 
dehors  pour>  la  commettre,  9ia  se  Inissai^t; qu'orne- porte 
de  là  ville  oBverte,  dpnt  la  garde  ftit  oonfiéeàdèaaotàbkii 
des  deux  religions  ^  mteilUgenee  ^ui  a^  été  Vh«iiieqx.paréf 
sage  de  celle  qui  y-r^ne  encore  i^]joui)d^kui  parmi* leaioî» 
to yens  de  diflMraktea.  croyaneea.  Isoiii  «que  lec»«frieir)qid 
passa  le  agifAt  i»i  ange  e^ermtQaiepr,e'étoitun  aoagvde 
paix;  il  étoit  chargé  de  l^  lettre  du  Hoy  à-Mi  daJojreiisetf 
On  le  voit  par  celle  de-eq  oomaMyidhtttiaiiT  hahinit  ,4)1 
par  la  date 'de  la  kctttre  etde  l^enregistrementdboeUe 
de  Charles  JX',  qui  Aitfaîtà  Nlmesile  3o..G*esl:avee«d''aa» 
lant  pkis  de  confiance  que  je  me  détermine  à. placeniisî 
cette  ^ote  critiquç ,  qjue  je>  ne  crains  pas  ,dtti>l9«fix^  1a  àmk 
Hcàtesiia  çi^un  auteur  dont  la  doooeur ,  la.€«ti^oKciliB  eltlea 
bonnes  \xA^^^^^  ^^  sotitiparlittoUtoammiijl  eniWMieai     .  1 
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//  a  péri  bmacoap  moins  de  monde  qu'on  ne  croii  â  la  Sainl- 

Barlhélemi. 

.  Il  n'est  pas  aisé  de  déterminer  le  nombre  de  personnel 
qui  ont  péri  le  jour  de  la  3aiat-Ban  hélerai  ou  à  la  suite 
de  cette  affreuse  caUstrophQ,  mais  il  est  facile  de  s  apper- 
çcvoir  qu'aucun  historien  n'a  dit  vrai,  puisqu'il  n'y  a  pas 
deux  récils  ^ur  ce  fait  qui  se  ressemblent.  On  doit  même 
remarquer  qu'à  mesure  que  ces  auteurs  oni  écrit  dans  des 
temps  plu&él^ig^jB^és  de  cet  événement,  ils  en  ont  grossi  les 
elfeU,.coinmç  s'il  n'étoit  ps^  assez  horrible  par  lui-même. 
Ainsi  Péréfiji^c  a  écrit  qu'ir périt  ç^nt  mille  personnes, 
Snliy  soixante  et  dix  mille^  de  Thou  trente  mille  ou  même 
un  p^u  moins,  la  PppeUni^re  plu^  de  vingt  mille,  le  mar- 
iirolpge  d^s  calvinistes  quipse  mille,  Papire  Masson  près 
d«.  dix  mille.  - 

De  ces  différentes  opinifina,  la  moindre  me  paroitla 
plus  vraisomUtble,  parce  qu'elle  part  d'un  auteur  qui  ne 
eherche  pas  à  pallier  r«ctî^a;.iLe&t  voulu  an  contraire 
qii'eUe  ae  fût  étendue  sur  toutes  les  provinces»  Je  ne  rap- 
porte pas  ses  paroles,  elles  répugnent  trop  à  nos  mœurs; 
maisje.m'en  sers  pour  juger  de  la  façon  de  penser  de  ce- 
Iui>qni  les  a  écrites^  et  en .  conclure  que,  si  loet  auteur  con- 
temporain avait  été  persuadé,  qu'il  eût  péri  plus  de  dix 
mille  personnes,  il  ne  Tauroit  pUs  dissimulé,  et  c'est  ce 
qui  ue  détermine,  en^partie.à  préférer  son  témoignage  à 
celui  dies  autres  historiens,  qui  avoîeat  t,ous  un  vif  intérêt 
à  grossir  le  mal.  Papire  .Masson  eût  voulu  qu'il  eût  été 
plus  grand  ;  il  ne  craignoit-  donc  pas  de  le  feûre  passer  à 
kl  postérité  tel  qu'il  étoit.  Le  martyrograpbf  des  protes- 
tanSj  la  Popelmière, •  auteur  caivinislie,  de  Thou,  l'apo* 
logisie  des  huguenots,  SuUy,  pitmchérà  leurs  erreurs ,  Pé* 
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rëfixe,  précepteur  d'un  Roi  I  qui  il  vouloit  inspirer  des 
sentiments  humains^  vouloieht  faire  détester  les  acteurs 
de  cette  tragédie  ;  ils  dévoient  donc  en  exagérer  les  effets, 
et  c'est  une  raison  pour  faite  suspecter  leur  récit. 

Acette  conjecture  je  joindrai  des  preuves  littérales  qui, 
si  elles  ne  sont  pas  décisives,  pourront  au  moins  faire 
douter  même,  de  ce  qui  a  été  écrit  là-dessus,  celui  qui 
avoit  le  plus  de  moyen  d'être  bien  instruit^  le  plus  grand 
intérêt  de  ne  rien  omettre  et  la  plus  violente  propension 
à  ne  rien  exagérer;  je  parle  du  martyrographe  des  calvi* 
nistes,  en  quij'observe  plusieurs  contradictions.  S'il  parle 
en  général  du  nombre  des  personnes  qui  périrent  à  la 
Saint-Barthélemi ,.  il  en  suppose  trente  mille  ;  s'il  entre 
dans  le  plus  grand  détail,  il  n'en  trouve  que  quinze  mille 
cent  trente  et  buit  ;  s'il  les  désigne,  il  n'en  nomme  que 
sept  cent  quatre-vingt-six.  Conclure  de  ce  petit  nombre 
de  dénommés  qu'il  n'a  péri  en  tout  que  huit  cens  person- 
nes seroit  une  conséquence  bazardée;  dire  qu  il  en  a  péri 
beaucoup  moins  de  quinze  mille  cent  trente  et  huit, 
puisque  tous  les  soins  du  martyrographe  n'ont  pu  abou* 
tir  qu'à  recouvrer  les  noms  de  sept  cent  quatre-vingt*8ix 
martyrs,  c'est  une  conjecture  qui  équivaut  à  une  démon- 
stration. En  effet ,  quel  étoit  l'objet  de  ce  compilateur 
d'extraits  mortuaires?  c'étoit  de  conserver  la  mémoire 
de  ceux  qui  avoient  péri  pour  leur  religion  ;  le  seul  titre 
de  son  volume  in-folio  annonce  cette  intention.  Il  faut 
donc  supposer  que  l'auteur  a  recherché  et  conservé  avec 
soin  ces  noms  précieux  à  la  secte,  et  les  moyens  ne  durent 
pas  lui  manquer;  le  zèle  des  uns,  la  vanité  des  autres, 
l'intérêt  particulier  et  commun,  dévoient  faire  arriver  jus- 
qu'à lui  des  pièces  justificatives  sans  nombre,  surtout  dans 
les  premiers  momens  de  l'action ,  temps  auquel  l'impres- 
sion étoit  plus  vive  et  les  idées  plus  fraîches,  et  c'est  alors 
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^u'il  a  écrit*  Cependant  il  n'a  yn.conserTerfMaepkeMM 
quatre-Yuigt-aix  noms ,  parmi  lesquels  on  le  voit  eii  re- 
cueillir de  si  petite  conséquence  9  tel  que  eèlui  de  œaturb 
i^oëlouy  chaudronnier  à  Bourgs»  qu'il  semble  pefiois 
d'en  induire  qu'il  n'oublioitrieny  qu'on  minassoit  tDut 
pour  j^ssir  le  nombre  des  martyrs  et  le  yolome  d«  tfsaf  • 
tyrologe. 

Les  moindres  choses  sont  intéressantes  daaa  und»  dis^ 
cussion  critique  y  soit  pour  fortifier  les  conjectures»  èm 
povr  en  faire  naître  d'autres  dans  l'esprit  du  lecteur  ^ 
d'après  lesquelles^  si  on  ne  peut  arriver  à  la  Terité,  on  eft 
approche.  C'est  par  ces  considérations  que  je  me  suis  dé- 
terminé à  placer  ici  le  tableau  des  mis  à  mort  de  la  seeltoi 
j'y  joindrai  quelques  réflexions. 

Nombre  dt$  eahminet  qki  oia  péri  d  in  Soàm^Btà'MMllU. 
{Exir.  du  Martyrologe  des  Galtinistes,  impr.  4M  >58s). 
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Si>  après  avoir  jette  les  yeux  sur  ce  tableau  de  proscrip* 
tion,  on  lit  TouTtage  dont  il  est  extrait,  on  y  apperceyra 
des  contradictions  qui  vont  jusqu^à  Tabsurdilé.  L'auteur 
suppose  en  gros  dix  mille  de  ces  martyrs  à  Paris  ;  puis,  en- 
trant dans  le  détail,  il  n'en  compte  que  quatre  cent  soixante 
et  huit;  encore  faut-il  que,  pour  trouver  ce  nombre» 
il  dise  quMl  en  périt  vingt-cinq  ou  trente  dans  le  quartier 
du  Trahoio  trente  dans  la  rue  Bétizy,  seize  aux  prisons  ^ 
vingt  dans  deux  maisons  entières ,  tous  ceux  qui  étoient 
logés  sur  le  pont  Notre-Dame,  et  ainsi  du  reste  ;  et  da 
tous  ces  infortunés  il  n'en  nomme  que  cent  cinquante- 
deux.  Il  faudroit  donc  croire  qu'il  y  a  erreur  d'un  zéro 
dans  son  total ,  et  réduire  le  nombre  des  mis  à  mort  danS' 
Paris  à  milieu  c'est  Topinion  de  la  Popelinière.  Elle  est 
d'autant  plus  probable  qu^on  peut  l'appuyer  d'un  compte 
de  l'Hôtel-de-YiUe  de  Paris,  par  lequel  on  voit  que  les 
prévôt  des  marchands  et  échevins  avoient  fait  enterrer 
les  cadavres  aux  environs  de  Saint-Cloud,  Auteuil  et 
Chaillot,  au  nombre  de  onze  cens.  Il  est  constant  qu'à 
l'exception  de  l'amiral ,  qui  fut  exposé  aux  fourches  pati* 
bulaires  de  Montfaucon,  et  d'Oudin-Petit,  libraire,  qu'on 
enterra  dans  sa  cave ,  tous  les  cadavres  furent  jettes  dans   * 
la  Seine.  «  Les  chare  ttes  chargées  de  corps  morts  de  damoi-  ' 

selles,  femmesi  filles,  hommes  et  enfans ,  dit  le  martiro- 
graphe,  étoient  menées  et  déchargées  à  la  rivière.  »  Les 
cadavres  s'arrêtèrent  partie  à  une  petite  isie  qui  étoit 
alors  vis-à-vis  du  Louvre ,  partie  à  celle  qu'on  appelle  au- 
jourd'hui l'isle  des  Cygnes.  Il  fallut  donc  pourvoir  à  leur 
enterrement,  de  peur  qu'ils  n'infectassent  l'air  et  l'eau  ^ 
et  on  y  commit  huit  fossoyeurs  pendant  huit  jours,  qui,, 
autant  qu'on  peut  s'en  rapporter  à  ces  sortes  de  gens,  en- 
terrèrent onze  cens  cadavres.  S*il  étoit  bien  essentiel  de 
débattre  ce  compte;i  on  trouveroit  de  fortes  présomptigoa 
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contre  sa  fidélité  ;  il  n'est  presque  pas  possible  que  huit 
fossoyeurs  ayent  pu  enterrer,  daqs  huit  jours,  onze  cens 
cadayres.  Il  falloit  les  tirer  de  Teau,  ou  du  moins  du  bas 
de  la  rivière  ;  il  falloit  creuser  des  fosses  un  peu  profondes 
pour  éviter  la  corruption  ;  le  terrain  où  elles  furent  faites 
est  très  ferme,  souvent  pierreux;  comment  chacun  de  ces 
huit  hommes  auroit-il  donc  pu  enterrer  pour  sa  part  cent 
trente-sept  corps  morts  en  huit  jours?  chose  difficile  à  faire 
et  à  croire.  On  doit  même  présumer  que  ces  hommes,  peu 
délicats  par  état  et  par  nature,  ne  se  sont  pas  fait  scrupule 
de  grossir  le  nombre  des  enterrés  pour  augmenter  leur 
salaire  ;  et  vraisemblablement  ils  n'avoient  personne  qui 
les  controllât.  Ainsi ,  c'est  grâce  faisant  que  je  supposerai 
mille  personnes  massacrées  dans  Paris,  conformément  à 
ce  que  la  Popelinière  a  écrit. 

D'autres  raisons  me  persuadent  qu'il  y  a  erreur  dans 
le  nombre  des  morts  d'Orléans.  Celui  qui  les  a  recueillis 
n'en  désigne  que  cent  cinquante-six;  ne  trouvant  pas  sans 
doute  que  ce  fût  assez,  ni  qu'il  lui  fût  aisé  d'en  établir 
davantage ,  il  dit  que  les  meurtriers  se  sont  vantés  d'en 
avoir  fait  mourir  jusqu'au  nombre  de  dix-huit  cens.  Voilà 
une  preuve  peu  juridique  ;  elle  me  rappelle  la  tournure 
de  M.  de  Thou,  qui,  ne  pouvant  pas  avec  pudeur  faire 
monter  le  nombre  des  massacrés  a  Paris  au-delà  du  double 
de  ce  que  la  Popelinière  avoit  écrit  trente  ans  avant  lui, 
et  voulant  induire  la  postérité  à  suppléer,  par  l'efiet  de 
l'imagination,  ce  qu'il  retranche  à  regret  de  sa  narration, 
nous  rapporte  l'anecdote  d'un  certain  Crucé,  qu'il  dit 
avoir  vu  bien  des  fois  se  vanter,  en  montrant  insolem- 
ment  son  brasnud,  que  ce  bras  avoit  égorgé  ce  jour-là 
plus  de  quatre  cens  personnes.  Et  pour  rendre  la  chose 
plus  croyable^  cet  historien  a  soin  de  donner  à  cet  homme 
une  phisionomie  vraiment  patibulaire.  Mais  comment 
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n'a-t-il  pas  fait  réflexion  que ,  malgré  ce  bras  nu  et  celte 
figure  afirense,  ce  Grucé  n'a  pas  pu  en  tuer  pour  sa  part 
quatre  cens,  quand»  de  l'ayeu  de  M.  de  Thou,  il  n'en  a 
péri  que  deux  mille  ;  il  n'auroit  rien  laissé  à  faire  aux 
autres.  La  yérité  se  rencontre  rarement  là  où  la  vraisem- 
blance ne  sauroit  se  trouver  ;  telle  est  la  faute  que  le  mar« 
tirographe  fait,  quand  il  exagère  le  nombre  des  massacrés 
de  Lyon.  U  dit  d'abord  qu'on  en  tua  environ  trois  cent 
cinquante,  puis  qu'il  en  périt  de  quinze  à  dix-huit  cenS|  et, 
sur  le  refus  des  bourreaux  et  soldats ,  il  n'employé  que. 
six  personnes  à  ce  grand  massacre.  Telle  est  encore  son 
inconséquence  à  l'occasion  des  personnes  qui  périrent  à 
Toulouse  ;  il  en  fait  tuer  trois  cent  six^  dont  il  n'en  nomme 
pas  une  seule,  et  ces  meurtres,  ordonnés  par  la  cour,  sont 
commis  par  sept  ou  huit  écoliers ,  batteurs  de  pavés  et 
mauvais  gamemens. 

On  peut,  d'après  ce  que  je  viens  de  dire,  se  former  une 
idée  du  nombre  des  malheureux  qui  ont  péri  à  la  Saint- 
Barthélemi,  et  le  réduire  beaucoup  au-dessous  de  ce  que 
les  historiens  les  plus  modérés  ont  écrit  sur  cette  matière; 
je  laisse  ce  soin  au  lecteur.  Chacun  formera  son  jugement 
selon  qu'il  aura  été  plus  ou  moins  affecté  de  ce  que  j'ai, 
mis  sous  ses  yeux.  Mais  si  l'on  veut  une  règle  qui  prisse 
servir  à  faire  un  compte  d'à  peu  près,  qu'on  se  souvienne 
que  le  martirographe  n'a  pas  pu ,  dans  le  détail,  porter 
au-delà  de  quatre  cent  soixante-huit  le  nombre  des  mas- 
sacrés à  Paris,  au  heu  de  dix  mille  qu'il  a  bazardé  in  globoi 
qu'il  n'en  désigne  que  cent  cinquante-six  à  Orléans ,  au 
lieu  de  dix-huit  cent  cinquante  ;  qu'il  n'en  a  supposé  d'a- 
bord que  trois  cent  cinquante  à  Lyon ,  an  lieu  de  quinze, 
à  dix-huit  cens  ;  qu'il  en  compte  six  c^ns  à  Rouen,  quoi-; 
qu'il  n'en  nomme  que  deux  cent  douze  ;  qu'il  en  suppose* 
trois  cent  six  à  Toulouse^  quoiqu'il  n'en  nomae  psis  i|it. 
TOKs  vu.  34 
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seul,  et  deux  cent  soixante-quatorze  à  Bordeaux^  dont  il 
n'en  nomme  que  sept.  Alors,  retranchant  de  ce  catalogue 
neof  mille  pour  Paris ,  seize  cent  quatre-Tingt-quatorze 
ponr  O  rléans,  quatorze  cent  cinquante  pour  Lyon  et  deux 
cens  à  Rouen ,  qui  en  aura  encore  près  du  double  de 
ceux  qu'il  a  nommés  ;  plus  de  deux  cens  pour  Toulouse, 
et  deux  cens  au  moins  à  Bordeaux,  dont  le  massacre  n'a 
commencé  que  long-temps  après  que  tout  fut  appaisé 
dans  le  royaume ,  il  ne  restera  pas  deux  mille  personnes, 
et  c'est  tout  au  plus  ce  qui  a  péri  dans  ces  malheureux 
jours  d'horreur  et  de  deuil. 

Qu'on  examine ,  qu'on  suppute ,  qu'on  exagère  tant 
qu'on  voudra  ;  s'il  n'a  péri  que  mille  personnes  à  Paris , 
comme  l'a  écrit  La  Popelinière,  historien  calviniste,  et 
le  plus  contemporain  de  l'événement,  il  est  bien  difficile 
de  se  persuader  que  les  autres  villes  en  ayent  vu  massacrer 
^  en  tout  un  pareil  nombre  ;  à  plus  forte  raison  si  le  massa- 
cre de  la  capitale  fut  moindre,  comme  je  l'ai  prouvé  par 
le  témoignage  de  celui  qui  avoit  le  plus  d'intérêt  et  de 
moyens  d'en  sçavoir  jusqu'aux  plus  petites  circonstances. 
Eh  !  quel  fond  peut-on  faire  sur  tout  ce  qui  a  été  écrit  là- 
dessus  quand  on  voit  des  contradictions  manifestes  dans 
les  historiens  sur  les  faits  les  plus  simples?  quand  ils  ne 
s'accordent  ni  sur  la  blessure  de  l'aniiral,  ni  sur  l'attitude 
où  il  étoit  lorsqu'il  reçut  la  mort?  D'Âubigné  dit  qu'une 
balle  lui  cassa  le  grand  doigt;  M.  de  Thou  veut  que  ce  soit 
rindex  de  la  main  droite.  Une  autre  balle  lui  entra  dans 
le  bras  gauche,  suivant  ces  deux  auteurs,  et  Yilleroy  dit 
que  ce  fut  dans  le  bras  droit.  Selon  d'Aubigné  il  étoit  à 
genoux,  appuyé  contre  son  lit,  quand  les  assassins  entrè- 
rent; selon  M.  de  Thou ,  il  étoit  debout  derrière  la  porte. 
L'auteur  des  Hommes  Illustres  veut  qu'il  fût  assis  dans 
son  Eaïuteuil  en  robbe  de  chambre^  attendant  tranquille- 
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meut  le  conp  de  la  mort;  le  père  Daniel  le  suppose  dans 
son  Ut,  d'où  il  le  fait  parler  àyec  beaucoup  de  douceur  à 
Besme.  On  n'est  pas  plus  d'accord  sur  sa  tête  ;  les  uns 
la  font  passer  les  Alpes,  les  autres  les  Pyrénées;  et  moi  je 
dis  qu'on  n'a  qu'à  aller  à  Châtillon-sur-Loire ,  on  y  trou^ 
Tcra,  dans  le  cofire  qui  renferme  les  froides  reliques  de  ce 
chaleureux  protestant,  des  ossemens  qui  appartiennent 
à  la  téte% 

Que  croirons-nous  après  cela  de  la  carabine  de  Charr- 
ies IX?  Brantôme  est  le  seul  qui  en  ait  parlé;  d'Aubigné 
en  a  dit  un  mot ,  mais  avec  tant  de  discrétion ,  con- 
tre son  ordinaire,  qu'il  semble  craindre  de  rapporter 
cette  fable.  M.  de  Thou  n'en  a  pas  parlé ,  et  certainement 
ce  n'est  pas  pour  ménager  Charles  IX ,  qu'il  appelle  un 
enragé.  Brantôme  même  a  soin  de  dire  que  la  carabine  ne 
pou  voit  pas  porter  si  loin.  Mais  je  demande  où  cet  histo- 
rien a  pu  prendre  ce  fait;  il  étoit  absent  :  «  Alors  j'étois, 
dit-il,  à  notre  embarquement  de  Brouage.  »  Ce  n'est  donc 
qu'un  ou!-direque  personne  n'a  osé  répéter  dans  le  tempsy 
que  le  duc  d'Anjou  n'auroit  pas  omis  dans  son  récit  à 
Miron,  attendu  qu'il  parle  de  cette  même  fenêtre  d'où  oii 
prétend  que  Charles  IX  tiroit  sur  ses  sujets.  «  Le  Roi ,  ht 
Reine  ma  mère ,  et  moi ,  dit  ce  prince ,  allâmes  au  portail 
du  Louyre  joignant  le  jeu  depaulme,  en  une  chambre  qui 
regarde  sur  la  place  de  la  basse  cour,  pour  voir  le  com- 
mencement de  l'exécution.  »  Si  Charles  IX  eût  tiré  sur  ses 
sujets ,  c'étoit  bien  une  circonstance  à  ne  pas  omettre , 
c'étoit  même  la  seule  qui  pût  faire  tomber  presque  tout  l'o- 
dieux du  massacre  sur  ce  Roi  ;  et  il  est  vraisemblable  que 
le  duc  d'Anjou  n'en  auroit  pas  laissé  échapper  l'occasion. 
C'est  donc  une  vraye  allégation,  d'autant  plus  déppurvlie 
d'apparence  que  la  rivière  étoit  moins  couverte  de  fuyards 
que  de  Suisses  qui  passoient  l'eau  pour  aller  achever  cette 
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affi^euse  besogne  dans  le  fauxbonrg  Saint-Germain/  Le 
Roi  auroit  donc  tiré  sur  ses  troupes  et  non  sur  ses  sujets. 
Sh  1  comment  accorder  cette  inhumanité  réfléchie  avec 
ce  mouvement  d'horreur  qui  le  saisit,  aitisi  que  sa  mère  et 
son  frère,  au  premier  coup  de  pistolet  qu'ils  entendirent? 
«  Nous  entendîmes  à  l'instant  tirer  un  coup  de  pistolet,  et 
ne  sçaurois  dire  en  quel  endroit,  ni  s'il  offensa  quelqu'un  ; 
bien  sçais-je  que  le  son,  non-seulement  nous  blessa  tous 
trois  si  ayant  dans  l'esprit  qu'il  oflPensa  nos  sens  et  no- 
tre jugement.  »  Cet  ayeii  dénué  d'artifice  fera  sans  doute 
plus  d'impression  sur  les  esprits  que  l'assertion  d'un  poète 
-qm,  pour  avoir  l'air  de  tout  sçavoir  et  ajouter  une  espèce 
de  témoin  de  visu  à  un  oui-dire  de  Brantôme ,  a  prétendu 
que  le  maréchal  de  France  le  plus  sage  et  le  plus  discret 
•lui  avoit  dit  tenir  le  fait  de  la  carabine  du  page  même  qui 
la  chargeoit.  Si  j'en  fais  la  remarque,  c'est  moins  pour  cri- 
tkjuer  ce  bel-esprit  que  pour  faire  naître  en  lui  la  volonté 
de  supprimer  cette  note  dans  une  nouvelle  édition  de  son 
beau  poëme.  Qu'il  efface  aussi  en  même  temps  ce  qu'il  y 
dit  de  la  confession  générale  de  Tavannes ,  en  s'appuyant 
8ur  ses  propres  mémoires  qui  n'en  parlent  pas ,  s'il  ne 
veut  charger  un  jour  la  sienne  de  ces  deux  torts  faits  à  la 


vérité. 


J'ajouterai,  comme  réflexion  critique  et  pour  servir  de 
jsupplément  à  l'article  Genève  de  l'Encyclopédie,  que 
l'auteur  de  ce  morceau,  trop  éclairé  pour  n'avoir  pas  dé- 
mêlé les  vrais  motifs  de  la  résolution  extrême  de  Char- 
les IX,  auroit  pu  se  servir  de  ses  grandes  connoissances 
pour  fermer  la  bouche  à  MM.  de  Genève ,  quand ,  dans 
l'impossibilité  d'excuser  la  cruauté  de  Calvin  et  de  justi- 
fier la  rigoureuse  seatence  portée  contre  Servet,  ils  ont 
eu  recours  à  la  récrimination,  dermer  retranchement  de 
ceux  que  les  bonnes  raisons  assiègent.  Je  n'ai  pas  i'ho^- 
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neur  de  connoltre  ce  savant  ;  mais  je  juge  à  son  procédé 
qu'il  esl  on  bien  poli  ou  bien  peu  contredisant,  puisqu'il 
a  mieux  aimé  ne  pas  réhabiliter  la  catholicité  dans  Ge- 
nève que  d'y  confondre  ses  hôtes.  Qu'auroit  pu  en  effet 
lui  répondre  l'Académie  entière  de  cette  république  s'il 
lui  avoit  dit  :  «  11  n'y  a  point  de  parité  entre  un  acte  pu- 
rement fait  sous  prétexte  de  servir  la  religion  et  une  exé- 
cution résolue  dans  l'unique  vue  de  sauver  l'État  et  son 
Roi,  n'importe  que  cette  vue  fût  saine  ou  non  et  les 
moyens  permis  ou  illégitimes  o  ?  Mais  c'est  assez  s'entre- 
tenir de  ces  horreurs. 

Excidat  iUa  dies  sto  Dec  postera  credant 
S«BcaIa ,  nos  certè  taceamus. 

C'étoient  les  vers  que  le  premier  président  de  Thou  avoit 
ordinairement  dans  la  bouche  quand  il  parloit  de  ces  mal- 
heurs. Les  Essais  sur  l'Histoire  générale  les  mettent  sans 
fondement  dans  celle  du  chancelier  de  l'Hôpital  ;  c'est  en- 
core une  restitution  à  faire. 

Extrait  £un  livre  des  comptes  de  V Hôtel-de-ViUe  de  Paris. 

Aux  fossoyeurs  des  Saincts-Innocens,  vingt  livres  à  eux 
ordonnées  par  les  prévôt  des  marchands  et  échevins,  par 
leur  mandement  du  1 3  septembre  1 572,  pour  avoir  enterré 
depuis  huit  jours  onze  cens  corps  morts  es  environs  de 
Saint-Cloud,  Auteuil  et  Challuau. 

Nota.  Il  y  avoit  eu  pareil  mandement  du  9  septembre, 
pour  quipze  livres  données  à  compte  aux  mêmes  fos- 
soyeur3» 
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